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AVEC  APPROBATION  ET  PRIVH-âcE  DU  ROI. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE    CE    VOLUME. 

La  première  repréfente  le  facrifice 
(d'Iphigénie.  C'eft  la  copie  d'un  vafe  antique. 
On  y  voit  la  ftatue  de  Diane  élevée  fur  un 
piédeftal.  Iphigénie  à  fes  pieds  ôc  prête  à 
être  immolée.  Achille  prie  la  déefle  d'ac- 
cepter le  facrifîce.  Ulyfle ,  qui  pofe  le  pied 
fur  une  bafe ,  paroît  garder  la  vi£lime.  De 
l'autre  côté  du  vafe  eft  la  figure  d'Aga- 
memnon  ,  que  Tartifte  a  repréfenté  voilé , 
conformément  à  Tufage  ancien  Ôc  aux 
exprellions  d'Euripide.  Cette  figure  fe 
rapporte  à  la  page  24p.  Elle  eft  tirée  de 
Montfaucon,  antiquité  expliquée^  t.  II, 
pi.  84. 

La  féconde  repréfenté  Orefte  &  Pylade, 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  livrés  à 
Iphigénie  par  un  payfan  de  la  Tauride  ,  & 
prêts  à  être  immolés  à  Diane.  La  ftatue  de  la 
déefle  eft  placée  au  milieu  de  deux  colonnes, 
où  l'on  voit  fufpendues  les  dépouilles  des 
vi£limes  humaines.  La  tête  de  taureau  at- 
tachée à  un  arbre  près  des  colonnes  &  de 
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la  ftatue  ,  eft  une  allufion  au  nom  des 
Tauriens,  deftinée  à  cara£l<frifer  leur  déefle. 
Cette  gravure ,  qui  fe  rapporte  à  la  page  351, 
eft  la  copie  fidelle  d'un  bas-relief  antique 
de  "Winckelmann ,  mon.  ant.  ined.  n**.  14p. 

La  troifième  repréfente  Rhéfus ,  tué  par 
Ulyfle  &  Diomède.  Elle  fe  rapporte  à  la 
page  J17.  Cette  gravure,  qui  a  déjà  été 
employée  dans  la  traduction  de  I'iliade  pac 
M.  de  Rochefort ,  livre  X ,  eft  tirée  du 

MUSiEUM  FLORENTINUM. 


LES 


LiEs  Suppliantes» 

•tragédie  D'EURIPIDE. 

\JuoiQUE  cette  Tragédie  paroifïe  porter  le  même 
titre  qu'une  de  celles  d'Efchyle ,  le  fujet  en  eft 
toutefois  très-différent.  Les  Suppliantes  d'Efchyle 
ne  font  autre  chofe  que  l'hiftoire  des  Danaïdes  i 
àinfî  qu'on  l'a  vu.  *  Mais  les  Suppliantes  d'Euripide 
nous  rappellent  l'hiftoire  des  fept  Chefs  devant 
Thèbes  :  du  moins  en  font-elles  une  fuite  toute 
naturelle.  Du  refte ,  la  pièce  d'Euripide  a  beaucoup 
ae  rapport  à  celle  d'Efchyle. 

Les  Argiens  que  Polynice  avoir  amenés  au  paya 
Thébain  àvoient  été  battus  ôc  contraints  de  lever 
le  fiège  après  un  grand  échec.  Ctéon  devenu  roi 
de  Thèbes ,  par  la  ragé  des  deux  frères  qui  sqii^^ 
tr'égorgèrent ,  fit  jeter  les  cadavres  des  Âlrgiensi' 
avec  défenfe  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs  |' 
thofe  plus  précieufe  aux  payerts  que  la  vie  iriêtne; 
Adrafte^s  roi  d'Argos  ,  butré  de  cet  afftohtj  hiais 
tr6p  fôiblè  pour  le  Vehger ,  prelid  ie  parti  d'aller 
à  Eleufme ,  ville  de  TAtti^^iie ,  fui^i  dks  rrières  ôc 
àss  époufes  qui  avt)ient  perdu  leurS  rtiaris  bu  léiirs' 
filis  au  fiège  de  ThèbeS ,  pout  filpplier  THéféè  ,'f6i 
^'Athènes  ^  dé  prendre  hs  atmes  en  Itnt  favéïtt 

*  Voyet  tom.  II; 

Tome  Fit,  A 
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contre  Créon  ,  &  de  faire  inhumer  tant  d'illuftres 
morts  dans  fes  états  ,  puifquon  leur  refufoit  la 
fépulture  au  pays  Thébain.  Voilà  ce  qu  Euripid© 
nomme  les  suppliantes.  Cette  troupe  de  femmes 
x^vi  accompagnent  Adrafte  ,  fait  le  perfonnage  du 
chœur.  Les  adteurs  font  Adrafte  ,  Théfée ,  y£thra 
mère  de  Théfée ,  Evadné  femme  de  Capanée , 
l'un  des  fept  capitaines  morts  au  fiège ,  Iphis  fon 
père ,  deux  héraults  ,  un  officier ,  un  jeune  enfant, 
enfin  la  déefTe  Minerve.  La  fcène  eft  dans  le  temple 
dédié  a  Cérès  à  Eleufme  ,  pays  de  la  Grèce  ,  où  , 
fuivant  la  fable,  l'on  vit  pour  la  première  fois 
l'ufage  de  femer  le  bled ,  par  les  bienfaits  de  cette 
divinité.  Cette  pièce  fut  jouée  fous  l'archonte 
Antiphon ,  l'an  troifième  de  la  XC*  olympiade  , 
dans  le  temps  que  les  Argiens  &  les  Lacédémo- 
niens  faifoient  une  ligue  après  une  viifloire  rem- 
portée par  les  féconds  fur  les  premiers. 

ACTE     PREMIER. 

Le  fpeflacle  de  l'ouverture  devoit  être  frappant, 
car  on  y  repréfente  itthra  au  pied  d'un  autel ,  fon 
offrande  à  la  main  &  environnée  de  prêtres ,  le 
temple  rempli  de  femmes  qui  portent  des  branches 
d'olivier  avec  des  bandelettes  de  laine  ,  &  dans  le 
veftibule  le  roi  Adrafte  qui  a  la  tête  voilée  '  ôc 

I  Les  ancicos  Grecs,  dans  l'excès  de  l'aAâioo ,  k  couyroieat  la  t8cc 
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Qu'entoure  une  troupe  de  petits  enfans  de  ce» 
dames  Argiennes ,  tous  en  pofture  de  fupplianSé 
^thra  adreflfe  k  parole  â  Cérès  ôc  aux  miniftres 
de  fes  autels.  Elle  fait  des  voeux  pour  elle  ,  pouf 
Théfée  >  pour  Athènes  &  pour  Trézène  fa  patrie  ^ 
&  prie  les  dieux  d'en  écarter  les  malheurs.  Elle 
avoue  <^ue  ùs  vœux  nailFent  d'un  retour  fur  elle*» 
même  à  la  vue  des  illuftres  affligées  qui  viennent 
de  tomber  à  fes  pieds  »  &  d'implorer  fon  fecours» 
Voilà  l'effet  ordinaire  de  là  compaflîort  ;  &  ce  font 
ià  de  ces  traits  de  k  nature  qui  n'échappent  guères 
aux  poètes  Grecs.  Dans  le  cours  de  fa  prière  ,  elle 
fait  connoître  les  fuppliâns  ,  k  câufe  de  leur  afflic* 
tiôn  Se  le  motif  de  leur  voyage.  Elle  peint  en  un 
mot  tout  ce  que  je  viens  de  dire  j  &  c'eft  de  cette 
belle  (cène  que  Stace  â  pris  k  matière  du  douzième 
livre  de  fa  Thébaïde.  L'artifice  d'Euripide  en  cette 
Ouverture  la  rend  plus  intéreffante  que  la  plupart 
des  autres  prologues  du  même  auteur» 

iEthra  revient  au  but  principal  de  fon  facrifice* 
C'eft  pour  les  biens  de  k  terre  qu'elle  invoque 
Cérèis ,  en  lui  préfentânt  des  épis.  Dans  cette 
cérémonie ,  elle  fe  croit  obligée  par  humanité  en-» 
vers  des  étrangers  d'attendre  Théfée ,  qu'elle  a 

ée  cette  partie  de  leurs  vèterhefts  qlie  nous  norhitiohs  vùlle ,  &  qti'ilj 
•ppeloient  pÉplôs.  On  en  voit  fans  ccfïè  des  exemples  dans  les  tragédies 
Grecques  >  cntr' autres  dans  Orests  ,  Afte  î  ,  Scène  V  à  la  fin  ,  Si 
|«  fameux  voile  d'Agamemnon  dans  le  ikcriâce  d'Iphiçénie. 
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(  dit-elle  )  envxjyé  chercher  pour  l'engager  à  prendre 
en  main  leurs  intérêts. 

Le  chœur  de  femmes  s'avance ,  &  redouble  Ces 
prières  avec  beaucoup  de  marques  de  douleur.  Ce 
font  des  époux  ' ,  ce  font  des  dis  qu'elles  pleurent  j 
6c  dont  on  leur  refufe  impitoyablement  les  cendres» 
«  O  reine ,  vous  fçavez  par  vous-même  ,  difenr- 
>>  elles  ,  ce  que  c'eft  que  d'être  mère  !  Prenez  part 
7i  à  notre  deuil  y  rendez-nous ,  par  le  fecours  de 
»»  Théfée ,  ce  que  nous  eûmes  de  plus  cher.  Ce 
»>  n'eft  point  la  déefle  que  nous  venons  fupplier  : 
»  c'eft  vous  feule  ;  &  vous  êtes  en  état  de  fowlager 
j>  nos  douleurs.  Mère  d'un  roi  fortuné  ,  vous 
j>  pouvez  adoudr  notre  misère  ;  &  nous  ne  der^ 
»>  mandons  pour  toute  grâce ,  que  les  triftes  reftes 
n  de  nos  fils  ,  pour  les  embrafler  &c  les  arrofer  de 
»»  nos  pleurs  >»» 

Elles  font  enfuite  un  de  ces  petits  chœurs ,  qui 
font  fouvent  mêlés  dans  le  cours  des  fcènes 
Grecques  ,  fous  le  nom  de  ftrophes  &  d'antiftro- 
phes  j  ôc  cela  en  fe  frappant  la  poitrine  ,  &:  en 
renouvellant  à  la  manière  des  Grecs  un  deuil , 
qu'elles  difent  être  fi  naturel  aux  mères ,  que  la 
mort  feule  eft  capable  de  le  terminer* 

Théfée  arrive  fur  ces  entrefaites ,  &  fans  rien 

t  II  n'cfl  jamais  quedion  dans  lapide,  de  leun  époux  t  ce  font  dct 
femmes  trés-âgées ,  dont  les  époux  étoienc  ccnHb  ne  powi  aller  A  U 
guerre  :  elles  ne  pleurenc  que  leurs  âls.  ^ 
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valr  encore,  il  ent-ead  des  cris.  Il  tremble  pour  fa 
mère.  Puis  en  tournant  fes  regards  vers  l'autel ,  il 
la  voit,  aa  milieu  de  cette  troupe  de  perfonnes 
^plorées ,  qui  lui  paroiflent  étrangères  ,  &  dont 
les  cheveux  coupés  &  les  habits  peu  cçnformes  à  1^ 
pompe  d'un  facrifiçe  >  piquent  déplus  en  plus  Ton 
inquiète  curiofité.  iîlshra  lui  déclare  en  deux  mots 
quels  font  tous  ces  fupplians.  Cela  eft  interrompu 
par  des  gémiffemens  ôc  des  pleurs  •  ce  qvii  fait 
voir  de  plus  en  plus  que  le  fpeélaçle  &  le  jeu  d§ 
Tadtion  faifoit  une  dçs  principales  parties  des  tra-r 
gédies  anciennes.  Adrafte  fe  dévoile ,  ôc  pav  deç 
vers  entre-coupés  de  réponfes  &  d'in!;errogations  , 
il  inftruit  Théfée  de  fon  hiftoire.  Il  lui  appren4 
comment  par  un  oracle  d'Apollon  ,  fans  doutç  ma| 
compris ,  &  que  nous  avons  marqué  dans  les  phé- 
niciennes * ,  il  avoir  donné  {es  deux  filles  en  mariage 
à  deux  exjlés ,  Tydéç  ^  Çoly,nice  ^  alliance  qui 
l'engagôa  dans  la  malheureufe  guerre  de  Thèbqs  y 
qu'il  entreprit  contre  la  volonté  des  dieux  ,  ôc  par 
les  confeiis  d'une  jeunefTé  vive  ôc  bouillante  qui 
ne  refpiroit  que  la  vengeance  :  témérité  ordi^iaire, , 
dit-il  j  qui  a  perdu  tant  de  rois  !  «  Blanchi  fous  Iç 
s>  diadème  ,  ôc  plus  heureux  autrefois ,  je  dois 
»î  rougir  d'embrafTer  vos  genoux.  Jugez  de  meç 
»>  malheurs  par  la  fituation  où  vous  me  voye2i  ré-» 
»j  duit.  Rendez-nous  nos  chers  morts.  Soyez  feii-. 

*  Voyez  ci-dcHus,  come  Y. 
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i>  fîble  a  mes  maux ,  &  à  ceux  de  tant  de  mèref 
n  malheureufes.  Songez  qu'elles  chu  entrepris  un 
»»  pénible  voyage  pour  implorer ,  non  la  déeflfe  , 
»ï  mais  Théfée.  Elles  ne  veulent  que  rendre  à  leurs 
»  fils  des  devoirs  qu'elles  auroient  dû  attendre 
w  d'eux.  Songez  qu'il  fied  à  l'homme  heureux  de 
»>  jeter  des  regards  propices  fur  les  perfonneç 
»>  affligées  », 

Cette  denière  fentence  eft  poufîee  trop  loin 
pour  nous ,  qui  fommes  amateurs  de  la  précilîon  j^ 
6c  ennemis  des  longues  morales.  Car  Adrafte  y  fait 
entrer  ,  je  ne  Tçais  comment ,  une  penfée  devenuQ 
depuis  favorite  à  tous  les  poètes ,  à  fçavoir ,  que  la 
poefie  veut  im  efprit  ferein ,  &  <^ue ,  comme  diî 
Defpre^ux , 

Un  auteur  qui ,  preflc  d'un  befoin  Importun  ^i 
Le  fûîr  entend  crier  Ces  entrailles  â  Jeun , 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades* 
Horace  a  bû  Ton  faoul ,  quand  il  voit  les  Mcnadçf  ^ 
Et  libre  du  fouci  qui  troubi*  Colletet , 
N'attçnd  |>as  pour  dioçr  le  fyccù  d'un  (bnnet  *« 

Adrafte  continue  &:  prévient  l'obje^lion  qu'on  peut 
lui  faire.  Roi  d'Argos ,  ne  fçauroit-il  trouver  de 
jefTource  dans  fcs  propres  états  ?  Il  avoue  qu'il  ne 
le  peut  j  &  qu'Athènes  eft  la  feule  ville ,  Se  Théfée 
Je  feul  roi  <^ui  puiiTç  çirçr  vengeance  de  l'affront 

*  Pçfpr.  4»T.  roiT.  çham  IV,  v.  if. 


TRAGEDIE     D  *  EURIPrDli  ^ 

fait  aux  Argiens  5  cela  eft  mis  pour  flatter  les 
Athéniens. 

Théfée  répontî,  &  commence  fon  difcours  par 
un  éloge  de  la  providence  des  dieux.  Puis  il  retombe 
fur  l'orgueil  humain ,  qui  prétend  trouver  a  redire 
à  leur  ouvrage.  Il  fait  l'application  de  cette  morale  , 
un   peu    trop   étendue ,  à  Adrafte  ^  qu'il  blâme 
d'avoir  manqué  de  refpeéfe  aux  oracles ,,  de  donné 
imprudemment  fes  filles  à  deux  étrangers  fouillés 
de  crimes.  L'alliance  que  l'on  contracte  avec  les 
coupables ,  confond  avec  eux  le  jufte  dans  lie.  châ- 
timent. Le  mépris- des  oracles  &  une  aveugle  con*- 
fiance  en  de  jeimes  gens  qui  ont  poulTé.  Adrafte 
à  une  guerre   téméraire  y  eft   la   fburce   de   fes 
malheurs.  Théfée  fait  ici  le  earadère  des  efprits, 
remuans  dans  un  état;  «  Us  courent,  dit41,  après 
»>  les  honneurs  au  prix  d'une  guerre  injufte ,  & 
j»  mettent  tout  leur  art  à  corrompre  les  citoyens  », 
3»  l'un  pour  obtenir  les  charges  militaires,  l'autre 
»  pour  fe  mettre  en  état  de  venger  fes.  querelles. 
je  particulières ,  un  autre  pour  s'enrichir ,  &  tous 
M  fans  fe  mettre  en  peine  du  tort  irréparable  qu'ils 
w  font  au  peuple.  Car  il- y  a  trois  fortes  de  citoyens. 
»  Les  uns  riches ,  £ont  îiicapables  de  fervir  l'étac 
»  &   ne    fongent  qu'a   accumuler  riche(ïes  fur 
»  richefles  j  les  autres  envieux  dans  leur  iiidigence 
»  &  donnant  tout  à  la  haine  fecrette  qu'ils  ont 
»  pour  les  riches  3^,  leur  lancent  des  traits  envenimé* 

A  W 
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.»»•  â  Finftigarion  des  mauvais  chefs  qui  les  goo- 
M  veraenc.  Des  trois  parts  ,  la  moyenne  eft  l'appui 
>•  ôc  le  lâlut  de  l'état.  C'eft  elle  qui  le  maintient 
j»  dans  robfervation  des  bonnes  loix».  Ge  font-la 
autant  de  leçons  pour  Athènes  j  &:  fi  Euripide  eût 
.eu  des  commentateurs  contemporains  ,  comme 
Uefpreau:^ ,  nous  fçaurions  fans  douLç  le  fin  de  plu- 
^iieurs  anecdotes  renfermées  dans  ce  pafiage  & 
dans  toute  cette  pièce ,  qui  uqù.  qu'une  allégorie 
aux  intérêts  de  la  Grèce^  Les  Argiens  avoient  été 
-bauns  par  ceux  de  i^acédémouQ  ,  cette  même  année 
<[uatQrzicine  de  la  guerre  du  Péloponnêjfe.  Les 
Athéniens  apparemment  n'auroient  pas  été  fâchés 
de  gagner  les  Argiens  ;  &  c'eft  là ,  fans  doute ,  le. 
jfecret  politique  de  cette  tragédie ,  qui  tend  à  les 
^écQurner  de  faire  aucun  traité  avec  les  Lacédétr 
liîo^iens  ennemis  d'Athènes. 

Théfée ,  après  avoir  ainfi  parlé  avec  beaucoup 
•^e  granité ,  juge  qu'il  eft  injufte  de  fervir  l'impru- 
dçnce  &  la  témérité.  <«  Après  cela,  dit-il,  ofvrois-j« 
M  yo.us  fecourir  ?  Hé ,  que  dirai-je  à  mon  peuple  l 
V  Quel  prétexte  honnête  pourrois-je  lui  apporter  ? 
»  Npn ,  non  ;  votre  entreprife  a  été  trop  mal  conr 
»  certes  pour  nous  y.  engager  fous  le^  qiêmes 
w  ai^fpiççs  ». 

Adrastï.  Je  ne  fiiis  point  venu  à  vous  commg 
,^  yn  j\ige  de  xnz  conduite  ^  niais  coinme  à  ua 
jpédççw  dans  mes.  njaux.  S'il  fe  trouve  que  j.'ai  pi4 
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lait,  Je  ne  cherche  pas  ici  un  vengeur  qui  me 
punifTe  ,  mais  un  ami  qui  me  relève.  Si  vous  refufez 
ma  jufte  demande  ,  c'eft  à  moi  d  acquiefcer  :  que 
ferois-je  ?  Venez  ,  mères  infortunées ,  retournez 
fur  vos  pas  ;  jetez  par  terre  ces  inutiles  ranieaux , 
Ôc  prenez  à  témoin  les  dieux  &  la  terre ,  Cérès  ôc 
le  foleil ,  que  vos  prières  ont  été  rejetées  par  ur» 
roi  à  qui  *  le  fang  nous  uni(ïbit.  Quoi ,  Théfée , 
vous  foulerez  aux  pieds  des  nœuds  fi  faints  !  Vous 
renverrez  fans  pitié  ces  matrones ,  que  leur  âge  ôc 
leur  douleur  dévoient  vous  rendra  fi  refpeâiables  ! 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire.  Les  antres  fervent  d'afyle 
aux  animaux ,  les  autels  aux  efclaves ,  &  les  états 
floriffans  aux  peuples  affligés,  dans  l'idée  qu'il  n'ef^ 
point  ici -bas  de  félicité  durable. 

Le  chœur,  pour  achever  d'ébranler  Théfée ,  fd 
jette  à  £es  pieds  en  redoublant  fès  cris.  Théfée 
n'eft  pas  infenfiblç  ;  mai^  Mzhvz  pénétrée  de  com- 
paflîon ,  fe  voile  le  vifage.  Le  roi  d'Athènes  eft 
touché  des  pleurs  de  fa  mère.  Après  avoir  pris  pour 
{)ien  parler  les  précautions  de  bienféance  ,  fur  les- 
quelles les  femmes  Grecques  étoient  fi  délicates  , 
elle  ronxpt  le  filence  j  elle  allègue  à  fon  fils  le 
refped  dû  aux  afyles  &  aux  dieux  y  la  gloire  qui 
Revient  du  feçours  qu'on  donne  aux  affligés ,  $c  l'in- 

*  iEthra ,  mère  de  Théfée ,  éroit  fille  de  Pitthcc  ,  8c  par  çon(cquetij 
Pélopidc  :  ainfî  elle  tcnoi;  aux  Argiens. 
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convénient  de  flétrir  par  un  refus  la  gloire  d'Athènei 
ôc  de  Théfée  mêmCk 

Le  roi  convient  enfin  qu'il  y  va  de  fa  gloire , 
s'il  ne  fuit  pas  les  confeils  de  fa  mère.  Vengeut 
qu'il  eft  de  la  juftice ,  &  le  fléau  le  plus  redoutable 
des  forfaits ,  lui  fiéroit-il  de  fe  dérober  a  une  occa- 
lîon  de  fignaler  fon  courage  &  fon  équité  ?  U 
promet  donc  de  s'armer  contre  Thèbes  j  mais  il 
veut  que  le  peuple  y  confente ,  pour  donner  plus 
de  poids  à  cette  expédition.  Car  il  déclare  qu'il 
gouverne  en  père  une  ville  libre ,  Ôc  qu'il  donne 
toujours  à  (es  citoyens  le  droit  de  fuffrage.  C'eft 
un  tour  du  poète  pour  intéreffer  davantage  le 
peuple  Athénien  en  faveur  de  Théfée.  Le  chœur 
finit  par  des  adions  de  grâces  qui  marquent  ù, 
reconnoilîànce  &  fa  joie ,  avec  un  éloge  des  A  thé* 
niens  6c  de  leur  roi. 

ACTE   IL 

Théfêe  rentre  fur  la  fcène  fuivi  d'un  hérault 
d'armes ,  perfonnage  muet ,  à  qui  il  parle  à  peu 
près  en  ce  fens.  ce  Allez  trouver  le  roi  de  Thèbes , 
»  Se  portez-lui  ces  paroles  en  mon  nom.  Théfée 
»  vous  prie  de  rendre  les  morts  d'Argos.  A  ce 
'»>  prix  ,  il  vous  offre  l'amitié  des  Athéniens.  Si 
>•  Créon  y  confent,  revenez  fur  vos  pas.  S'il  le 
m  tefiife ,  vous  lui  direz  qu'il  s'attende  i  me  voU 
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m  les  redemander  à  la  tête  d'une  armée ,  au  puits 
•»  de  Callichore  >',  C'étoit  un  lieu  peu  éloigné 
d'Eleufine ,  ainfi  nommé  à  caufe  des  danfes  facrées 
qu'y  faifoient  les  femmes  en  l'honneur  de  Cérès. 

Tandis  que  le  roi  d'Athènes  donne  fes  ordres  â 
fon  ambafïàdeur ,  il  en  furvient  un  de  la  part  de 
Créon  :  ce  qui  donne  lieu  à  Théfée  d'arrêter  le 
{ien.  Le  député  Thébain  demande  le  monarque 
d'Athènes  j  &  Théfée  fe  fait  connoître  à  lui ,  en 
le  reprenant  de  fon  erreur.  Il  lui  apprend  qu'il  ne 
veut  être  que  le  chef,  ôc  non  le  fouverain  des 
peuples  'y  Se  qu'Athènes  eft  une  ville  libre ,  où  tout 
citoyen  riche  ou  pauvre  a  droit  de  fuffrage.  Cela 
fait  naître  une  difpute  fingulière  entre  ce  prince 
&  le  député  fur  les  avantages  de  l'état  monarchique 
ôc  du  républicain.  L'envoyé  commence  >  &  infifte 
fur  le  choix  des  magiftrats  républicains ,  qu'il  com- 
pare à  un  coup  de  dez ,  fur  l'abus  de  l'éloquence 
qui  tourne  l'efprit  des  citoyens  comme  il  lui  plaît , 
&  qui  les  fait  palTer  du  blanc  au  noir  ,  fur  l'aveu- 
glement d'une  multitude  peu  éclairée  ,  enfin  fur 
l'adrelTe  des  méchans  à  s'élever  aux  premiers  em- 
plois, Tout  ceci  eft  amené  finement  par  une  pré- 
termiflîon  :  car  le  député  relève  le  gouvernement 
de  Thèbes ,  en  montrant  ce  quHl  n'eft  pas ,  pour 
retomber  par  contre -coup*  fur  celui  d'Athènes^ 
Mais  comme  il  étoit  peu  sûr  pour  Euripide  de 
faire  l'çbjedion  bien  force ,  Iqs  traits  ne  font  pas 
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alTez  marqués ,  &  ne  font  jetés  qu'indireûemenc 
&  comme  en  paflant. 

Toutefois  Théfée  trouve  l'envoyé  un  peu  dif-» 
coureur ,  &  il  fe  croit  obligé  de  le  réfuter.  Il  dé- 
clare que  «  Rien  ne  lui  paroît  plus  pernicieux  que 
»  l'état  monarchique  :  que  les  loix  fe  taifent  fous 
>»  un  fouverain  ,  au  lieu  qu'elles  parlent  également 
»  en  faveur  du  pauvre  &  du  riche  dans  une  repu* 
w  blique  ;  qu'il   n'y  a  d'arbitre   encre   eux  que 

V  l'équité  -y  que  chaque  citoyen  peut  ouvrir  des 
»  avis  pour  le  bien  public  ;  que  c'eft  là  le  moyen 
»  de  fe  diftinguer  :  qu'au  contraire  ,  dans  un 
33  rpyaume  ,  les  gens  de  bien  font  fiifpeâs ,  6c 
3J  n'ont  fouvent  d'autre  prix  de  leur  probité  &  de 
»>  leur  droiture ,  que  la  mort.  Que  fert ,  (  coht 
j>  tinue-t-il  plein  de  fon  enthoufiafme  républicain  ) , 

V  d'amaifer  pour  (es  héritiers  des  riche(Tès  dont 
?»  un  tyran  ravira  la  meilleure  part  ^  &  d'élever 
>»  avec  foin  des  filles  qui  deviendront  la  proie  dç 
f»  {es  defirs  efirénés  &  un  fujet  de  larmes  pour 
ï>  leurs  parens  ?  Me  punilîe  le  ciel  i\  jamais  je 
w  çoptrains  aucun  citoyen  d'époufer  mes  filles  «  »»  ! 

I  ce  Que  je  ne  vive  plus  ,^  H  raes  fille<  foat  mariées  par  force  >v 
t1  n'cd  pas  qucftion  de  la  violence  de  Théfée  ,  tnais  de  la  violence  qui 
letoit  faite  aux  filles  de  Thé.1^. 

Non  viva  io  pîù  ,  fe  a  forza 

y^tran  ie  figlie  mie  ftuprate. 

Carmeu* 


Voilà  ce  que  répond  Théfée  :  puis  il  demandé  à 
l'ambafTadeur  ce  qui  l'amène ,  en  lui  difant  avet; 
dignité  qu'il  le  feroit  repentir  de  fes  difcours  trdp 
libres ,  s'il  ne  refpedoit  en  lui  le  titre  d'envoyé 
&  le  droit  des  gens. 

Celui-ci  fait  fa  comiiîiflîon  avec  hauteur.  Aïl 
nom  de  ion  maître  ,  il  défend  à  Théfée  de  recevoit 
Adrafte  j  ou  s'il  eft  arrivé  ,  il  ordonne  qu'ion  le 
chaiïè  avant  le  .  foleil  couché ,  &  qu'on  fe  gardfe 
d'écouter  fes  demandes ,  puifque  l'es  morts  Argiensr 
n'intérellfent  en  rien  Athènes.  On  menace  Théfée 
de  la  guerre,  s'il  refufe  d'obéir.  L'ambafïàdeur 
pour  donner  plus  de  force  à  fes  paroles  ,  exagère 
les  maux  de  la  guerre ,  ôc  la  témérité  deis  répu'- 
bliques  qui  n'en  fentent  pas  aflez  les  cônféquences  , 
parce  que  chacun  des  citoyens  en  opinant  à  prendre 
les  armes,  fe  croit  à  l'abri  du  danger  j  au  lieu  qu'ils 
iroient  bride  en  main ,  iî  chacun  en  portant  foti 
fuffrage  avoit  la  mort  fous  les  yeux.  Il  colore  même 
d'une  apparence  de  juftice  la  conduite  de  Créon  il 
l'égard  des  Argiens.  C'eft  le  ciel  qui  femble  les 
avoir  condamnés ,  puifque  Capanée  a  été  frappé 
de  la  foudre.  Athènes  prétend-elle  s'oppofer  aux 
dieux  &  les  furpafler  en  fagefTe  ?  Sa  vaine  com* 
paflîon  doit -elle  aller  jufqu'à  protéger  des  mé-. 
chans  ? 

A  ce  difcours ,  Adrafte  ne  peut  plus  fe  retenir. 
Il  éclace  contre  l'ambalfaileur  j  mais  Théfée  l'a-rrcte^» 
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t*  Ceft  à  moi ,  dit  -  il ,  non  vers  vous ,  qu*il  eft 
»>  envoyé  »».  Il  fe  met  donc  en  devoir  de  répondre  5 
êc  il  le  fait  fi  noblement  »  que  fon  difcours  l'em-» 
porte  fur  celui  de  l'ambafladeur ,  &  jette  un  grand 
intérêt  fur  la  fccne.  Il  dit  :  «  Qu'il  ne  reconnoît  pas 
j>  Créon  pour  fon  maître.  De  quel  droit  prétend-il 
ê>  faire  la  loi  à  Athènes  ?  Quel  étrange  renverfe* 
»*  ment  !  Que  ce  n'eft  point  Athènes  qui  commence 
•>  la  guerre  j  mais  qu  elle  la  foutiendra  pour  main* 
»»  tenir  une  loi  des  Grecs  aufii  facrée  que  celle  dt 
»»  donner  la  fépulture  aux  morts  ;  qu'il  doit  fuffirt 
•»  aux  Thébains  de  s'être  vengés  en  ôtant  la  vie  à 
»  leurs  ennemis,  fans  porter  la  barbarie  jufqu'â 
>*  les  pourfuivre  au-delà  du  trépas  ^  que  commt 
>»  les  efprits  retournent  à  leur  principe  ,  les  corpt 
f  font  dus  à  la  terre  qui  eft  leur  mère  j  que  cd 
»>  n'eft  pas  feulement  Argos  ,  mais  toute  la  Grèce 
9>  qui  eft  ofFenfée  par  le  procédé  de  Créon  j  que 
3>  cet  exemple  pernicieux  fuffiroit  pour  étouffer  le 
»»  courage  des  guerriers.  Quoi  ?  continue -t-il , 
9>  vous  faites  parade  de  fierté  ôc  de  menaces  devant 
»>  nous ,  &  vous  craignez  des  morts  ?  Appréhendez- 
3>  vous  que  s'ils  font  inhumés ,  ils  ne  viennent  un 
•»  jour  à  percer  le  fein  de  la  terre  pour  s'armer  de 
»  nouveau  contre  vous ,  ou  qu'il  ne  forte  de  leurl 
j>  cendres  des  vengeurs  ?  Songez  plutôt  que  U 
»  fortune  fe  joue  des  foibles  mortels  ;  que  tel  eft 
p  lieureux  aujourd'hui^  qui  demain  ae  U  fera  plusî 
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j>  que  toiit  mortel  «nfin  tî'oit  être  dans  la  défiance 
»  de  fon  fort  &  ne  pas  accabler  un  ennemi  hu* 
>9  milié  ,  fur  ^  tout  en  violant  les  loix  les  plus 
^  facrées  de  l'humanité.  Hâtez'-vous  donc  de  nous 
»  rendre  cqs  morts,  ou  je  vais  moi-même  les 
»>  reprendre  à  maift  armée.  Il  ne  fera  pas  dit  que 
s»  Théfée  foufFre  impunément  que  là  loi  des  dieux 
s>  foit  foulée  aux  pieds  ». 

Le  difcours  de  Théfée  eft  encore  fouienu  paf 
les  acclamations  du  chœur.  Il  fe  fait  enfuite-  une 
dernière  conteftation  ,  mais  courte  &  dans  le  vrai 
goût  du  théâtre  entre  le  roi  &  le  député.  Le  fécond 
déclare  que  les  morts  ne  feront  point  enlevés  ,  Ôc 
le  premier  qu'ils  le  feront.  Il  y  a  même  des  reparties 
très-vives ,  telles  que  celle-ci.  L'envoyé  repréfente 
au  roi  les  dangers  d'une  guerre  douteufe.  ««J'ai 
»>  efTuyé  ,  répond  il ,  beaucoup  d'autres  dangers  »k 
Et  fur  ce  qu'on  lui  demande ,  s'il  fe  croit  capable 
de  tenir  tête  à  tout  l'univers.  «  Oui ,  dit  Théfée  j 
»  à  tous  les  méchans  « .  Enfin ,  le  roi  impofe  filence 
au  hérault  par  ces  paroles  :  «  Retirez-vous.  Toute 
»»  votre  fierté  n'aura  pas  l'avantage  d'exciter  mon 
»»  courroux.  Il  n'eft  plus  queftion  de  vains  difcours  j 
»  il  faut  agir.  J'irai  moi-même  annoncer  mon 
»>  arrivée  à  Créon.  Partez  ».  Il  veut  qu'Adrafte 
demeure ,  &  il  fe  réferve  à  lui  feul  l'honneur  de  la 
vidoire ,  outre  qu'il  craint  de  s'afibcier  au  malheur 
qui  accompagne  Adrafte,   Il   va  fe  difpofer  au 
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combat  en  implorant  le  fecours  des  dieux  prêtée^ 
teurs  de  la  juftice. 

itthra  fait  un  intermède  de  ftrophes  régulières 
avec  le  chœur.  Cela  ne  confifte  que  dans  la 
communication  mutuelle  de  leurs  craintes  ôc  de 
leurs  efpérances.  Le  bruit  de  la  guerre  les  alarme  5 
Je  courage  ôc  le  bonheur  de  Théfée  les  raflîire. 
Toutes  ces  femmes  de  concert  réunilTent  leurs 
vœux  &  leurs  invocations  pour  l'heureux  fuccès  d^ 
l'encreprife  des  Athéniens. 

A  C  T  E    1 1  î* 

Ces  vœux  font  exaucés  dès  le  commencemeiit 
du  trôifième  ade.  Cela  eft  bien  prompt ,  ôc  a  uii 
peu  l'air  des  miracles.  On  va  voir  par  le  récit, 
que  le  projet  Ôc  l'exécution  fe  font  fui  vis  de  trop 
près.  C'efl  le  même  défaut  que  dans  là  tragédie 

d'ÀNDROMAQUE  *. 

Un  homme  vient  de  Tnèbes  ,  èc  du  premiei: 
abord ,  il  annonce  la  vidoire  de  Théfée  à  la  reine 
&  aiï  chœur.  Il  fe  dit  officier  de  Capanée  ,  mort  aii 
fîège  de  Thèbes.  L'armée  Athénienne  l'a  délivré  de 
captivité  ,  ôc  Ta  chargé  de  porter  d'avance  une 
nouvelle  fi  intéreflante  aux  dames  d'Argos.  Le 
chœur  ,  à  en  croire  les  éditions  &  les  manufcrits^ 
parle  piefque  toujours  avec  l'envoyé  dans  cette 

•  ?  AMPR.OMAqUI^  «A  Y  d^flÎM,  t.  VU 

fccne  } 
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fcène  ,  tandis  qu  Adrafté  rie  dit  que  peu  de  cKofei 
M.  Jean  Miltôîi  j  ariglois  j  à  corrigé  ceci  àve'd 
quel^u'apparehce  de  vérité.  li  attribue  quantité 
d'interlocutions  au  roi  Adrafte ,  qui  véritablement 
eft  le  plus  intéreifé  dans  cette  àffairei  Mais  il  n'eft 
pas  moins  furprenànt  de  voiir  qu'iî^thra  ne  paroiilô 
poiiit  dans  cet  aéle  ,  d'autant  qu'elle  étoit  fur  lé 
théâtre  à  là  fih  de  l'aéle  précédent  ;  &  qu'il  hj  à 
aucune  raifori  apparente  de  la  fuppofer  partie;  C*e{l 
une  difficulté  que  je  ne  me  hazarde  point  dfe  ré- 
foudre  r,  lioti  plus  que  la  première.  Cet  ade  dû 
refte  eft  aflei;  court  j  Se  il  ne  ferôit  qu'une  fcèiiè 
de  nos  tragédies  ^  puifqlie  c'eft  ttn  fim^le  récit  d'une 
bataille ,  qui  ne  peut  faire  plaifir  que  pair  la  beauté 
des  vers  de  de  quelques  images  ,  outre  l'intérêl 
qu'on  prend  au  changement  de  fortune  c^ui  en  réfùlté 
jpoiir  les  Suppliantes; 

Le  thœur  interroge  donc  l'envoyé  fur  l'état  de 

l'atmée  Athénienne.  Gelui-ci  répond  qu'elle  eft  éfi 

fureté  &  aii  comble  de  {^cs  vœux.   Puis  il  entré 

dans  le  détail  de  l'aétiôn  ,  eii  reprenant  les  chofes 

dès  le  commencemeht.  <t  II  à  vu  du  haut  du  rhiir 

5>  de  Thèbes  les  Athéniens  s'avancer  en  bdn  ordre 

j>  fur  les  bords  du  fleuve  Ifmêne;  L'arhiée  étoiè 

.    M   partagée  en  trois  bataillons.  Les  Thébainsrétoi&rli 

«  rangés  devant  les  murs  ,  ayant  mis  derrière  eù:^ 

»  les   morts  qu'on  leur  difputoit*  Ils  oppofoienl 

h    »  cavalerie  à  cavalerie  ^  .&  chars  à  chars;  hb  liérauè 

I  Tome  FIL  B 

L 
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»  d'armes  de  Théfée  élève  la  voix ,  &  dit  que 
»>  l'armée  Athénienne  vient  demander  les  morts 
n  &  non  les  venger.  Le  filence  de  Créon  eft  pris 
»  pour  un  refus.  Les  deux  armées  s'ébranlent  en 
♦  même  temps  ,  &  les  chars  commencent  à  s'en- 
n  treheurter  en  fe  mêlant».  L'officier  décrit  ici 
avec  feu  la  poulîlêre  élevée  dans  les  airs ,  le  bruit 
des  armes  ,  &  le  fang  qui  ruilfeloit  de  toutes  parts. 
«  L'adion  devient  générale  :  mais  Créon  prend  le 
3>  delTus.  Il  anime  fes  foldats  par  fa  préfence  ,  pour 
•>  ne  pas  laifTer  languir  leur  feu.  Théfée  ne  s'oublie 
»  pas  lui-même  dans  une  conjoncture  (i  délicate. 
>»  Il  s'avance ,  il  combat  comme  un  lion.  Mais 
♦>  tandis  que  porté  à  l'aîle  droite  ,  il  met  en  fuite 
V»  l'aîle  gauche  des  ennemis ,  la  fienne  plie  fous  les 
I»  efforts  de  l'aîle  droite  des  Thébains.  La  vidoire 
»»  étoit  douteufe.  Théfée  ,  en  grand  capitaine ,  loin 
m  de  s'arrêter  au  butin ,  revient  fur  fes  p.as  pour 
j»  rétablir  fon  aile  gauche.  Il  jette  un  cri  qui  retentit 
»»  de  toutes  parts  j  enfans  ,  c'eft  fait  d'AthcJies ,  C\ 
»>  nous  n'achevons  de  vaincre.  Il  s'arme  lui-mcme 
»>  d'une  *  maifue  énorme  ,  &c  renverfe  tout  ce  qui 
»>  s'oppofè  à  fa  fougue.  Il  emporte  même  les 
•»  cafques  &  les  tètes  par  fes  redoutables  coups. 
•»  Enfin ,  il  vient  à  bout ,  quoiqu'avec  peine  ,  de 

•  Le  poïcc  l'appelle  iMDAUMiMKi,  parce  qu'au  rapport  de  Pluurque, 
Théftc  en  dépouilla  Périphètc  ,  qu'il  tua  rfans  Epidaurc  ;  &  il  »Vn 
fttvit  dcpuii ,  comme  Hercule  de  U  peau  du  lion  de  ISémée. 
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»  mettre  en  fuite  ce  terrible  bataillon.  AiTuré  de 
j>  la  vidoire,  il  répand  la  terreur  dans  toute  la 
»  ville.  Le  peuple  s'étoit  déjà  réfugié  dans 
y>  les  temples.  Il  ne  tenoit  qu'à  Théfée  d'entrer 
n  dans  Thèbes  en  conquérant  :  mais  content  d'être 
«  vainqueur  ,  il  arrête  fon  armée.  C'eft  pour 
>j  recouvrer  ces  morts  ,  dit-il ,  &  non  pour  réduire 
J5  Thèbes ,  que  nous  avons  pris  les  armes.  Quel  roi , 
sî  s'écrie  l'ofEcier ,  quel  capitaine  !  Intrépide  dans 
»  le  danger ,  il  fçait  confondre  l'orgueil  de  {qs 
»  ennemis  j  il  fçait  vaincre  ;  ôc  pour  s'élever  au 
»»  plus  haut  degré  de  la  gloire  ,  il  fçait  fe  modérer 
»  au  milieu  de  (es  conquêtes ,  &  il  laiiTe  échapper 
n  une  proie  qui  eft  entre  fes  mains  ». 

Les  dames  Argiennes  reconnoiffent  l'équité  des 
dieux  à  cet  heureux  fuccès.  Adrafte  ,  qui  jufqu'ici 
a  laifle  parler  des  femmes  ,  dont  la  joie  eft  natu- 
rellement plus'  épanouie  &  la  curioiîté  plus  vive  , 
(  car  l'on  ne  peut  apporter  d'autre  raifon ,  fî  la 
correction  de  M.  Milton  n'a  pas  lieu  )  commence  , 
quoiqu'un  peu  tard ,  à  parler  à  fon  tour  •  &  il 
s'écrie  -dans  fon  rranfport  :  «  O  Jupiter ,  que  les 
«  lumières  des  mortels  font  bornées ,  &  qu'il  eft 
>■>  bien  vrai  que  notre  fort  dépend  uniquement  de 
«  votre  volonté  !  Nous  refufâmes  d'écouter  la  pro- 
»  pofition  raifonnable  d'Etéocle.  Fiers  du  nombre 
»  &  de  la  valeur  de  nos  foldats ,  nous  voulûmes 
»>  combattre ,  ôc  nous  fiunes  défaits.  Créon  de  fyp. 

Blj 
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f>  côté ,  enorgueilli  de  fa  profpéritc  ,  comme  un 
»  homme  vil  qui  palTcroit  de  l'indigence  à  une 
9»  haute  fortune ,  a  fubi  la  peine  de  fon  orgueil. 
»  Infenfés  Thébains ,  citoyens  peu  fages ,  pourquoi 
H  loin  d'être  éclairés  par  les  juftes  châtimens  du 
»  ciel ,  que  vous  avez  tant  de  fois  éprouvés ,  vous 
»  aveugler  au  point  de  vous  élever  au  delTus  de 
n  votre  deftinée ,  ôc  d'écouter  moins  la  raifon  que 
»  les  conjondures  !  Malheureux  les  états  qui , 
»>  pouvant  fe  dérober  par  les  traités  aux  derniers 
>»  malheurs,  aiment  mieux  terminer  leurs  querelles 
a»  par  le  fang  que  par  l'équité  »>  ! 

L'officier  interrogé  par  Adrafte  *  ,  dit  enfin  net- 
tement que  les  morts  font  recouvrés  &  honorés 
des  derniers  devoirs.  Il  auroit  dû,  ce  femble  ,  com- 
mencer par-là.  C'étoit  ce  qui  devoit  toucher  ceux 
a  qui  il  parloir  '.  Il  ajoute  qu'on  tranfporte  à 
Eleufme  les  corps  des  fept  chefs  enfermés  dans  des 
cercueils  j  que  les  autres  font  inhumés  <lans  la 
vallée  de  Cithéron  j  que  Théfée  lui-même  leur  a 
rendu  les  devoirs  fiuicbres ,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoic 

*  Suivant  Jean  Milcon ,  ou  par  le  chccur ,  fclon  les  éditions  ordi- 
naires. 

I  Cette  critique  ne  paroît  pas  fondée.  Ce  qui  iniércfToit  les  Sup- 
pliantes ,  c'étoit  la  viâoirc  de  Théine  :  la  (îpulture  de  leurs  Hls  en  étoic 
b  fuite  nécenoire,  puifque  c'étoit  le  feul  objet  du  combat.  La  fépulcure 
des  autres  Argiens  n'intérclToit  le  choeur  que  par  les  motifs  généraux 
de  la  pieté  ,  de  l'hunuoiti  &  du  patriotifme  :  le  plus  prelDut  intérêt 
^tfif  pour  leurs  «ofani. 
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leur  père  ;  6c  que  ce  prince  a  fait  fur-tout  éclater 
fa  piété  à  l'égard  des  chefs ,  en  les  enfeveliflant 
de  (es  mains. 

Un  pareil  récit  &  l'approche  de  ces  morts  chéris 
réveille  la  tendrefTe  de&  femmes  ôc  d'Adrafte.  Tous 
fe  difpofent  à  la  célébration  des  funérailles.  C'eft 
un  mélange  de  joie  ôc  de  douleur ,  de  triomphe- 
5^  de  deuil ,  qui  a  quelque  chofe  de  flngulier.  On 
apporte  fur  le  théâtre  les  fepr  cercueils.  Chaque- 
mère  5  chaque  époufe  pleure  un  fils  ou  un  mari  ' , 
ôc  Adrafte  règle ,  pour  ain/i  dire ,  les  chants  lugubres 
en  les  reprenant  tour  à  tour  avec  le  chœur.  C'eft 
le  vrai  yi^s  des  Grecs  ,  &  le.  les  sus  des  Latins  j^ 
dont  nous  avons  déjà  obfervé  plufieurs  exemptes». 
Tout  cela  eft  plus  le  propre  du  fpedacle  que  de 
la  ledure. 

ACTE   IV. 

Théfée ,  en  arrivant,  die  qu'il  ne  veut  point 
renouveller  les  douleurs  d'Adrafte  >  en  lui  deman- 
dant le  détail  de  la  guerre  malheureufe  qu'il  a: 
faite  devant  Thèbes.  Etonné  cependant  de  l'audace- 
de  de  la  valeur  des  fept  capitaines  qui  afîiégèrenc 
cette  re.doutable  ville ,  dont  il  connoît  les  forces:, 
par  fa  propre  expérience ,  il  voudroit  les  connoître  » 
c'eft-i-dire  ,  leur  caradère  »  non  leurs  exploits. 

I  l\  n'eft  queftion  que  des  mères»  Il  ne  paroîî  pas  «ju'îl  y  eâv 
tuiçuae  époufe  des  morts  parmi  l«t  fçrfonncs  du  chœur.. 
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c<  Car  quelle  folie  ,  dit-il ,  de  demander  ou  d'ex- 
jj  pliquer  les  circonflances  parriculières  d'un  com- 
»>  bac ,  où  chacun ,  occupé  à  fe  défendre  ou  à 
î>  attaquer,  conferve  à  peine  aflez  de  préfence 
j>  d'efprit  Se  de  fang  froid  pour  agir.  »  C'eft  un 
trait  fatyrique  &  cenfé  contre  les  faifeurs  de  rela- 
tions trop  circonftanciées  '. 

Adrafte  montre  d'abord  le  cercueil  de  Capanée. 
«  C'étoit  un  homme  riche  ,  fans  fafte ,  amateur 
M  de  la  fmiplicité ,  ei^nemi  du  fol  orgueil  qu'inf- 
»  pire  l'abondance  ,  fobre ,  modéré  ,  Se  méprifanr 
«»  ceux  qu'il  voyoit  fe  livrer  aux  feftins  &  à  la 
M  joie ,  perfuadé  que  la  probité  &c  la  bonne  chère 
»  font  deux  chofes  incompatibles  ^  honnête  homme, 
a  ami  fidelle,  particulièrement  à  l'égard  des  abfens  ; 
j>  fincère  ,  mais  poli  ôc  obligeant ,  exadk  obferva- 
»  teur  de  fa  parole  ,  même  à  l'égard  des  efclavcs. 
»  Tel  fut  Capanée.  Cet  autre ,  continue-t-il ,  eft 
«  Ètéoclus  ,  jeune  héros  peu  favorifé  des  biens  de 
a>  la  fortune  ,  mais  comblé  d'honneurs  dans  l'Ar- 
»  golide  j  tellement  défmtérelTc  dans  les  fervices 
3>  qu'il  rendoit  à  fa  patrie ,  que  jamais  il  ne  put 
o3i  fe  réfoudre  à  recevoir  rien  de  (es  amis  même , 
ï>  dans  la  crainte  de  corrompre  tant  foit  peu  fon 

1  MM.  Markland  &  Muffravcjy  trouvent  une  applic;icion  aux  se»t 
CHEFS  d'Efchylc.  Mais  elle  ne  me  paroît  pas  juftc  ,  parce  qire  dam 
cette  tragédie  des  s;pt  chefs  ,  la  defcription  des  anugonides  de  chaque 
ch«f  précède  le  coml>ar  :  6c  le  trait  d'Euripide  ne  porte  que  fur  lei 
ilcrcriptioQt  fdicet  après  le  combat. 
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»  intègre  équité ,  &  de  fe  voir  lié  par  les  préfens. 
«  Il  haiflbit  les  médians  ,  non  l'état  •  &  il  diftin- 
»  guoit  la  république  de  ceux  qui  la  rendoient 
»  odieufe  en  la  gouvernant  mal.  Ce  troifième  eft 
y>  Hippomédon ,  qui  ,  dès  l'enfance ,  eut  le  cou- 
»»  rage  de  fouler  aux  pieds  la  molIefTe  &  la  volupté, 
»  jufqu'à  s'adonner  aux  foins  de  la  vie  champêtre , 
»  vivant  durement  ,  &  formant  fon  corps  aux 
»  exercices  pénibles  du  manège ,  de  la  chafle  ôc  de: 
»  l'arc  ,  en  vue  de  fe  rendre  un  guerrier  utile  à  fa- 
»  patrie.  Parthénopée ,  fils  d'Atalante ,  eft  le  qua- 
«  trième.  Elevé  dans  l'Argolide ,  quoiqu'Arcadien  , 
*»  il  fçut  plaire  aux  citoyens  ôc  à  l'état  par  fes  grâces,, 
»  fa  douceur  &  fa  réferve  dans  les  paroles  y 
»  éloigné  de  tout  efprit  de  difpute  &  de  hauteur , 
»  chofe  fî  peu  fupportable  dans  un  citoyen,  ôc 
M  fur-tout  dans  un  étranger ,  les  armes  à  la  main 
»  il  défendoit  nos  intérêts  moins  en  étranger  qu'en 
»  Argien.  Adoré  du  fexe ,  on  ne  lui  vit  jamais 
»  oublier  la  pudeur  de  fon  âge  ,  ni  flétrir  fa  vertu.- 
îï  A  l'égard  de  Tydée,  je  vais  en  faire  un  grand  éloge 
»  en  deux  mots.  Il  fçavoit  moins  manier  la  parole 
s>  que  les  armes.  Habile  dans  les  rufes  de  guerre ,, 
s>  il  étoit  inférieur  à  fon  frère  Méléagre  dans  les 
«  autres  connoiflances.  Mais  il  l'égaloit  dans  Tart 
»  militaire  ,  &  fa  fcience  confiftoit  dans  fes  armes» 
»  Avide  de  gloire ,  plein  d'ardeur  Se  de  courage^ 
a»  riche  d'ailleurs ,  fes  exploits  faifoient  fon  élo- 

Biv 
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M  qiience.  Sur  ces  traits ,  çe0*e2;  d'être  (iirpris ,  feî* 
»  gneyr,  que  de  pareils  héros  aient  tous  comb^ittu. 
*  jufqu'4  la  mort  devant  Tiièbes  »,  Adrafte  ajoute  ^ 
que  ç'eft  U  le  fruit  de  leur  éducation  ^  fur  quoi  il 
prononce  u^ie  fente^ce ,  $c  veut  qu'on  mette  1  ecju- 
f:atipn  à  |a  tète  de  tout.  Je  xie  dis  rien  des  carac- 
tères qu'on  vient  de  lire.  Le  lecteur  en  fent  toute 
If  délicatefle,  Ils  nous  donnent  au  moins  une  idéô 
de  la  vertu  <îes  anciens  Grecs  ,^  ^  de  leur  façor^ 
4e  la  çoncevpir. 

Âdrf fte ,  interrompu  un  moment  par  l.e  chcru? 
^\xi  pleure  des  fils  fi  braves  &  Ci  malheureux  > 
reprend  la  parole  pour  dire  un  mot  di^s  deux  autres 
çhçfs  dont  il  n'a  point  parlé,  &  dont  les  corps 
rj'onç  pu  être  rapportas  dans  l'Attique^  Çn  eftec  j^ 
l'un ,  c'eft  Amphiaraiis ,  fut  englouti  tout  vivan^r 
^veo  fqn  char  dans  le  fein  de  la  terre.  Adrafte  en 
f^it  un  fujct  d'éloge  cpmme  fi  Içs  dieux  l'eulTenç 
çnlçyé  *,  C'eft  ainfi  en  effet  que  Sophocle  nousi 
peint  (Edipe  à  Colonne  f,  A  l'égard  de  Polynice  , 
le  roi  d'Argos ,  pour  en  relever  le  içérite  j^  fç  con«» 

^  Amyot  (  (bus  Ton  Pldtakqui  ,  traité  ctc  la  nusi^re  de  Bre  le* 

ppb'tes ,  )  fait  ainC  parler  ETchylc  au  Cu)ct  d'Ainphurab's  : 

0  II  ne  veut  point  fcmbler  jufte ,  mais  l'étM  ; 

»  Aimant  vertu  en  penfée  profonde ,-  f  '    c 

»  Dont  nous  voyons  çrdinairemcnt  t»aîtc« 

9  Sages  confeils  91)  tout  |iQnpeu,r  al;>on4^ 

*  Toi».  III,  pg.  43,. 
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tente  4e  dire  que  ce  prince  étoit  ion  allié  &  (on  ami 
long-temps  avant  qu'une  cefïîon  volontaire  du  trône 
dç  Thèbes  &  la  fituation  de  (es  affaires  l'enga- 
gealTent  à  pafTer  dans  l'ArgoIide.  On  ne  parle  point 
de  fon  corps ,  fans  doute  parce  que  le  poète  fuppofe 
qu'Antigone  *  lui  avoit  rendu  les  devoirs  funèbres 
au  prix  de  fa  vie  ',  Du  refte,  Adralle  prie  Théfée 
d'ordonner  la  pompe  ^^s  funérailles ,  de  manier© 
quç  Capanée  foit  mis  à  part  comme  ayant  été 
frappé  du  feu  facré ,  &  que  les  quatre  autre?  foient 
placés  fur  un  même  bûcher, 

Théfée  ne  veut  point  fouffrir  que  les  dames 
approchent  de  ces  cadavres  ,  fuivant  Fufage  ,  ni 
qu'on  ouvre  les  cercueils ,  de  peur  de  les  effrayer 
par  la  pâleur  &  la  difformité  des  morts ,  qu'un  long 
intervalle  de  temps  avoit  dû  rendre  affreux.  Adraflô 
finit  par  un  retour  de  pitié  fur  ces  morts.  «  Mi-. 
m  férables  mortels ,  s'écrie-t-il ,  quelle  fureur  vous 
M  précipite  dans  les  combats  ,  ëc  vous  force  à  vous 
•'  entr'égorger  ?-  JouilTez.  d'un  doux  repos.  Hélas  \ 
>»  la  vie  eft  fi  courte  \  faut-il  qu'on  fe  falTe  encore 
«  un  cruel  plaiiir  de  l'abréger  »  \ 

Cette  réflexion  amène  l'intermède ,  qui  eft  un 
renouvellement  de  larmes  &  de  cris  de  la  part 
du  choeur.  Les  mères  expriment  leur  douleur  eu 

*  Voy«z  I'Antigone  de  Sophocle,  tom.  III,  ad.  II. 

I  Le  poète  ne  dit  rien  qui  indique  que  le  corps  d?  Pplyniçc  ne  fut. 
»«&  fur  la  fc&ne.  Et  ij.  remble  fuppofcr  qu'on  voit  les  corps  des.  fepu 
lUçmers.  Mais  Aœphiaiaus  U  Potynice  font  nommés  à  pan.  V.  h  tra^^ 
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chant ,  tandis  que  l'on  conftruit  le  bûcher  de  Ca- 
panée  :  on  en  voit  le  fommet  auprès  d'un  rocher. 
Sur  la  cime  de  ce  rocher  paroît  un  nouveau  per- 
fonnage  ;  c'eft  Evadné ,  femme  de  Capanée ,  qui  va 
jeter  un  nouvel  intérêt  dans  le  cinquième  adle. 

ACTE    V. 

Evadné  déclare  publiquement  que  fon  defTein 
cft  de  fuivre  fon  époux  &  de  fe  jeter  au  milieu 
du  bûcher  allumé  j  que  fon  parti  eft  pris  ;  que  nul 
obftacle  ne  peut  l'en  détourner  ;  que  rien  n'efl: 
plus  doux  que  de  mourir  avec  ceux  qu'on  aime  , 
&  que  c'eft  pour  exécuter  ce  projet  qu'elle  vient 
de  s'enfuir  de  la  maifon  paternelle.  Tout  cela  cft 
exprimé  d'une  manière  fort  tendre. 

On  voit  auflî-tôt  paroître  le  vieux  Iphis  fon  père  j 
qui  étoit  auHS  celui  d'Etéoclus.  II  vient  d'Argosf 
tout  effrayé  pour  chercher  fa  fille  Evadné  qui  s'eftr 
échappée  fecrettement ,  dit-il ,  dans  le  delfein  de 
mourir  fur  le  corps  de  fon  époiLX  ;  deffein  fi  vif 
&  fi  opiniâtre  qu'il  a  fallu  long-tems  la  garder  k 
vue  ;  mais  fe  voyant  moins  obfervée  ,  elle  a  mis 
les  momens  à  profit  pour  s'évader  ,  fans  qu'il  fça- 
che,  autrement  que  par  con jedhire ,  que  c'eft  à  Éleu- 
fine  qu'elle  s'eft  retirée.  Il  en  demande  des  nou- 
velles au  chœur  :  mais  Evadné  prévient  la  réponfe^ 
&  fe  décèle  elle-même  fans  quitter  fon  rocher. 


TRAGEDIE     T>    EURIPIDE.  ff 

Son  père ,  furpris  de  la  voir  dans  cette  fituation , 
&  parée  comme  (î  elle  alloit  célébrer  un  nouvel 
hymenée  au  milieu  d'une  pompe  funèbre,  lui  en 
demande  la  raifon.  Elle  répond  d'une  manière  énig- 
matique  :  à  l'entendre  ,  elle  s'eft  difpofée  à  un 
grand  triomphe  ,  à  une  vidoire  qui  la  fignalera 
parmi  toutes  les  époufes  \  en  un  mot ,  dit-elle  net- 
tement ,  je  ne  puis  furvivre  à  Capanée  ,  &  je  vais 
mêler  mes  cendres  aux  fiennes  dans  ce  bûcher. 
Iphis  a  beau  la  dilfuader  ,  il  n'eft  plus  temps  de  la 
fauver.  Au  moment  que  le  corps  de  Capanée  eft 
confumé  par  le  feu  ,  elle  s'y  précipite  elle-même. 

Le  chœur  &  fon  père  pouflTent  de  grands  cris. 
Vaines  plaintes  :  Évadné  eft  dévorée  tout-à-coup 
par  les  flammes.  Le  furprenant  ,  c'eft  que  tout 
cela  fe  pafTe ,  ou  peu  s  en  faut,  fous  les  yeux  du 
fpeitateur  j  car  il  faut  au  moins  qu'on  voie  la  chute 
d'Evadné ,  &  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  douter  qu'elle 
ne  foit  tombée  dans  les  flammes  derrière  la  déco- 
ration :  ce  qui  fait  voir  que  les  anciens ,  qui  don- 
noient  beaucoup  au  fpedtacle  ,  étoient  fort  curieux 
de  machines  dans  leurs  tragédies.  Il  eft  évident , 
par  toute  la  fuite  du  texte  ,  que  Pline  contredit 
.  Euripide  ;  car  Pline  dit  :  *  «  qu'il  n'étoit  pas  permis 
"  de  brûler  le  corps  d'un  homme  frappé  dû  foudre  \ 
»   qu'il  falloir  fîmplement  l'inhumer ,  6c  que  c'étoit 

*  Pline  ,  NAT.  HisT.  1.  1 ,  c.  ^4.  Homincm  ita  examinatum  (  ful- 
mine )  crcmari  fas  non  eft,  Condi  terra  religio  tradidit. 
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une  ttadition  religieufe.  Il  eft  vrai  qu'Euripide  paroîc 
entrer  dans  ce  fentiment  fur  la  fin  du  quatrième 
n<5le  ,  où  il  fait  dire  à  Tiiéfée  &  à  Adrafte  que 
ce  Capanée  étant  frappé  du  feu  de  Jupiter ,  doit  être 
»>  inhumé  d  part,  comme  un  cadavre  facré  j  qu'on  lui 
»>  fêta  un  monument  proche  le  bûcher  des  quatre 
»  autres  chefs,  &:  que  ce  fera  l'affaire  des  domeftiques^ 
«  tandis  qu'eux-mêmes  vont  s'occuper  aux  funérailles 
»  des  autres».  Cela paroîtnet&  précis  *,d'autant  plus 
que  le  choeur,  (vers  980)  dit  *<  qu'il  voit  déjà  s'élever 
»  le  lit  de  parade  &  le  tombeau  facré  de  Capanée  ». 
Cependant ,  dès  le  commencement  du  V""*  aûe  , 
Evadné  eft  perfuadée  qu'on  va  brûler  le  corps  de  fon 
mari.  Elle  vient  (vers  looi)  ««pourfe  jeter  dans  le 
j>  bûcher  enflammé  ,  Se  pour  être  enfermée  dans  le 
»  même  tombeau  que  fon  époux  ».  Et  ce  qui  détruit > 
ce  femble ,  les  paroles  du  IV"^  adte ,  le  chœur  dit  i 
Evadné  :  (vers  10051)  "  Voyez-vous  ce  bûcher,  vrai 
j>  tréfor  de  Jupiter ,  à  Tcntrée  duquel  vous  vous  cte& 
M  placée  ?  C'eft  U  qu'eft  votre  mari  ^qui  a  été  frappé- 
«  du  tonnerre».  De  plus  Evadné  elle-même  eft  ficon^ 
vaincue  que  Capaiiée  eft  Au:  le  bûcher  en  queftion  , 
qu'elle  répète  plufieurs  fois ,  (vers  1015)  «  que  pour 
»  fe  couvrir  d'une  gloire  immortelle  elle  va  du  haut 
u  de  fon  rocher  §'clancer  dans  le  feu  j  qu'elle  con-» 

I  Le  mot  inhume  y  ftroit  précis  en  effet  ;  mais  le  mot  grec  au.  »iel 
U  réponii ,  eft  un  mot  gcûéral  qui  s'emploie  pour  défiler  toutes  kl 
((r^onics  funèbres.. 
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M  fondra  fes  cendres  avec  celles  de  (on  époux  ^  Bc 
»»  qu'enfin  fon  corps  étant  placé  près  de  celui  de  Ca- 
»  panée,  elle  defcendra  fatisfaite  dans  le  royaume  de 
3>  Proferpine.  (\-ers  10^5)  Je  m'élancerai  dans  ce  bu-=- 
»  cher  de  Capanée  ».  Et,  un  nioment  avant  que  de  fé 
précipiter,  (vers  1 070)  «  me  voici  prête  :  c'en  eft  fait  5 
3>  cette  audace  coûte  au  cœur  d'un  père;  mais  qu'elle 
w  eft  précieufe  à  une  tendre époufe  &  à  ce  cher  époux 
)î  que  les  flammes  vont  confumer  avec  moi  !  33  Enfin^ 
un  enfant  que  le  poète  ne  nomme  point,  rnais  que  la 
fuite  fait  connoître  pour  Sthénélus ,  fils  de  Capanée, 
porte  Se  donne  à  Iphis  '  &  à  fon  aïeule  les  cen^ 
dres  de  ce  guerrier ,  ou  comme  il  le  dit ,  «  les  reftes 
»  de  fon  père  tirés  du  bûcher  ».  Ces  preuves  réunies 
font  trop  claires  &c  trop  fortes ,  pour  ne  pas  convenir 
que  ce  qui  a  été  dit  au  quatrième  aéle  n'exclut 
point  les  honneurs  du  bûcher  pour  Capanée  ,  & 
ne   fignifie  autre  chofe ,  (înon  qu'il  devoir  avoir 
un  bûcher  particulier,  vis-à-vis  de  celui  des  quatre 
autres  guerriers. 

C'eft  vouloir  éluder  la  force  de  ces  preuves ,  & 

I  Iphis  n'eft  plus  fur  la  fcène.  Voyez  la  note  à  la  fîli  de  la  fcène  lit, 
éc  l'aiVe  V ,  de  la  craduéiion  de  cette  pièce.  Mais  le  P»  Brumoy  a  fuivi 
les  anciennes  éditions.  Les  manufcrits  dont  Mufgrave  a  fait  iifage  pour 
'  la  fienne ,  fubftituent  le  personnage  d'Adraftc  ,  excepté  au  vers  i  ifif  , 
où  celui  d'Iphis  paroît  être  relié  par  erreur.  Si  le  perfonnagê  d'Iphii 
n'eft  point  indiqué  da;is  cette  fcène  ,  celui  de  Sthwiélus  ne  l'ell  paj 
davantage .  Car  ce  n'eft  que  fur  quelqu,cs  cxpreflîons  attribuées  à  Iphis , 
^u'on  fondoit  U  conjecture  que  l'enfant  étoit  fijs  de  Capanée. 
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fe  contredire  que  de  penfer  avec  Barnès ,  qu'Eu- 
ripide fuppofe  à  la  vérité  un  bûcher  pour  Capa- 
née  ,  mais  un  fimple  bûcher  d'honneur  où  fon 
corps  ne  foit  pas  brûlé  j  6c  cela  aiin  de  donner 
lieu  au  généreux  dévouement  d'Evadné.  Évadné 
auroit-elle  été  dupe ,  auflî-bien  que  le  chœur ,  d'une 
{impie  repréfentation  ,  elle  à  qui  le  chœur  affure 
que  Capanée  eft  fur  ce  bûcher ,  &:  qui  parle  en 
effet ,  comme  G  elle  l'y  voyoit  ?  De  plus ,  fi  c'eût 
été  un  point  de  religion  pour  les  Grecs  ,  de  ne 
pas  brûler  ceux  qui  étoient  morts  par  la  foudre , 
Evadné  l'auroit  connu  :  or  ,  bien  loin  d'en  être 
perfuadée  ,  elle  croit  tout  le  contraire.  11  eft  donc 
vifible  que  ce  point  de  religion  ,  qui  en  étoit  un 
du  temps  de  Pline  ,  ne  l'étoit  pas  du  temps  d'Euri- 
pide ,  ou  qu'il  étoit  alors  plus  mitigé  ^  en  ordon- 
nant feulement  qu'on  brûleroit  à  part  de  pareils 
morts.  Revenons  à  Iphis. 

Cet  Argien  défefpéré  voudroit  n'avoir  jamais 
été  père  :  il  a  perdu  un  fils  devant  Thèbes ,  ôc  il 
voit  périr  fa  fille.  Il  ne  veut  plus  déformais  re- 
tourner dans  des  lieux  ou  il  ne  trouvera  qu'une 
affreufe  folitude ,  &  l'image  toujours  préfente  d'une 
fille  ,  vidlime  de  fa  tendrelfe  pour  un  mari.  Il  n'a 
plus  ôc  ne  veut  plus  de  reflource  que  la  mort.  Ici 
le  chœur  fe  partage  en  deux  :  on  fuppofe  que  le 
feu  a  déjà  confumé  les  chairs  des  cadavres ,  &  l'on 
^ipporce  les  offemens  des  fiU  à  leurs  mères. 
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Un  enfant  (on  verra  que  c'eft  Sthénélus  ,  &  il 
y  en  a  plufieurs.  dont  il  eft  un  )  porte  les  reftes  de 
Capanée.  Les  deux  chœurs  éclatent  en  foupirs  & 
en  regrets  de  deuil  j  mais  toute  l'attention  fe  réu- 
nit fur  Capanée.  L'enfant  parle  de  venger  fa  mort 
far  les  Thébains  :   «  Ils  ne  font  plus ,    dit-il ,  ô 
«  ma  mère  ,  ces  fils  qui  vous  furent  fi  chers  ». 
Il  parle  ici  de  tous  ,   &  à  la  dame  qui  mène  un 
demi-chœur ,  foit  que  ce  foit  la  femme  d'Iphis  ou 
non.  «  Ils  ne  font  plus ,  continue-t-il ,  réduits  en 
»  cendres  ,  ils  font  difperfés  dans  les  airs  ,  &  ils 
3>  ont  volé  au  rivage  des  morts.  O  mon   père  , 
»  vous  entendez  vos  enfans  ,  ne   pourrai-je  un 
»î  jour  les  armes  à  la  main  aller  venger  votre  tré- 
s>   pas  «  ?  Iphis  féconde  ce  fouhait  par  les  fîens  en 
faveur  de  Capanée.  L'efpoir  de  le  venger  adoucit 
la  douleur  de  Sthénélus ,  Se  Iphis ,  en  approchant 
Turne  de  fa  poitrine  ,  exhale  les  derniers  regrets 
fur  le  fort  de  fon  fils  &  de  fa  fille. 

Théfée  vient  interrompre  ce  deuil  :  «  Adrafte , 
»  &  vous  Argiennes ,  dit-il ,  vous  voyez  ces  en- 
»  fans  qyi  portent  dans  leurs  mains  ces  braves 
»  guerriers  que  j'ai  rachetés  :  l'état  &  moi  nous 
M  VOUS  en  gratifions.  Souvenez-vous  de  ce  que 
.  »  j'ai  fait  pour  vous.  Je  le  répète  à  tous ,  pour 
>j  vous  engager  à  rendre  à  cette  ville  les  honneurs 
»>  que  vous  lui  devez ,  à  perpétuer  cette  recon- 
»»  noiiTance  dans  votre  poftérité  ,  &  à  en  charger 
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»)  VOS  fils  &  les  fils  de  vos  enfans.  Que  Jupitef 
V  ôc  tous  les  Dieux  du  ciel  foienc  témoins  de  cet 
»>  infigne  bienfait  ,  &:  du  retour  dont  nous  vous 
»>  chargeons  «  ! 

Adraste.  Ah  !  Théfée  j  hoiis  fçavons  ic  nous 
fentons  toute  la  grandeur  du  bienfait  dont  vous 
avez  comblé  Argos  dans  le  plus  prelTant  befoin. 
Notre  recoiuioilTance  fera  immortelle  :  ell«  doit 
égaler  vos  faveurs. 

Thésée.  Que  voulez-vous  de  plus  ?  parlez. 

Adraste.  Votre  bonheur  ôc  celui  de  votre  état* 
Que  ne  méritez-vous  pas  ? 

,  Thésée.  J'accepte  vos  fouhaits  ,  ôc  j'en  forme 
autant  pour  Vous. 

Comme  Adrafte  eft  prêt  de  fe  féparer  de  Thé- 
fée  ,  Minerve  s'apparoît  tout-à-coup  à  eux ,  ôc  dé-* 
fend  à  Théfée  de  livrer  fi  aiférhent  les  cendres  des 
morts  aux  Argiens.  Elle  exige  qu'ils  falfent  avant 
leur  départ  un  ferment  de  ne  porter  jamais  les 
armes  contre  Athènes ,  &  de  faire  avec  cette  ville 
une  alliance  éternelle.  Elle  ordonne  que  le  roi 
Adrafte  prononce  le  ferment  pour  tout  fon  peuple  | 
&  fe  lie  par  de  terribles  imprécations  contre  l'Ar- 
golide  >  Cl  l'on  vient  un  jour  à  le  violer.  Une  cé-^ 
rémonie  facrée  doit  rendre  authentique  ce  fer-' 
ment ,  dont  elle  veut  qu'on  grave  les  paroles  dan^ 
le  fond  d'un  trépied  facré  ,  deftiné  par  Hercule  ail 
(emple  de  Delphes.  Après  y  avoir  fait  couler  lô 

fanj$ 
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fang  des  vidimes ,  on  placera-ce  monument  éternel 
de  la  fidélité  àes  Argiens  dans  le  temple  d'Apol- 
lon ,  &  le  couteau  facré  dont  on  fe  fera  fervi 
pour  égorger  trois  brebis  fur  ce  trépied  fera  caché 
fous  terre ,  près  du  bûcher  des  morts ,  pour  être 
un  jour  l'effroi  de  ceux  d'Argos  ,  qui ,  oubliant 
leurs  fermens ,  oferoient  porter  les  armes  contre 
la  ville  d'Athènes.  Théfée  doit  encore  céder  un 
bois  facré  pour  y  purifier  les  Argiens. 

La  déelfe  adreiTe  enfuite  la  parole  aux  enfans 
des  morts.  Elle  leur  prédit  qu'un  jour  ils  venge- 
ront leurs  pères  ;  qu'ils  renverferont  Thèbes  y  ôc 
que  le  nom  *  d'Épigones ,  que  leur  donnera  la 
Grèce  ,  aufli  bien  que  leur  heureufe  expédition  de* 
Thèbes ,  fera  l'entretien  de  toute  la  poftérité.  Ces 
Épigones ,  ou  enfans  de  fept  ou  huit  braves  ,  fe  ren- 
dirent célèbres  au  nombre  de  neuf  ,  à  fçavoir  , 
iïgialée ,  fils  d'Adrafte  ,  Therfandre ,  fils  de  Poly- 
nice  ,  Diomède  ,  fils  de  Tydée  ,  Sthénélus ,  fils  de 
Capanée ,  Stratolaiis ,  fils  de  Parthénopée ,  Polydore  , 
fils  d'Hippomédon  ,  Alcméon  &  Amphiloque  ,  fils 
d'Amphiàraiis  &  Melon  ,  fils  d'Etéoclus.  Des  huit 
pères  ,  fept  périrent  ^  Adrafte  refta  feul  :  du  refte,' 
Etéoclus  n'étoit  pas  cenfé  l'un  des  fept  chefs ,  étant 

*  'Etit-ovo/.  » 

*  Le  texte  porte  tx^ovo».  Mais  la  coneftion  de  Canter  adoptée 
par  le  P.  Brumoy  paroît  certaine.  Tous  les  wrerprètes  Se  les  meilleur» 
éditeurs  en  ont  jugé  ainfi. 

Tome  VIL  C 
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beau -frère  de  Capaiiée  '.  Leurs  fils  ,  dix  ans 
après ,  les  vengèrent  ibus  la  conduite  d'Alcméon. 
Mais  en  voilà  trop  fur  cette  antiquité  fabuleufe. 
Cette  tragédie  toute  politique  étoit  faite  unique- 
ment pour  flatter  Athènes  :  c'eft  un  trait  de  fbn 
hifloire  qui  eft  aïTez  précieux  aux  citoyens  pour 
s'en  prévaloir  contre  l'Argolide.  Ces  fortes  d'in- 
térêts ne  nous  touchent  plus  ,  &  tout  ce  qu'on 
pourroit  dire ,  ne  nous  rendroit  pas  ce  fujet  in- 
téreflanr.  Théfée  promet  à  Minerve  d'exécuter  (es 
ordres  ;  &  le  roi  Adrafte  fe  difpofe  à  jurer  de 
faire  tout  ce  que  la  déefle  a  prefcrit. 

I  Voyez  la  noce  fur  Etcoclus  ,  aâe  III ,   fc.  III ,  ^  U  traduâion 
4t  cette  piicc 
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PERSONNAGES. 

Ethra  ,  mère  de  Théfée. 

Le  chœur  ,  compofé  d'Argiennes  ,  mère  des  fept 

guerriers  qui  avoient  accompagné  Adrafte  au 

(iège  de  Thèbes. 
Thésée  ,  chef  des  Athéniens. 
Adraste  ,  roi  des  Argiens. 
Un  héraut  Thébain. 
Un  héraut  Athénien ,  perfonnage  muet. 
Un  messager. 
ÉvAcNÉ  ,  veuve  de  Capanée ,  l'un  des  fept  chefs 

du  fiège  de  Thèbes. 
Iphis  ,  père  d'Evadné. 

Un  enfant  ,  fils  d'un  des  fept  chefs  Argiens. 
Autres  enfans,  fils  de  ces  mêmes  chefs,  per- 

fonnages  muets. 
Minervs. 


La  fcène  eft  dans  un  lieu  découvert ,  à  l'entrée 
du  temple  de  Cérès  ,  à  Eleufine  ,  bourg  très-voifm 
d'Athènes. 


rtSc^" 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ETHRA,  ADRASTE,  LE  CHŒUR, 

E  N  F  A  N  S. 


E    T    H    R    A» 

U  É  E  s  s  E  tutélaire  de  cette  terre  !  ô  Cérès  Eleu- 
fine  !  '  &  vous  prêtres  qui  la  fervez  dans  cet 
augufte  temple  !  recevez  les  vœux  d'Ethra  y  je  vous 
demande  le  bonheur  pour  moi-même  ,  pour  Thé- 
fée  mon  fils ,  pour  la  cité  dAthènes  ,  pour  la  terre 
où  règne  Pitthée  *  j  lieux  chéris ,  où  je  fus  élevée 
par  ce  tendre  père  au  fein  d'une  maifon  flori^Tante^ 
jufqu'au  jour  où,  docile  aux  ordres.de  Loxias  '^y 

j  J'adopte  cette  exprertlon  d'ufage ,  quoique  celle  de  Cérès  Eleufîi» 
nienne  fût  plus  régulière. 

1  Trézène. 

î  11  eft  queftion  de  l'oracle  donné  à  Egée  ôc  dudefTcin  que  ce  prince 
forma  de  confukcr  Pitthée  dans  la  tragédie  de  M^oéE  ,  aâ..  III ,  fc.III ,, 
tom.  VI. 

C  ii| 
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il  me  donna  pour  époufe  à  Egée ,  fils  de  Pandîon. 
Je  vous  adrelTè  cette  prière  ,  en  portant  les  yeux 
fur  ces  femmes  chargées  d'ans  ,  qui  ont  quitté 
leurs  maifons  ôc  la  terre  d'Argos  pour  venir  en 
ces  lieux  fe  profterner  à  mes  genoux  ,  armées  du 
rameau  des  fupplians  ,  en  proie  à  d'effrayantes  dou- 
leurs :  ce  font  des  mères  privées  de  leurs  enfans , 
depuis  que  fept  fils  généreux  ont  fuccombé  devant 
les  portes  de  Cadmus  ,  fept  guerriers  qu'Adrafte 
conduisit  contre  Thèbes  ,  pour  rendre  à  fon  gen- 
dre Polynice  ,  errant  &•  fugitif,  fa  part  de  l'hé- 
ritage d'Œdipe.  Les  mères  de  ces  héros  qui  font 
morts  dans  le  combat,  veulent  enfevelir  leurs  corps  : 
ceux  qui  les  ont  en  leur  pouvoir  s'y  oppofent ,  Se 
ne  veulent  point  leur  permettre  de  les  enlever  , 
méprifant  les  loix  antiques  des  dieux.  Chargé  du 
poids  d'une  commune  douleur ,  Adrafte  fe  joint  à 
elles  pour  implorer  mon  fccours  ;  fes  yeux  font 
baignés  de  larmes  j  il  gémit  fur  les  triftes  fuites 
d'une  guerre  entreprife  fous  de  malheureux  aus- 
pices 'y  il  folHcite  mon  appui  auprès  de  mon  fils 
pour  l'engager  à  obtenir  par  la  voie  de  la  perfua- 
(Ton  ,  ou  par  celle  des  armes  ,  qu'on  rende  aux 
morts  les  derniers  devoirs  :  c'eft  fur  lui ,  c'eft  fur 
Athènes  qu'ils  fondent  leur  unique  efpérance. 
Avant  que  la  charrue  ouvre  le  fein  de  la  terre  , 
|e  viens ,  au  nom  du  peuple  ,  faire  les  facrifices 
dans  ce  lieu  faint ,  où  l'on  vit  le  premier  épi  fortir 
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hérinfé  de  la  terre  ,  &  préfenter  à  l'homme  fa  fubf- 
tance  nourricière  :  un  lien  facré ,  mais  volontaire  , 
m'arrête  auprès  de  Tau  tel  des  »  deux  déefles  :  la 
compalîîon  qu'excitent  en  moi  ces  mères  dont  la 
blanche  vieilleiTe  eft  privée  de  l'appui  de  leurs 
enfans  ,  &  mon  refped  poux  les  rameaux  ^  des 
fupplians  me  retiennent  en  ces  lieux.  J'ai  envoyé 
un  héraut  à  Théfée  afin  de  l'engager  à  venir  vers 
moi ,  ôc  à  terminer  les  maux  de  ces  infortunées  > 
ou  à  fatisfaire  par  quelque  a6te  de  religion  à  la 
nécefîîté  qu'impofent  ces  fupplications  facrées  y  car 
une  femme  fage  &  prudente  ne  fait  rien  par  elle- 
même,  &  laiflfe  agir  leshommes. 

LE        CHŒUR, 

Pimplore  ton  aide  d'une  voix  éteinte  ^  j*em- 
braffe  tes  genoux  de  mes  foibles  mains  :  rachète 
mes  enfans  ,  qui  font  la  proie  de  la  mort  &  la 
pâture  des.  animaux  carnaciers. 

Lailfe-toi  toucher  par  mes  larmes  ;  vois  fur  mont 
vifage  ridé  les  traces  fanglantes  de  mes  ongles  ^ 
&  mes  cheveux  blancs  arrachés  de  deilus  ma  tête» 
Hélas  1  chers  enfans ,  je  n'ai  paint  reçu  dans  ma 
maifon  vos  triftes  &  précieufes  dépouilles  j  je  n'ai 
pas  la  confolation  de  voir  s'élever  fur  la  terre  le 
fatal  monument  qui  doit  renfermer  vos  cendres, 
chéries. 

I  Cêrès  &  Proferpiac^ 

a  Ces  rameaux  étoicnr  des  branche?  d'olivier  couvertes  de  biac:» 

C  b 
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Tu  es  mère ,  aiigufte  reine  !  un  fik  a  fait  chérir 
ta  couche  :  partage  mon  infortune  ,  reffens  les 
maux  que  j'éprouve  en  voyant  périr  ceux  que  j*at 
mis  au  moixle  ;  engage  ton  fils  dont  j'implore  le 
fecours  ,  à  marcher  vers  l'Ifmène  »  ,  à  remettre 
entre  mes  mains  les  corps  de  ces  fils  fi  tendrement 
chéris  ,  afin  que  je  m'acquitte  d'un  devoir  dou- 
loureux. 

Je  m*approche  de  l'autel  où  fume  l'encerre  des 
holocauftes ,  couverte  de  vêtemens  conformes  a 
ma  fituation  déplorable  bien  plus  qu'a  l'éclat  de 
ce  temple  augufte  ^  ;  mais  ma  caufe  eft  jufte  ,  & 
les  dieux ,  en  t'accordant  un  fils  qui  fait  ton  bon- 
heur, t'offrent  un  moyen  de  réparer  nos  injures. 
Puiflfe  l'excès  de  ma  mifère  émouvoir  ton  cœur 
fenfible  !  Remets  un  fils  entre  les  mains  d'une  mère 
fuppliante  j  qu'il  lui  foit  permis  de  recueillir  {qs 
triftes  membres  &  de  les  enfermer  dans  la  tombe. 

Quels  cris  douloureux  fe  font  entendre  ?  Les 
facrificateurs  frappent  leur  poitrine  à  coups  re- 
doublés  O  vous  qui  partagez  ma  douleur ,  ô 

vous  qui  déplorez  nos  maux  par  vos  lugubres  chants, 
formons  un  chœur  funèbre  pour  rendre  hommage 
au  dieu  des  enfers  :  déchirez  votre  vifage  ,  faites 
ruiffeler  le  fang  de  vos  joues  ;  c'eft  l'honneur  que 
les  vivans  doivent  rendre  aux  morts. 

t  Fleuve  de  TLibcs. 

1  La  différence  qu'il  y  a  entre  cette  traduAIon  fie  celle  du  P.  Brumof  « 
tient  à  la  ponâtucton.  Tai  Autï  celle  de  Canter, 
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Mon  cœur  eft  infatiable  de  larmes;  elles  cou- 
lent comme  une  fource  intariifable  qui  fe  précipite 
de  la  cîme  d'un  rocher  battu  des  flots  :  il  n'eft  au- 
cun terme  à  mes  gémiflemens.  Rien  n'égale  le  dé- 
fefpoir  d'une  mère  à  qui  la  mort  enlève  fes  enfans 
chéris.  Ah  ,  puifTé-je  trouver  dans  l'ombre  de  la 
mort  l'oubli  de  mes  douleurs  ! 

SCÈNE    IL 

ETHR A ,  ADR  ASTE ,  THÉSÉE ,  LE  CHŒUR  «. 


THESEE. 

\yuELS  cris  ai-je  entendu  ?  D'où  vient  que  ce 
fanduaire  retentit  de  gémiflemens  plaintifs  &  de 
coups  redoublés  ?  Je  vole  fur  les  pas  de  ma  mère  , 
fa  longue  abfence  du  palais  m'infpire  une  terreur 
fecrette  ^  —  Mais  que  vois-je  ?  ma  mère  aflife 
au  foyer  de  l'autel  ;  des  femmes  étrangères  l'en- 
tourent :  tout  annonce  leur  infortune  ;  leurs  yeux 
éteints  fe  rempliflent  de  larmes  ,  leur  tête  chenue 
eft  rafée  en  figne  de  deuil ,  &  leurs  vêtemens  font 

I  Les  ENFANS  ne  quittent  pas  la  fcène  ;  mais  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
répéter  l'indication  de  ces  perfonnages  muets ,  qui  ne  fervent  qu'au 
fpeûacie. 

1  Entendant  les  lamentations  des  cérémonies  funèbres ,  Théfée  craint 
qu'il  ne  foit  arrivé  quelqu'accîdent  à  fa  mère ,  qu'elle  ne  foit  morte. 
C'eft  ce  qui  eft  plus  clairement  exprimé  dans  le  Grec ,  que  je  n'ai  fçu 
le  faire  dans  la  tradudlion. 
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peu  afîbrtis  à  la  pompe  d'une  cérémonie  religieufe. 
Ma  mère  ,  daignez  m'apprendre  le  fujet  qui  les 
amène  ;  c'eft  à  vous  de  m'inftruire  ,  c'eft  à  moi  de 
vous  écouter  :  fatisfaites  mon  impatience. 

E    T    H    R    A. 

Mon  fils ,  ces  femmes  font  les  mères  des  fept 
chefs  qui  font  morts  devant  Thtbes.  Tu  vois 
comme  elles  m'entourent  de  rameaux  fiipplians. 

THÉSÉE. 

Qui  eft  celui  que  j'apperçois  à  la  porte  du  tem- 
ple ,  qui  pouiïe  des  gémilTemens  ? 

E    T    H    R    A. 

C'eft ,  m'ont-elles  dit,  Adraflre,  roi  des  Argiens. 

THÉSÉE. 

Ces  enfans  qui  l'environnent  font-ils  les  fiens  ? 

E    T    H    R    A. 

Non  :  ce  font  les  fils  de  ceux  qui  font  morts. 

THÉSÉE. 

Quel  eft  l'objet  de  leur  prière  ? 

E    T    H    R    A. 

Je  pourrois  t'en  inftruire  ;  mais  c'eft  à  ceux  qui 
ont  befoin  de  ton  fecours  de  t'expliquer  leurs 
defirs. 

THÉSÉE. 

Parle  donc  ,  ô  toi ,  qui  t'enveloppes  dans  tes 
vêtemens  déchirés  î  découvre  ta  tête  ,  fufpends  tes 
gémiftemens  ;  tu  ne  peux  rien  obtenir ,  fi  ta  langue 
De  fait  connoître  tes  befoins. 
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A    D    R    A    S    T    E. 

Illuftre  chef  des  Athéniens  ,  Théfée  !  tu  vois  i 
tes  pieds  un  humble  fuppliant  qui  implore  ton  fe- 
cours  j  &c  celui  de  la  ville  qui  eft  fous  ta  puiflance. 

THÉSÉE. 

Que  demandes-tu  ?  quel  fecours  t'eft  néceffaire  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Le  bruit  de  ma  maiheureufe  expédition  eft-il 
parvenu  jufqu'à  toi  ? 

THÉSÉE. 

Tu  n'as  pas  traverfé  la  Grèce  en  fllence  ,  &  peu 
de  gens  ont  pu  l'ignorer. 

A    D    R    A    s    T    E. 

J'ai  vu  périr  la  fleur  de  la  jeuneffe  d'Argos. 

THÉSÉE. 

Tels  font  les  coups  de  la  guerre  cruelle. 

A    D    R    A    s    T    E. 

J'ai  redemandé  leurs  corps. 

THÉSÉE. 

As-tu  envoyé  des  hérauts  fous  la  protection  de 
Mercure  ,  pour  obtenir  la  permifïîon  de  leur  ren- 
dre les  derniers  devoirs  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Les  barbares  m'ont  refufé  cette  dernière  con- 
folation. 

THÉSÉE. 

Qu'ont -ils  répondu  à  ta  demande  jufte  &  fa- 
crée  ? 
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A    D    R    A    S    T    E. 

Er  qa*ont-iIs   à  répondre   ?  la  prafpérité   les 
aveugle. 

THÉSÉE. 

Viens-tu  donc  implorer  mes  confeils  ou  mon 
afliftance  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

O  Théfée  !  rends  à  Argos  fes  enfans. 

THÉSÉE. 

Argos  ne  peut  donc  agir  ?  Qu'eft  devenue  fa 
gloire  &  fa  puifTance. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Elle  eft  anéantie.  Tu  es  notre  unique  recours. 

THÉSÉE. 

As-tu  pris  cette  réfolutîon  de  ton  chef ,  ou  la 
ville  entière  l'a-t-elle  approuvée  ? 

A     D    R    A     s    T    E. 

Tous  les  enfans  de  Danaiis  te  fupplient  d*ien- 
fevelir  leurs  morts. 

THÉSÉE. 

Quel  fut  le  motif  qui  te  détermina  à  conduire 
contre  Tlièbes  fept  cohortes  belliqueufes  ? 

A    D    R    A    s    T     E. 

Je  voulois  foutenir  les  intérêts  de  mes  deux 
gendres. 

THÉSÉE. 

Auquel  des  habitans  d'Argos  avois-tu  doimé  te* 
Elles  en  mariage  ? 
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A    D    R    A    S    T    E. 

Je  n'a  vois  point  contracté  d'alliance  dans  ma  patrie. 

THÉSÉE.  t 

Des  étrangers  avoient  eu  la  préférence  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Tydée  &  Polynice  écoient  ceux  qui  avoient  fixé 

mon  choix. 

T  Ti   É    s  i   E. 

Quelle  raifon  t'avoit  déterminé  en  lear  iàveur? 

A    D    R    A    s    T    E. 

L'oracle  obfcur  de  Phébus, 

THÉSÉE. 

Quel  étoit  cet  oracle  ? 

A    X>    R    A    s    T    E. 

Il  m'ordonnoit  de  donner  mes  filles  a  un  fan- 
glier  &  à  un  lion  '. 

THÉSÉE. 

Comment  interprêtas-tu  ces  paroles  ? 

A    D    R    A    s    T    £. 

Ces  deux  héros  fe  réfugièrent  de  nuit  a  U 
porte  de  mon  palais, 

THÉSÉE. 

Qui*? 

I  On  a  déjà  vu  cet  oracle  ci:é  dans  les  phéniciennes  ,  aftc  II, 
fc.  II ,  t.  V. 

a  Ce  mot  tijïnt  ici  la  place  d'un  vers.  «  Qui  &  qui  ?  Explique-roi  :  car 
tu  as  parlé  de  deux  à  la  fois  n  —  Cependant  Adrallc  n'a  point  dit  comme 
dans  ma  traduction  :  ce  Ces  deux  héros  ».  Mais  il  s'eft  exprime  au 
nombre  duel  que  nous  n'avons  point  en  François  :  c'eft  ce  qui  ôtc  1 
cette  p^ùe  du  dialogue  tpuce  fa  grâce  ,  dès  «ju'on  veut  le  traduire. 
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A    D    R    A    S    T    E. 

Tydée  &  Polynice.  Il  s'éleva  entr'eux  une  que- 
relle. 

THÉSÉE. 

Tu  leur  donnas  tes  iîlles  comme  à  ceux  que  <ié- 
fîgnoit  le  dieu  ? 

A     D    R    A    s    T    E. 

Leur  querelle  me  fit  penfer  qu'ils  étoient  dé- 
fignés  fous  l'emblème  de  deux  bétes  farouches; 

THÉSÉE. 

Par  quel  événement  quictérent-ils  leur  patrie 
pour  fe  retirer  dans  ton  palais  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Tydée  fe  déroboit  aux  fuites  du  meurtre  invo- 
lontaire d'un  frère. 

THÉSÉE. 

Et  pourquoi  le  fils  d'Œdipe  étoit-il  abfent  de 
Thèbes  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Pour  prévenir  l'effet  des  imprécations  de  fou 
père ,  &  ne  point  répandre  un  faiig  qui  devoit  lu^ 
être  cher. 

THÉSÉE. 

Cet  exil  volontaire  étoit  digne  d'éloges. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Mais  celui  qu'il  laifla  paifible  polTelTeur  du  fcep- 
cre  profita  de  fon  abfence  pour  violer  fes  droits* 

THÉSÉE. 

Son  frère  lui  ravic-il  fon  bien  ? 
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A    D    R    A    S    T    E. 

Voilà  l'injure  que  j'ai  voulu  venger  ,  en  en- 
treprenant une  guerre  dans  laquelle  j'ai  fuc- 
combé, 

THÉSÉE. 

As-ru  confulté  les  devins  &c  la  flamme  des  vic- 
times ? 

A    D    R    A    s    T    E, 

Hélas  !  c'eft:  en  cela  que  j'ai  péché. 

THÉSÉE. 

Les  dieux  ne  fe  font  pas  montrés  propices  'à 
ton  entreprife  ? 

A    D    R    A    s    T    £. 

>  Amphiaraiis  la  défaprouvoit. 

THÉSÉE, 

Comment  as-tu  fait  fi,  peu  de  cas  de  la  faveur 

^e^  dieux  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

J'ai  cédé  aux  cris  d'une  jeunelTe  tumuitueufe. 

THÉSÉE. 

Tu  as  préféré  l'audace  à  la  prudence  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Funefte  erreur  qui  a  caufé  la  perte  de  plufieurs 
généraux  I  —  O  chef  des  Athéniens  !  ô  le  plus 
.vaillant  des  Grecs  !  ce  n'eft  pas  fans  rougir  que  |e 
tombe  à  tes  pieds ,  que  j'embrafife  tes  genoux  , 

I  Le  devin  Amphiaraiis  ,  qui  fui  cependant  un  des  fcpt  cliefs. 
Voyez  tona.  Y,  les  pv^icisnneï,  a^  I,  Ce.  II;  &aâc  V,  fc.  I. 


4S  LES     SUPPLIANTES, 

le  front  couvert  de  cheveux  blancs ,  roi  ,  jadis 
fortuné  :  mais  il  faut  céder  à  l'inflexible  deftinée. 
Rends  aux  morts  la  fépulture ,  prends  pitié  de  mes 
peines  ,  ôc  plains  ces  mères  infortunées  ,  condam- 
nées à  vieillir  fans  enfans  j  fans  appui.  Etrangères 
en  ces  lieux ,  fuccombant  fous  le  poids  des  années, 
elles  fe  rendent  dans  ce  temple  ,  non  pour  célébrer 
les  facrés  myftères  de  Cérès  ,  mais  pour  enfermer 
dans  la  tombe  ceux  dont  les  mains  dévoient  leur 
rendre  ce  trifte  &  dernier  honneur.  La  prudence 
veut  que  l'homme  riche  envifage  la  pauvreté  ,  & 
que  le  pauvre  porte  les  yeux  fur  l'homme  riche  , 
qu'il  l'imite,  (î  le  defir  des  richelfes  s'empare  de 
fon  propre  cœur  ;  que  celui  qui  ne  connoît  point 
le  malheur  craigne  les  funeftes  revers  ;  Se  que  le 
poëte  ,  lorfqu'il  enfante  des  chants  harmonieux , 
les  enfante  au  fein  du  plaifir  j  s'il  n'éprouve  ce 
doux  fentiment ,  il  ne  pourra  point ,  en  proie  à. 
mille  chagrins  ,  charmer  les  autres  par  fes  chants , 
on  n'a  pas  droit  de  l'exiger  '  .  Mais  pourtjuoi ,  di- 
rez-vous  ,  la  terre  de  Pélops  ne  peut-elle  me  four- 
nir le  fecours  que  je  viens  implorer  à  Athènes  ? 
Je  dois  répondre  à  cette  queftion  qui  s'eft  peut- 
être  déjà  offerte  à  votre  penfée.  Sparte  eft  cruelle 

1  (c  II  ufe  ,  dit  Plutarque  en  parlant  d'Euripide ,  il  ufe  d'une  tréi- 
»  odicufc  &  importune  vantcric  ,  en  ccU  mcfmeinent  qu'il  va  cnae» 
»  lacer  parmy  des  accidcns  &:  affaires  trjgi<]ues,  un  propos  de  foy-mefme, 
»  qui  n'appartient  rien  à  la  matière  fubjcâe.  m  Plutarq.  tom.  XIV, 
m  pag.  4J4. 
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^  diiîîmulée  '  j  les  autres  villes  font  petites  & 
fans  pouvoir.  La  tienne  feule  peut  embrafTer  uti- 
lement ma  défenfe  j  elle  fçait  plaindre  les  malheu- 
reux 'y  elle  eft  gouvernée  par  un  pafteur  ^  jeune 
Se  vaillant  :  combien  de  villes  ont  péri  pour  n'a* 
voir  pas  joui  d'un  pareil  avantage  J 

LE       CHŒUR, 

Je  joins  ma  prière  à  la  fienne.  Théfée  !  aie  pitié 
<le  mon  infortune. 

T    H   â    s    É    E. 

J'ai  fouvent  combattu  l'opinion  de  ceux  qui  dî- 
fent  que  dans  la  vie  les  maux  l'emportent  fur  les 
biens  ;  je  penfe  au  contraire  que  les  biens  y  font 
lépandus  en  plus  grand  nombre  ,  &  û  cela  n'étoic 
point ,  nous  ne  jouirions  plus  de  la  clarté  du  jour. 
Je  rends  hommage  au  dieu  qui  enfeigna  aux  mor- 
tels à  quitter  la  vie  fauvage  des  brutes  ,  qui  nous: 
doua  d'intelligence  &  rendit  notre  langue  la  mef- 

t  j'ai  fuivi  ici  la  correâion  adoptée  par  MuCgrave  &  plu^eurt 
autres  critiques  :  elle  confifte  à  fubflituer  le  mot  grec  ,  qui  fignifîe 
cruelle  ,  â  deux  autres  mots  qui  fignifieroient  ma  ville  de  Sparte ,  8c 
qui  ne  fe  liéroient  point  aux  mots  fuivans.  J'ai  évité  ,  avec  foin , 
d'adopter  les  conje(ftures  des  fçavans  fur  le  texte  que  je  traduis  ,  lorfque 
le  fcns  ètoit  affêi  clair  pour  s'en  pafler.  II  m'a  paru  qu*ici  c'étoit  k 
cas  contraire.  J'obferverai  d'ailleurs  que  Mufgrave  n'a  fait  ufage  que 
de  deux  manufcrits  pour  l'édition  de  cette  tragédie  :  que  l'un  de  ces 
manufcrits  paroît  la  Copie  de  l'autre ,  o^quie  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font 
fort  anciens. 

i  ccPalleur  des  peuples  w.  C'eft  Une  ti^utCioH  Homérique  qu'Euripid» 
rajeunit. 

Tome  ni  D 


L 
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fagère  des  paroles ,  &  l'interprète  de  nos  penfées  ; 
qui  nous  inftruifit  a  nous  nourrir  des  fruits  de  la 
terre  ,  &  qui  répandit  fur  eux  la  fécondante  rofée  : 
îoif  nez  à  tous  ces  bienfaits  l'art  de  nous  défendre 
contre  les  ardeurs  du  foleil  &  l'intempérie  des 
iaifpns  i  celui  de  voler  fur  les  mers ,  &  de  fup- 
pléer  ,  par  le  commerce  qui  unit  les  nations  en- 
tr'elles  ,  aux  produdions  qui  manquent  à  chaque 
contrée.  Enfin  il  l'avenir  obfcur  fe  dérobe  à  notre 
connoilfance  ,  la  flamme  ,  les  oifeaux  &  les  en- 
trailles des  viûimes  le  dévoilent  aux  yeux  des  de- 
vins. N'eft-ce  pas  un  exccs  d'orgueil  de  ne  point 
être  fatisfait  de  tout  cet  appareil  de  biens  dont 
un  dieu  à  fait  don  à  la  vie  humaine  ?  Mais  notre 
efprit  veut  être  plus  puilfant  que  dieu  :  livrant 
nos  cœurs  à  de  fuperbes  dédains  ,  nous  nous 
perfuadons  que  nous  fommes  plus  fages  que  les 
<iieux  :  toi-même  tu  parois  avoir  été  du  nombre 
de  ceux  qu'égarent  cqs  vaines  penfées.  Docile  aux 
ordres  d'Apollon  ,  tu  as  livré  tes  filles  à  des  étran- 
gers ,  comme  fi  cet  oracle  eût  été  la  voix  des  dieux 
mêmes ,  &:  tu  as  terni  l'éclat  de  ton  illuftre  maifon 
par  une  alliance  impure.  L'homme  prudent  ne  doit 
pas  allier  le  fang  pur  au  fang  criminel  ;  il  doit 
fonger  à  acquérir  pouj  le  foutien  de  fa  maifon  des 
amis  floriffans  ^  car  meu,  confondant  les  deftinées 
iie  ceux  qui  font  unis  ,  fait  périr  le  jufte  &  l'in- 
nocent par  les  calamités  qui  fondent  fur  le  coupa- 
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ble.  Et  lorfque  tu  as  mené  au  combat  l'armée  des 
Argiens  ,  quand  les  devins  ont  parlé  ,  tu  as  refufé 
de  les  entendre  j  tu  as  violé  la  défenfe  des  dieux 
immortels  ,  ôc  tu  as  entraîné  la  ruine  de  ta  patrie, 
pour  céder  aux  clameurs  d'une  jeunelTe  turbulente 
&  ambitieufe ,  qui  envifageant  la  guerre  comme 
le  chemin  des  honneurs ,  brûlant  de  les  obtenir 
à  tout  prix ,  corrompt  &  bouleverfe  les  empires. 
L'un  afpire  au  commandement  des  armées  j  l'autre 
cherche  une  occafîon  de  déployer  impunément  fon 
humeur  fière  &  infolente  j  celui-ci  penfe  à  fatis- 
faire  fes  vues  intéreffées  j  aucun  ne  fonge  aux  maux 
que  fouffre  la  multitude  :  car  trois  partis  divifenc 
les  cités  ;  les  riches  ,  gens  inutiles  ôc  infatiables  , 
plus  ils  ont ,  plus  ils  défirent  j  les  pauvres ,  qui 
ne  peuvent  fournir  à  leur  propre  fubfiftance ,  ter- 
ribles ,  &  qu'anime  fans  cefTe  l'envie  &  la  haine  , 
féduits  par  les  difcours  de  leurs  chefs  ,  ils  lancent 
contre  les  riches  mille  traits  injurieux  :  l'état  moyen 
eft  le  feul  qui  conferve  l'ordre  &  les  mœurs  ,  qui 
fait  refpe(^er  les  loix  ,  ôc  par  qui  les  républiques 
fubiîftent  ôc  font  florifTantes.  — Tu  veux  que  je 
combatte  pour  toi  :  que  pourrois-je  dire  d'hon- 
nête  pour  y  engager  mes  concitoyens  ?  Va ,  con- 
tente-toi des  vœux  que  je  fais  pour  ton  bojiheur, 
&  ne  m'entraîne  point  dans  ta  mauvaife  fortune. 

LE       CHŒUR. 

Adrafte  a  commis  une  faute  j  mais  il  faut  l'im- 

Dij 
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pluer  à  une  jeune  (Te  imprudence  ôc  pardonner  i 
Ùl  foiblelfe. 

A    D    R    A    s    T    E» 

Prince  !  nous  accourons  à  coi  comme  à  celui 
qui  peur  guérir  nos  maux ,  non  pour  crouver  un 
juge  févère  ou  pour  encendre  de  durs  reproches  , 
mais  pour  follicicer  le«  fecours  de  con  amicié  j  H 
tu  le  refufes  ,  il  faudra  nous  foumeccre  à  la  né- 
ceflîcé  :  car  quel  aucre  parri  peuc  me  refter  encore  ? 
Parcez ,  6  mères  vénérables  !  lailîèz  ici  cecce  verte 
feuillée  ;  acceftez  la  cerre  &  les  dieux  ,  Cércs  ar- 
mée de  flambeaux  étincelans ,  la  lumière  brillante 
du  foleil  ;  qu'ils  fçachenc  qu'on  méprife  nos  fup- 
plicacions  facrées.  *  [  Ah  î  refpecke  les  liens  du  Taug, 
ta  mère  eft  fille  de  Picchée:  J  Pelops  fon  père ,  eft  au 
nombre  de  nos  ancêcres.  Que  vas-cu  faire  ?  crahi- 
ras-cu  une  caufe  que  couc  t'invice  à  défendre  ? 
chalîeras-cu  cqs  vieilles  &  déplorables  mères  que 
touc  abandonne  à  la  fois  ?  Non  ,  eu  feras  notre  re- 
fuge &:  nocre  afyle  :  les  béces  fauvages  fe  recirent 
dans  les  ancres  &  dans  les  rochers  ,  l'efclave  aux 
pieds  des  auceb  :  une  ville  agicée  par  la  cempèce 
de  l'adverficé  ,  cherche  dans  une  auire  ville  fon 
faluc  Se  fa  délivrance  j  car  le  bonheur  ôc  la  prof- 

I  II  y  a  ici  dans  tous  les  manufcrics  une  lacune  qu'on  fupplée  impar- 
fàttemeat ,  d'après  Mélancbcon  &  d'autres.  Ce  fupplcmeiu  cil  renfermé 
entre  deux  parcnthéfes.  Mufgrave  croit  que  ce  qui  fuit  cène  lacune  ,  eft 
la  fin  d'un  difcours  prononcé  par  le  choeur  ou  pu  un  dcmi-chocux ,  flc 
non  pox  Adraile. 
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péiité  des  mortels  ne  font  pas  éternels  ôc  inébran- 
lables. 

LE       CHŒUR. 

Marchons  >  infortunée  !  quittons  le  facré  parvis 
de  la  déelTe  Proferpine  ;  allons  embralTer  les  ge- 
noux de  Théfée ,  ôc  le  prier  d'accorder  la  fépul- 
ture  aux  corps  de  nos  malheureux  enfans  ,  douce 
efpérance  de  ma  vieillelfe ,  que  la  mort  a  moif- 
fonnée  fous  les  murailles  de  Thèbes  !  Tendez  vers 
lui  vos  mains  fuppliantes.  O  prince  chéri  l  o  le 
plus  vaillant  des  Grecs  !  je  me  profterne  à  te* 
pieds  -y  ne  repouffe  pas  la  inain  d'une  mère  dé- 
folée  j  prends  pitié  d'une  mère  fuppliante  qui  ,: 
telle  qu'une  malheureufe  '  fugitive  ,  fait  retentir 
ce  temple  de  fes  chants  plaintifs  &  lugubres.  Hélas  1 
mes  fils  étoient  de  ton  âge  j  ne  vois  pas  fans  hor- 
reur leurs  corps  dévorés  par  les  vautours  j  ne  fois, 
pas  infenfible  aux  larmes  d'une  mère  ,  qui  te  der^ 
mande  à  genoux  un  tombeau  pour  fes  enfans. 

THÉSÉE. 

Ma  mère  ,  pourquoi  ces  pleurs  ^  pourquoi  coil- 
vrir  votre  tête  d'un  voile  ?  Les  gémiflemens  de 
ces  femmes  ont  attendri  votre  cœur  ;  le  mien  eft 
ému  je  l'avoue  j  mais  relevez  votre  tête  chenue  ^ 
&;  ceiïez  de  répandre  des  larmes  auprès  du  foyer: 
facré  de  Cérès» 

I  En  qualité  de  Aippliances ,  les  femmes  '  du  chœur  ne  méritoieflft 
pas  le  nom  de  fugitives,. 

Diii 
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1    T    H    R    A. 
Hélas  !  (  elle  pleure.  ) 

THÉSÉE. 

Modérez  votre  douleur. 

E    T    H    R    A. 

Femmes  infortunées  ! 

THÉSÉE. 

Leur  infortune  n'eft  pas  la  vôtre, 

E    T    H    R    A. 

Souffre  ,  mon  fils,  que  j'ouvre  un  avis  falutaire. 

THÉSÉE. 

La  fagede  parle  fouvent  par  la  bouche  des  fem- 
mes. 

E    T    H    R    A, 

Je  n'ofe  t'expliquer  ma  penfée. 

THÉSÉE. 

Cacher  à  fes  amis  une  vérité  utile ,  c'eft  man- 
quer a  un  devoir  facré. 

E    T    H    R    A. 

Oui ,  je  dois  rompre  un  filence  blâmable  ôc  qui 
peut  te  devenir  fatal.  La  fevère  décence  que  la 
coutume  impofe  à  mon  fexe  ,  ne  m'empêchera 
point  de  déclarer  ici  ce  que  je  crois  fage  Ôc  né- 
cefîaire.  Mon  fils  ,  ton  premier  devoir  eft  d'ho- 
norer les  dieux  :  tu  remplis  tous  les  autres,  né- 
gligerois-tu  le  plus  important  ?  S'il  ne  s'agiflbit  pas 
de  réprimer  l'injuftice ,  je  me  garderois  de  vou- 
loir enflammer  ton  courage  j  mais  une  telle  entre- 
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prife  te  doit  couvrir  de  gloire  ,  &  je  t'exhorte  fans 
frayeur  à  réprimer  les  hommes  violens  qui  veulent 
priver  les  morts  de  la  fépulture  &  de  la  pompe 
funèbre  ,  à  les  forcer  de  remplir  un  faint  devoir  , 
à  contenir  les  perturbateurs  des  faerés  ufages  de 
tous  les  Grecs  :  c'efl:  le  refped:  des  loix  qui  rend 
les  cités  floriflantes.  Veux-tu  qu'on  puifïe  dire  que 
tu  as  cédé  à  la  crainte  y  que  lorfque  tu  pouvois. 
moifîonner  des  lauriers  pour  ta  patrie  ,  ta  lâcheté 
ks  a  fait  perdre  ?  Faudra-t-il  qu'on  penfe  que  celui 
qui  a  terralfé  '  le  fanglier  farouche  ,  vainqueur 
dans  un  combat  fans  gloire  ,  tremble  à  la  vue  dit 
cafque  &  de  la  lance  ?  Jamais  mon  fils  ne  s'ex— 
pofera  à.  cet  indigne  reproche.  Vois  comment  ta. 
patrie,  lorfqu'on  l'accufe  d'imprudence  ^  ,  lance 
fur  le  calomniateur  téméraire  un  foudroyant  re- 
gard :  elle  s'agrandit  dans  les  dangers  Se  dans  les- 
travaux  ,  tandis  que  les  villes  obfcures  ôc  timides 
ont  des  fuccès  proportionnés  à  leur  vues  obfcure» 
&  bornées.  O  mon  fils  !  fois  le  veneeur  des 
morts  ,  vole  au  fecours  de  ces  femmes  infortunées 
&  fupplrantes.  Mon  cœur ,  en  te  voyant  combat- 

•  Le  fanglier  Phée  ,  tue  par  Théfîèe  à  Cromyon  ,  bourg  dépendanc 
ie  Corinthe. 

z  li  paroît  par  un  païïâge  d'Ifocrate  ,  que  les  ennemis  de  la  groire 
ifes  Athéniens  leur  reprochoienc  une  conduite  impolicique  dans,  ki 
affaires  de  la  Grèce ,  à  caufe  du  pencliant  qu'avoit  ce  peuple  généreux 
à  s'attacher  conftamment  au  parti  le  plus  foiblci  Cette  générofîté  pou* 
voit  d'ailleurs  s'accordei  avec  leurs  vétiublcs  inrérêt». 


jtf  LIS     StypPtiANTlS, 

tre  pour  la  juftice ,  fera  inacceflîble  a  la  crainte» 
Le  peuple  de  Cadmus  eft  au  faîte  de  la  profpérité  : 
le  fort  amènera  d'autres  évènemens  j  car  la  for- 
tune a  fes  revers. 

LE       CHŒUR. 

O  reine  augufte  &  chérie  !  en  embralTant  ma 
défenfe  tu  prends  foin  de  fa  gloire  :  c'eft  pour 
nous  un  double  fujet  de  confolation  &  de  joie. 
T  H  é   s   É   E. 

Ma  mère ,  les  reproches  que  jai  faits  a  Adrafte 
me  paroiffent  toujours  légitimes ,  ôc  {es  torts  font 
trop  réels  j  mais  je  [ens  à  mon  tour  la  fagelfe  de 
vos  confeils  :  il  n'eft  pas  dans  mon  caraûère  de 
me  fouftraire  aux  dangers  ,  &c  c'eft  par  ma  valeur 
que  je  fuis  connu  dans  la  Grèce  ;  j'ai  choifi  pour 
cara«Sbère  d'être  le  fléau  des  méchans.  Il  ne  m'eft 
plus  pofllble  de  démentir  mes  premiers  travaux. 
Que  diroient  les  envieux  de  ma  gloire  ,  fi  je  re- 
fufois  un  combat  auquel  ma  mère  elle-même ,  une 
mère ,  dont  la  tendrefle  s'alarme  au  moindre  pé- 
ril ,  croit  devoir  exciter  mon  courage.  Je  pars  , 
je  vais  racheter  les  corps  de  ces  guerriers.  J'em- 
ploierai  d'abord  les  paroles  perfuafives  j  fi  l'on 
me  refufe ,  je  les  enlèverai  à  la  pointe  de  Tépée  : 
fi  les  dieux  me  fécondent ,  le  fuccès  eft  certain  ; 
mais  je  veux  que  les  citoyens  ratifient  ma  réfolu- 
lion  par  leurs  fufFrages.  Ils  le  feront  dès  qu'ils 
pourront  la  coniioître  j  maii  en  le  coiifulcauc ,  je 
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rendrai  le  peuple  plus  zélé  pour  cette  caufe  ;  car 
c'eft  à  lui  que  j'ai  remis  l'empire,  en  rendant  à 
cette  ville  fes  droits  &  fa  liberté  ,  en  y  rétablif- 
fant  légalité  des  fufFrages.  Adrafte  m'accompa- 
gnera ^  fa  vue  donnera  du  poids  à  mes  difcours. 
Je  marche  vers  l'afTemblée  j  &c  après  avoir  obtenu 
le  confentement  du  peuple  ,  je  raffemblerai  l'élite 
de  nos  guerriers  &  je  les  mettrai  fous  les  armes: 
alors  je  députerai  à  Créon  pour  lui  redemander 
les  morts.  Ainfi  ,  o  femmes  infortunées  !  dépouillez 
ma  mère  de  ces  couronnes  facrées  ,  afin  qu'elle 
puilfe  me  fuivre  dans  le  palais  d'Egée  ,  foutenue 
par  ma  main  refpedueufe.  Malheur  au  fils  ingrat 
qui  ne  fert  pas  dans  leur  vieillelfe  ceux  à  qui  il 
doit  le  jour  !  les  devoirs  de  la  piété  filiale  font 
urne  dette  facrée  ,  que  nos  propres  enfans  acquit- 
teront â  notre  égard  comme  nous  l'aurons  fait  nous- 
mêmes. 

SCÈNE   III. 

LE       CHŒUR       SEUL. 


V^  Argos  !  b  ma  patrie  !   entends,   entends 
'fes  paroles  faintes  &  religieufes.   Que  la  terre  des 
Pélafges  en  fafife  éclater  fa  joie. 

Puilfe-t-il  venir  à  bout  de  fa  glorieufe  entre- 
prife  !  puilfe- t-il  arracher  nos  fils  à  leurs  injuftes 
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ravilTeurs ,  les  rendre  à  notre  teindrefTe  ,  &  mé- 
riter par  (es  bienfaits  l'amitié  de  notre  patrie  ! 

Un  religieux  exploit  eft  un  glorieux  monument 
élevé  au  fein  d'un  état.  Celui  qui  honore  un  état 
obtient  pour  prix  une  reconnoifïance  immortelle. 
Oui ,  Théfée  achèvera  fon  entreprife  y  il  fera  mon 
protedeur  :  nous  obtiendrons  la  fépulture  de  nos 
fils. 

O  toi ,  ville  de  Pallas  !  protège  une  mère  in- 
fortunée contre  les  violateurs  des  lois.  C'eft  toi 
qui  refpedes  la  juftice  ,  qui  réprime  le  méchant , 
&  qui  foutiens  le  foible  opprimé. 
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A  C  T  E   I  I. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

THÉSÉE,  UN  HÉRAUT  ATHÉNIEN, 
LE  CHOEUR. 


THESEE. 

V^  TOI  qui  es  chargé  de  porter  au  loin  mes 
ordres  6c  ceux  de  la  ville ,  héraut  !  va ,  traverfe 
l'Afope  ôc  rifmène ,  &  parle  ainfi  à  l'augufte  roi 
des  Thébains  :  Théfée  te  demande  ,  au  nom  de 
l'union  qui  doit  régner  entre  deux  peuples  voifins  , 
d'enfevelir  les  morts  ,  de  céder,  à  cçt  égard  au 
vœu  des  Erechtéides ,  &  de  te  concilier  leur  amitié 
&  leur  bienveillance.  S'il  fe  rend  à  ma  prière  , 
reviens  aufîi-tôt  fur  tes  pas  j  s'il  s'y  refufe  ,  dis- 
lui  qu'il  fe  prépare  à  recevoir  ma  troupe  guer- 
rière ,  que  déjà  elle  eft  fous  les  armes  ,  qu'elle 
s'afTemble  auprès  du  puits  de  Callichore.  La  ville 
a  approuvé  ma  réfolution  avec  tranfport ,  &  s'em- 
-prelTe  de  la  féconder.  —  Arrête ,  je  vois  un  hé- 
raut Thébain  qui  s'avance  :  les  ordres  dont  il  eft 
chargé  peuvent  influer  fur  les  miens. 
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SCÈNE   IL 

ADR ASTE, THÉSÉE,  UN  HÉRAUT  THÉBAIN, 
LE  CHCEUR. 


LE       HERAUT       THBBAIN. 


O, 


'u  eft  le  roi  des  Athéniens  ?  a  qui  dois-je  porter 
les  ordres  de  Créon  ,  qui  règne  dans  la  terre  de 
Cadmus  depuis  qu'Etéocle  a  fuccombé  fous  la  maùi 
ée  fon  frère  ? 

Thésée. 
Etranger  !  quelle  eft  ton  erreur  de  chercher  un 
roi  dans  ces  lieux  ?  Apprends  que  cette  ville  ne 
dépend  point  d'un  feul  homme  ;  elle  eft  libre ,  & 
le  peuple  y  règne  d'année  en  année  :  le  riche  n'y 
jouit  d'aucune  prérogative ,  ôc  le  pauvre  y  main- 
tient Cqs  droits  ôc  fon  égalité  primitive. 

Le       héraut       THÉBAIN. 

•  A  cet  égard ,  nous  furpaflfbns  votre  prudence. 
La  ville  où  je  fuis  né  eft  fous  l'empire  d'un  feul  , 
&  n'eft  point  gouvernée  par  la  multitude.  Là, 
perfonne  ne  peut  exciter  ,  par  de  vains  difcours  » 
une  fermentation  dangereufe ,  ni  tourner  les  efprits 
au  gré  de  fon  caprice  ou  de  fon  intérêt  particulier; 
on  n'y  voit  point  le  mèm«  homme    tour-a-tour 

I  LiRéralcmcat  :  u  Tu  noiu  donnes  U  uo  point  comme  aux  diu  & 
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chéri  Se  détefté ,  puis ,  couvrant  fes  fautes  pafTées 
fous  le  voik  de  la  calomnie  ,  fe  dérober  au  glaive 
de  la  juftic€.  Et  comment  le  peuple  pourroit-il 
gouverner  avec  fagefTe ,  lui  qui  ne  peut  appro- 
fondir un  raifonnement  ?  car  la  fcience  ôc  Thabileté 
exigent  du  temps  &  non  de  la  promptitude.  Un 
ouvrier  qui  vit  de  fon  travail  voudroit  en  vain 
s'occuper  du  gouvernement  de  la  république  ;  fon 
ignorance  des  afiPaires  ,  qu'entretient  la  nécelîîté 
de  {es  occupations  domelHques  &  journalières , 
l'en  rend  entièrement  incapable.  Et  quoi  de  plus 
cruel  pour  les  citoyens  vertueux ,  que  de  voir  les 
dignités  accumulées  fur  la  tête  des  méchans  ,  & 
des  gens  obfcurs  &  vils  qui  féduifent  &  entraînent 
le  peuple  par  leur  éloquence  ? 

THÉSÉE. 

Certes ,  voilà  un  héraut  prodigue  de  raifonne- 
mens  &  d'éloquence  !  Mais  ,  puifque  tu  as  ouvert 
le  combat ,  je  veux  bien  te  répondre  :  écoute-moi. 
Quoi  de  plus  funefte  qu'un  roi  ?  les  loix  fe  taifent 
en  fa  préfence  j  lui  feul  il  fait  la  loi  j  il  la  garde 
en  fa  puilTance  ,  elle  n'eft  plus  pour  les  citoyens. 
Sous  l'enipire  des  loix  écrites ,  le  foible  &  le  puif- 
faut  jouifTent  également  des  droits  de  la  nature  : 
le  dernier  des  citoyens  ofe  répondre  avec  fierté  au 
riche  arrogant  qui  l'infulte  :  le  bon  droit  des 
petits  l'emporte  fur  l'orgueil  des  grands.  C'eft- 
là  qu'eft  en  ufage  cette  formule  de  la  liberté  ; 
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<»  Qui  a  quelque  chofe  à  propofer  pour  le  bien  de  la 
n  république  '?  »>  Aufll-tôt  chacun  eft  k^bre  de  faire 
entendre  fa  voix  ou  de  garder  le  (îlence.  Quoi  de 
plus  propre  à  maintenir  l'égalité  ?  Par-tout  où  le 
peuple  eft  le  maître  ,  il  voit  avec  plailir  s'élever  de 
braves  &  vaillans  citoyens.  Mais  un  roi  les  envi- 
fage  comme  autant  d'ennemis  ,  ôc  fait  périr  les 
plus  illuftres  ;  il  fe  défie  de  leurs  vues ,  &  leur 
vertu  lui  fait  ombrage.  Comment  fous  un  tel  gou- 
vernement un  état  peut-il  profpérer  ?  Comme  un 
champ  dont  au  printemps  l'on  fauche  les  tendres 
épis  ,  il  voit  la  fleur  de  fes  guerriers  moiflbnnée 
avant  l'âge  de  réalifer  (es  efpérances.  Qui  voudra 
travailler  pour  procurer  à  (es  enfans  des  biens 
deftinés  à  enrichir  un  tyran  ?  Qui  prendra  foin 
d'élever  {es  filles  dans  l'honneur  &  dans  la  vertu , 
pour  fervir  aux  plaifirs  de  celui  qui  peut ,  au  gré 
de  fon  caprice ,  les  arracher  du  fein  d'une  mère 
au  défefpoir  ?  Plutôt  mourir ,  que  de  voir  mes 
filles  contrader  malgré  moi  d'indignes  liens  !  Mais 
en  voilà  alTez  pour  te  confondre  :  explique  main* 
tenant  le  fujet  qui  t'amène  j  ôc  fçache  que  fi  tu 
n'étois  revêtu  d'im  facré  caradtère  ,  tu  ne  m'aurois 
pas  impunément  fatigué  par  de  vains  difcours.  Un 
melTager  doit  s'acquitter  promptement  de  fa  charge, 
&  retourner  aufll-tôt  à  la  ville  qui  l'envoie.  Que 

I  Formule  uniée  du»  les  aflembléct  publiques.  On  en  peut  voir 
«n  exemple  dam  la  tragédie  d'oxrsTR  ,  t.  V,  p.  lorf. 
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Créon  à  l'avenir   faiïe   choix  d'un  héraut  moins 
prodigue  de  paroles. 

LE      CHŒUR. 

*  Quand  la  fortune  élève  les  méchans ,  ils  font 
vains  &  fuperbes,  comme  fi  leur  bonheur  étoit 
inébranlable. 

LE       HÉRAUT       THÉBAIN. 

Écoute  ,  &  terminons  une  difpute  dans  laquelle 
nous  ne  pouvons  réciproquement  nous  convaincre. 
Je  vous  défends  ,  au  nom  de  tous  les  Thébains  , 
de  recevoir  Adrafte  en  cet  état  ;  s'il  y  eft  entré  , 
qu'il  en  forte  avant  que  le  foieil  fe  plonge  dans 
Tonde  amère.  Déliez  ces  couronnes  myftérieufes  ; 
&  n'ayant  aucun  intérêt  à  foutenir  les  Argiens , 
n'exigez  point  qu'on  enterre  leurs  morts.  Si  tu  te 
rends   à  ma  demande ,  ta  patrie   eft  à  l'abri  de 
l'orage  j  finon  les  flots  de  la  guerre  vont  ébranler 
les  deux  empires.  LaiiTe  à  la  réflexion   le  temps 
de  calmer  ta  colère  ^  fier  de  la  liberté  qui  règne 
dans  ta  république ,  &  te  confiant  en  tes  forces  , 
ne  t'irrite  pas  de  mes  difcours  ,  ôc  n'y  fais  pas  une 
réponfe  altière.  L'efpérance  eft  fouvent  un  préfent 
funefte ,  qui  porte  les  peuples  à  combattre  en  enflant 
'leur  orgueil.  Lorfque  dans  un  état  la  guerre  eft 
propofée  au  choix  des  citoyens ,  chacun ,  en  don- 

I   Cette  réâexion  porte  fur  Créon  &  les  Thébains ,  dont  le  héraut 
s'étoit  exprimé  avec  autant  d'orgueil  que  de  lcf,étecé. 
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nant  fon  fuffrage  ,  fe  flatte  qu'il  évitera  la  mort ,  & 
qu'un  autre  parera  {es  coups.  Mais  fi  la  mort  même 
s'ofFroit  aux  yeux  dans  l'inftant  où  l'on  porte  le  fuf- 
frage ,  la  Grèce  ne  feroit  pas  dépeuplée  par  cette 
fiireur  des  combats.  Tous  les  hommes  Tentent  alFez 
ce  qu'ils  devroient  préférer,  ils  fçavent  que  la  guerre 
eft  funefte  ,  ils  n'ignorent  point  les  avantages  inef- 
timables  de  la  paix  ;  elle  eft  l'amie  des  mufes  &  le 
fléau  des  médians  j  elle  aime  peupler  les  états  ,  elle 
fe  plaît  à  les  enrichir.  Méchans  que  nous  fommes  ! 
nous  abandonnons  tous  ces  biens  pour  allumer  le 
feu  de  la  guerre.  L'homme  fort ,  l'état  puiffant , 
jette  le  foible  dans  les  fers.  Prendras -tu  la  défenfe 
de  ceux  qui  furent  nos  ennemis  ,  &  rendras-tu  les 
honneurs  de  la  fépulture  à  ceux  de  qui  l'infolence 
a  caufé  la  perte  ?  Eft-ce  à  tort  que  le  corps  de  l'ot- 
gueilleux  Capanée  ,  confumé  par  la  foudre ,  refte 
fumant  fur  cette  échelle  qu'il  a  dreffée  contre  nos 
murs  en  jurant  de  les  renverfer  même  contre  la 
volonté  du  fouverain  des  dieux  ?  ou  qu'un  gouffre 
effroyable  engloutit  le  char  du  devin  '  ?  que  tous 
ces  chefs  audacieux  ,  qui  ont  fuccombé  fous  nos 
coups ,  montrent  leurs  membres  déchirés  par  les 
rochers  dont  nos  mains  les  ont  acccablés  ?  Ou  fais- 
toi  plus  fage  que  Jupiter  ,  ou  conviens  que  les  dieux 
ont  juflement  puni  les  méchans.  Le  fage  dans  fort 
cœur  met  à  côté  de  (q$  enfans  ceux  dont  il  tient  le 

I  As>phiaraUs« 

jour 
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four  &  la  patrie  qui  l'a  vu  naître  :  il  travaille  fans 
celle  à  fa  profpérité ,  ôc  ne  fait  rien  qui  puifle 
lui  nuire.  Rien  de  plus  dangereux  qu'un  chef  témé- 
raire. Le  pilote  calme  ôc  tranquille  peut  fouvent 
prévenir  le  naufrage.  La  véritable  valeur  n'eft  autre 
que  la  prudence. 

A    D    R    A    s    T    E. 

C'étoit  alTez  fans  doute  que  Jupiter  accomplît  {es 
vengeances  j  &  il  ne  falloit  pas  que  vous  y  joignif- 
fîez  d'injuftes  outrages.  Lâche  ! . . . . 

THÉSÉE. 

Arrête ,  ôc  ne  préviens  pas  ma  penfée.  C'eft  à 
moi  que  le  héraut  s'adrelfe  :  foufFre  que  je  lui  ré- 
ponde. J'ignorois  jufqu'ici ,  je  l'avoue ,  que  Créoix 
eût  fur  moi  quelque  empire  ,  ôc  que  fa  volonté  pût 
faire  la  loi  dans  Athènes.  Lui  obéir,  feroit  le  recon- 
noître.  Je  ne  commence  point  la  guerre  j  je  n'ai 
point  conduit ,  avec  les  Argiens ,  mes  armées  contre 
Thèbes  ;  je  veux  enfevelir  les  morts  fans  ofFenfec 
cette  ville  ,  fans  provoquer  les  combats  homicides  ; 
mais  en-  maintenant  la  loi  de  tous  les  Grecs.  Qu'y 
a-t-il  dans- cette  conduite  de  blâmable  ou  de  repré- 
henfible  ?  Si  vous  avez  reçu  des  Argiens  quelqu'in- 
jure ,  ils  font  morts.  Votre  défenfe  a  été  glorieufe; 
'  leur  défaite ,  en  les  couvrant  de  honte ,  a  fait  expirer 
la  vengeance.  Souffrez  que  leurs  corps  foient  rendus 
à  la  terre  ,  que  cette  dépouille  mortelle  leiourne  à 
l'élément  dont  elle  fut  formée,  comme  l'eipric 
Tome  FIL  E 
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s'unit  au  fluide  éthéré  dont  il  tira  Ion  origine.  Ce 
corps  ne  nous  appartient  pas  en  propre  ;  c'eft  une 
maifon  étrangère  qu'on  nous  permet  d'habiter  pen- 
<lant  la  durée  de  la  vie  j  celle  qui  l'a  nourri  doit  i 
la  fin  s'en  emparer.  Penfez-vous  qu'Argos  foit  la 
feule  qui  foufFre  de  vos  refus  ?  Non ,  la  Grèce  en- 
tière partage  fa  douleur  ;  c'eft  elle  qui  gémit  de 
voir  expofer  cqs  cadavres  privés  des  honneurs  qu'ils 
réclament.  La  terreur  glaceroit  les  plus  vaillans 
courages ,  fi  la  loi  ne  s'oppofoit  à  une  telle  im^ 
piété.  Vous  ofez  m'ofFenfer  par  des  paroles  mena- 
çantes ,  ôc  vous  craignez  de  couvrir  ces  morts  de 
poufllère  !  Qui  peut  vous  en  empêcher  ?  Craignez- 
vous  qu'enfevelis  par  vous  ils  n'ébranlent  les  fon- 
demens  de  votre  ville  ,  ou  que  des  ombres  du 
tombeau  il  ne  s'élève  une  poftérité  vengerelTe  ?  C'eft 
une  vaine  dépenfe  de  paroles  d'alléguer  des  frayeurs 
lâches  &  puériles.  Infenfés  !  voyez  quel  eft  le  fort 
déplorable  de  notre  efpèce  :  la  vie  eft  une  lutte 
continuelle  :  le  bonheur  n'eft  fixé  nulle  part.  Heu- 
reux pour  un  inftant ,  déjà  cet  inftant  n'eft  plus  ; 
peut-être  il  n'eft  pas  encore.  La  fortune  fe  fait  un 
jeu  de  ces  changemens  :  car  l'homme  malheureux 
lui  rend  hommage  afin  d'obtenir  fes  faveurs ,  de 
celui  qui  en  jouit  tremblant  à  chaque  inftant  de 
les  perdre ,  célèbre  ,  exalte  fa  grandeur.  Profon- 
dément pénétrés  de  notre  misère  ôc  des  vicilîitudes 
du  fore ,  ne  pourfuivons  pas  avec  une  colère  &  une 
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vengeance  implacable  quiconque  fe  rend  coupable 
à  notre  égard  de  quelque  injuftice ,  &  craignons 
d'en  commettre  nous-mêmes  qui  deviennent  fatales 
à  notre  patrie.  Prévenez  ce  malheur  :  ne  nous 
refufez  pas  d'enfermer  les  morts  dans  la  tombe , 
&  ne  m'obligez  pas  à  employer  la  force  pour  vous 
y  contraindre.  Ne  penfez  pas  que  je  fouffre  qu'on 
dife  parmi  les  Grecs  ,  que  tandis  que  la  loi  antique 
&  facrée  a  pris  Athènes  pour  afyle  &  m'a  choilî 
pour  fon  défenfeur ,  je  l'ai  laifTé  impimément  violer. 

L    s      CHŒUR. 

Sers  la  juftice  avec  courage  ,  Se  ne  crains  point 
les  vains  efforts  de  la  calomnie. 

LE       HÉRAUT       THÉBAIN. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  achève  de  m'écouter. 

THÉSÉE. 

Parle  ,  puifqu'il  le  faut  j  car  le  ûlence  t'eft  pér 
nible. 

LE       HÉRAUT       THÉBAIN. 

Tu  n'enlèveras  point  les  corps  des  Argiens. 

THÉSÉE. 

J'ai  un'  mot  à  te  répondre  j  daigne  à  ton  tout 
m'écouter. 

LE       HÉRAUT       THÉBAIN. 

J'écoute  :  c'eft  mon  devoir  d'en  agir  comme  toi, 

THÉSÉE. 

J'enlèverai  les  morts ,  &:  je  les  mettrai  dans  la 
«ombe. 

Eij 


1^ 
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LE       HÉRAUT       THÉBAIN; 

Il  faut  auparavant  œurir  le  hazard  des  combats. 

THÉSÉE. 

J'ai  terminé  des  entreprifes  plus  périlleufes. 

LE       HÉRAUT       THÉBAIN. 

Ton  père  en  te  fomiant  t'a-t-il  fait  invincible  ? 

THÉSÉE. 

Oui ,  contre  les  méchans  j  c'eft  contre  eux  que 
j'exerce  ma  valeur. 

LE       HÉRAUT       THÉBAIN. 

Tu  entreprends  beaucoup ,  ainfi  que  ta  patrie. 

THÉSÉE. 

C'eft  par  fes  grandes  entreprifes  qu'elle  eft  heu-, 
teufe  &  floriffante. 

LE       HÉRAUT       THEBAIN. 

Viens  donc  y  ofe  affronter  la  lance  des  fils  de  la 
terre. 

THÉSÉE. 

Quels  guerriers  fi  vaillans  un  dragon  auroit-il 
fait  naître  ? 

LE       HÉRAUT       THÉBAIN. 

Tu  ne  tarderas  pas  à  l'apprendre  :  ton  courage 
préfompcueux  a  befoin  que  l'expérience  l'éclairé. 

THÉSÉE. 

Ta  ridicule  jadance  n'excitera  point  mon  cour- 
roux. Va  ,  fors  de  mes  états  ;  reporte  tes  vains 
iiifcours  a  celui  qui  t'envoie.  Il  eft  temps  de  voler 
aux  armes.  —  Que  les  fantafTms  ôc  les  chars  f* 
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mettent  en  mouvement  j  que  les  courfiers  fougueux 
blanchiiïent  leurs  freins  d'écume  ,  &  portent  la 
terreur  dans  la  campagne  Thébaine.  Moi-même  , 
le  fer  à  la  main  ,  je  vais  aux  portes  de  Cadmus  ; 
je  remplacerai  le  héraut  qui  de  voit  y  porter  mes 
ordres.  Toi ,  Adrafte ,  demeure  ;  ne  mêle  point 
ta  fortune  à  la  mienne.  Je  combattrai  fous  de 
meilleurs  aufpices  ;  &  ce  bras,  qui  n'a  point  éprouvé 
de  revers ,  peut  efpérer  quelque  fuccès ,  fi  les  dieux  ' 
vengeurs  de  la  juftice  daignent  féconder  fes  efforts. 
La  viâioire  eft  à  celui  qui  réunit  ce  double  avan- 
tage. Sans  la  faveur  des  dieux ,  la  valeur  devi^nc 
inutile. 

S  C  È  N  E    1 1. 

ÉTHRA^  LE  CHŒUR; 


E    T    H    R    A. 


o 


MÈRES  infortunées  de  ces  chefs  malheureux  5 
une  terreur  foudaine  vient  glacer  mes  fens. 

LE       CHŒUR.. 

Quel  eft  ce  nouveau  fujet  de  crainte  que  vous: 
nous  apportez  ? 

1   Elle  arrive  du  patais  d'Egée  ,  où  fonfils  l'avoit  conduite-,  &  vient 

apprendre  au  chœur  ce  qu'elle  fait  des  dîfpoficion»  que  la  ville  fait  eu 
faveur  de&  morts.  MAifgrave  adopte  jci  la  conjeûiue  d'un:  autre  cri- 
tique ,  qui  fubllitue  dans  cette  fccnc  le  pctfonnage  d'Adrafic  à  celui- 
d'Ethra. 

E  ni 
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É    T    H    R    A. 

L'armée  de  Pallas  va  fe  ranger  fous  Ces  différens 
chefs. 

L    E       C    H    <E    U    R. 

r  •     ' 

-  Nous  annoncez-vous  qu  elle  eft  prête  à  combattre 
ou  i  tenter  les  voies  de  conciliation  ? 

É    T    H    R    A. 

i,Çe  feroit  un  gain  fans  doute  que  la  paix:  mais 
on  verra  de  nouveau  dans  le  mcme  lieu  '  les 
n>eurtres  infpirés  par  Ares ,  les  combats ,  le  dé- 
fefpoir  des  mères  défolées  qui  frapperont  leur  poi- 
trine à  coups  redoublés 

L    E      c    H    Œ    u    R. 

Ah  malheureufe  !  à  qui  dois  je  gttiibuer  tant  de 
maux  ? 

É   T   H   r'  A^  -Icoutlrmam. 
....  Mais  fi  le  deftin  renverfoit  à  fon  tour  celui 

qui  brille  de  l'éclaç  de  1^  projlpérité  ! Cet 

efpoir  fait  renaître  la  confiance  dans  mon  cœuy^. 
L  E     G  H  <a  u  R.  -^ 

Vous  nous    reptéfenter  les   dieux  <émni€'  le#^ 
foutiens  de  la  juftice. 

Qui  diftribue  les  calamités  ,  fi  ce  h'eft  leur  pou- 
voir fuprême  ? 

LE       CHŒUR. 

Ils  les  difpenfent  inégalement  aux  mortels. 

t  Dcrant  Thcbcs. 
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É    T    H    R    A. 

Vous  fuccombez  à  vos  anciennes  frayeurs,  La 
vengeance  a  appelé  la  vengeance  j  le  meurtre  a 
appelé  le  meurtre.  Les  dieux  accordent  aux  mortels 
le  foulagement  de  leurs  peines  j  ils  fçavent  mettrai 
un  terme  a  toutes  chofes. 

LE       CHŒUR. 

Ne  pouvons-nous  approcher  de  ces  fuperbes  tours. 
Se  quitter  l'eau  facrée  de  Callichore 

É    T    H    R    A» 

Si  les  dieux  vous  donnoient  des  aîles  pour  vous 

élever  dans  les  airs 

LE      CHŒUR     continuant. 

Pour  aller  vers  ces  murs  c[ue  baignent 

hs  eaux  de  deux  fleuves  ?  ' 

É  T   H   R   A      continuant. 

Vous  verriez  de  nouveau  les  âmes  de  vos 

amis  defcendre  chez  Pluton.  »  Quel  eft  donc  le 
deftin  réfervé  au  vaillant  chef  des  Athéniens  ? 

L    E       C    H    Œ    U    R. 

Invoquons  encore  une  fois  les  dieux.  Ouï ,  c'efl 
la  première  fource  de  confiance  à  oppofer  à  nos^ 
frayeurs.  O  Jupirer  !  époux  de  la  fille  d'Inachus  ,. 
notre  aïeule  ' ,  fois  favorable  à  cette  ville  j  embralTe 
fa  défenfe  &  la  mienne.  Je  veux  venger  ta  gloire 

I  Les  murs  de  Thèbes  où  codent  rifmène  &  le  Dircc. 
a  Cette  tradudlion  fuppofe  une  légère  correftion  au  texte.  C'eft  I» 
changement  d'un  »■  en  «T. 
}  lo. 

Eiv 
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outragée  ,  &  pofer  fur  le  bûcher  les  corps  de  ceux 
qui  te  doivent  leur  exiftence  '. 

SCÈNE    III X. 

UN  MESSAGER ,  ADRASTE ,  LE  CHŒUR, 


LE        MESSAGER. 

V-^iTOYENNEs ,  j'ai  bien  des  chofes  heureufes  1 
vous  apprendre.  J'ai  échappé  moi-même  à  un  grand 
danger  :  (  car  j'avois  été  fait  prifonnier  dans  le 
combat  que  les  bataillons  des  fept  guerriers  livrèrent 
près  des  eaux  de  Dircé.  )  Et  je  vous  annonce  que 
lavidoire  eft  àThéfée.  Je  vous  éviterai  d'inutiles 
difcours ,  en  me  faifant  connoître  à  vous.  J'étois 
cfclave  de  Capanée,  que  Jupiter  a  confumé  de  £à 
foudre  étincelante. 

LE       CHŒUR. 

Ami ,  tu  nous  apportes  une  agréable  nouvelle , 
en  nous  annonçant  ta  délivrance  &  le  fuccès  de 
Théfée.  Si  tu  ajoutes  que  l'armée  d'Athènes  eft 
fauvée  ,  tu  auras  porté  dans  nos  cœurs  toute  la 
confolarion  qu'ils  peuvent  recevoir. 
LE     messager; 

L'armée  n'a  point  fouffert.  C'eft  ainfî  qu'il  fal- 

;  i    -j 
I  Parce  que  Jupiter  itoit  l'iuceur  fie  le  pcrc  des  Argiens.  J'ai  aiiopc} 
l'explication   de  Mufgravc.  F.n  luivant  Barncs ,  il  (uudroit  tuduirc  : 
«  J'apporte  fur  ton  autel  ta  Aatue  outragée.  » 
~    %  Batocs  place  ici  le  comnicncem;nt  du  troidéme  aûe. 
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loit  qu  Adrafte  sût  combattre  avec  les  Argiens  lorf- 
qu  il  partit  des  bords  de  l'Inachus  pour  renverfer 
la  ville  de  Cadmus. 

LE       c  H    CE    u    R. 

Comment  le  fils  d'Egée  &  fes  guerriers  ont-ils 
remporté  la  vidoire  ?  Toi ,  qui  a  joui  de  ce  fpec- 
tacle ,  peins-le  à  nos  yeux  qui  en  ont  été  privés. 

LE       MESSAGER. 

Le.foleil  au  milieu  de  fa  courfe  dardoit  à-plomb 
fes  ardens  rayons.  '  Placé  au  haut  d'une  tour  du 
côté  de  la  porte  Eledre ,  javois  fous  moi  la  vafte 

I  Plan  de  l'attaque  obfervée  &  décrite  par  le  mefîager. 
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plaine  :  je  vois  l'armée  d'Arhènes  qui  fe  forme  en 
trois  corps  ,  dont  l'un  pefamment  armé  ,  s'avance 
vers  la  colline  d'Ifmène  j  l'autre ,  commandé  par 
le  fils  d'Egée  en  perfonne ,  6c  compofé  des  habitans 
de  l'ancienne  Cécropie  ' ,  occupe  l'aîle  droite  ;  ôc 
la  troi(ième  ,  des  Paraliens  ,  armés  de  lances,  s'em- 
pare de  la  fontaine  de  Mars.  Un  nombre  égal  de 
cavaliers  entouroit  l'armée  ,  ôc  les  chars  étoienc 
reculés  derrière  le  monument  d  Amphion.  Les  Thé- 
bains  étoient  rangés  au  devant  des  murs  ;  ils 
avoient  mis  derrière  eux  les  corps  pour  lefquels  on 
alloit  combattre.  La  cavalerie  étoit  oppofée  â  la 
cavalerie ,  les  chars  menaçoient  les  chars.  Alors  le 
héraut  de  Théfée  parle  en  ces  termes  :  «  Guerriers  , 
»  faites  (iiençe  y  6  bataillons  Thébains  !  écoucea- 
»  moi.  Nous  venons  protéger  les  morts  ;  en  demai> 
»  dant  leur  fépulture ,  nous  défendons  la  loi  com* 
»  mune  des  Grecs ,  6c  notre  deflein  n'eft  pas  do 
n  répandre  le  fang.  »  Créon  n'a  point  fait  de  ré- 
ponfe  ;  il  eft  demeuré  fous  les  armes  en  filence, 
Les  condudeurs  des  chars  commencent  aufli-tôii 
la  bataille  ,  6c  pourtant  leurs  chevaux  dans  U 
mêlée  ,  '  ils  portent  leurs  guerriers  jufqu'au  milieu 

1  Tribu  des  Mhiaicm. 

i  »  l 'autenr  ie  TtiUloire  d'Angleterre  ,  intitulcc  :  «  An  biftory  of  Eifcr 
»  gUnd  in  a  fcric  of  Ictters  from  a  NoWcman  xo  lii»  Ton  »,  décrit  la  nuoièrv 
dent  les  anciens  Bretons  combattoieut  avec  les  chars  ;  clic  rcfTcoiblc  â  ccll« 
du  Grecs,  telle  qu'Euripide  la  reptéremc.  Dans  Puoc  &  l'autre  lutioa»  ks 
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des  fantaflîns  :  les  uns  combattent  avec  courage  , 
les  autres  épouvantés  fe  retirent  vers  le  gros  de 
l'armée.  Phorbas  ,  qui  commandoit  la  cavalerie  des 
Athéniens ,  remarque  le  défordre  des  chars  ;  les 
chefs  de  la  cavalerie  Thébaine  s'en  apperçoivent 
en  même-temps  :  les  deux  troupes  auflltôt  fondent 
l'une  fur  l'autre  avec  une  égale  impétuofité ,  fe  dif- 
putent  6c  s'arrachent  tour-a-tour  la  viétoire.  Je  les 
yoyois ,  mais  je  ne  pouvois  diftinguer  leurs  voix: 
car  ;  etois  dans  le  lieu  où  combattoient  les  chars 
&  les  guerriers  qu'ils  portoient  '.  Ici  tant  d'objets 
funeftes  s'offrent  à  la  fois  à  mes  regards  ,  que  je 
ne  fçais  lequel  je  dois  commencer  à  décrire  :  fera-ce 
ces  tourbillons  de  pouffière  qui  s'élèvent  jufqu'aux 

guerriers  fe  font  porter  au  milieu  de  la  mêlée  &  font  une  prompte  retraite. 
Voici  les  expreffions  de  l'auteur  Angîois  :  «  Their  chariots  generalljr 
s>  attacked  the  enemy's  cavalry  ,  and  from  tliefe  zhey  would  frequently 
»  leap  and  fight  on  foot ,  till ,  beind  fatigued  or  overpov/ered  ,  tliey 
3J  would  refume  their  feats  ,  and  make  the  beft  retreat  poffiblc.  » 
torn.  I,  p.  14, 

T  Le  melTagcr  s'excufe  indireflement  de  ne  point  rapporter  les  dif- 
cours  des  chefs  de  la  cavalerie  &  les  détails  de  ce  combat  ;  la  cava- 
lerie ,  rangée  fur;  les  bords  extérieurs  de  l'armée ,  étoit  trop  éloignée  de, 
lui  pour  qu'il  pût  rien  entendre.  La  manière  dont  il  s'exprime  ici 
pow.défigner  fa  pofition  ,  femble  d'abord  contredire  ce  qu'il  a'di'' 
au  commencement  de  fon  difcours ,  qu'il  étoit  à  la  porte  tleùre  & 
le;  chars  derrière  le  monument  d'Ampliion  :  mais  cette  conrradiaioo 
difparoîtra  ,  fi  l'on  fait  attention  qu'il  n'efl  point  queftion  ici  de  la' 
première  podtion  des  chars ,  mais  du  lien  où  ils  combattoient  &  où 
ils  avojent  pofé  leurs  guerriers  pour  combattre  :  cet  endroit  devoit  être 
en  effet  très-voifin  de  la  porte  ÉleÛre.  Ceci  fuppofe  que  le  leftcur  a 
les  ycox  fur  le  petit  plan  de  la  note  précédente. 


7^  îtES     STJPPtiANTIs; 

cieiix ,  ou  les  flots  de  fang  humain  qui  fuivent  les 
mouvemens  des  corps  embairafTés  dans  les  rênes , 
ou  ces  guerriers  qui  tombent ,  ou  ces  chars  fracalfés 
dont  lescondudeurs  précipités  avec  violence  brifent 
leur  tête  contre  la  terre ,  ôc  demeurent  fans  vie 
au  milieu  des  débris  de  ces  mêmes  chars  ? 

Créonvoyantque  la  cavalerie  aébranlefon  armée, 
n'attend  pas  que  le  découragement  s'empare  de  fes 
guerriers  ;  il  s'avance  faifitTant  fon  large  bouclier. 
Théfée ,  inacceflible  à  la  crainte  ,  marche  couvert 
de  fes  armes  refplendilfantes.  Les  deux  armées  ft 
joignent  &  fe  mêlent  ;  la  mort  vole  au  hazard  ; 
on  n'entend  qu'un  cri  terrible  :  t«  Frappez,Thébains, 
»  frappez  avec  vigueur  j  repoulfez  les  fiers  Erech- 
»  téides.  «  Les  enfans  du  dragon  redoublent  leurs 
eflfôrts  ;  ils  font  plier  notre  aîle  gauche  ;  mais  la 
droite  avoit  l'avantage.  La  vidoire  étoit  indécife  j 
l'habileté  du  général  l'a  fixée.  Sans  s'arrêter  à  pour- 
fuivre  les  fuyards ,  il  vole  à  Taîle  gauche  qui  chan- 
celoit  :  là  ,  il  crie  d'une  voix  effroyable  qui  a  fait 
retentir  la  terre  :  «  Enfans ,  fi  vous  ne  réfiftez  au 
»  choc  impétueux  des  fils  de  la  terre ,  la  ville  de 
»  Pallas  eft  anéantie.  »  Ses  cris  relèvent  leur  cou- 
rage y  lui-même  arme  fa  main  de  la  maflue  formi- 
dable '  d'Epidaure  :  il  frappe  à  droite  &  i  gauche» 
Sous  le  poids  de  cette  malfe  énorme ,  on  voit  les 
têtes  avec  les  cafques  fe   détacher  du  tronc  Ôc 

l  EnJeréc  à  Pcriphctc  d'tpidaurc. 
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mordre  la  poufîîère.  Enfin ,  après  des  prodit^es  de 
valeur ,  il  force  les  ennemis  à  céder  le  champ  de 
bataille.  Je  poulTe  auiîîtôt  le  cri  de  la  viâoire  ;  je 
faute  tranfporté  de  joie ,  ôc  mes  mains  s'empreiîènt 
d'applaudir  à  fon  triomphe.  Les  vainqueurs  s'avan- 
cent aux  portes  :  on  n'entend  dans  la  ville  que  des 
cris  &  des  hurlemens  ;  les  vieillards  rempliffènt 
les  temples  j  la  peur  eft  fur  tous  les  vifages.  Théfèe 
fembloit  prêt  à  pénétrer  au  dedans  des  murs....  Il 
Varrêre,  en  difant  qu'il  ne  vient  point  pour  porter  le 
ravage ,  mais  pour  redemander  les  morts.  Il  montre 
en  cet  inftant  qu'il  eft  vraiment  digne  de  comman- 
der j  intrépide  dans  le  danger ,  &  modéré  dans  la 
yiéloire ,  il  punit  '  un  peuple  infolent ,  qui ,  fier 
de  fa  profpérité  &  cherchant  à  s'élever  jufqu'au 
dernier  échelon  de  la  fortune  ,  a  perdu  tous  les 
biens  dont  il  étoit  maître  de  jouir. 

LE       CHŒUR. 

0  jour  heureux  Se  qui  furpafiè  mes  efpérances  ! 
Je  reconnois  la  main  des  dieux  ,  Se  je  fens  moins 
le  poids  de  mes  infortunes  en  voyant  punir  ceux 
qui  les  ont  caufées. 

A    D    R    A    s    T    E. 

o  Jupiter  ,  que  la  fagelfe  des  mortels  eft  vaine  ! 

1  Littéralement ,  it  hait.  J'ai  traduit  ce  mot  félon  le  fens  qu'il  doit 
avoir  en  le  rapportant  à  Théféc  :  mais  il  me  paroît  qu'il  doic  fc 
rapporter  à  la  divinité ,  &  qu'il  manque  ici  un  ou  deux  vers  où  ce 
rapport  étoit  exprimé.  Le  P.  Brumoy  a  entendu  ce  paflàge  un  pctt 
diiTcremmeat.  Voyez  l'extrait  qui  précède  cette  traduâioii. 


yt  LES     SUPPLIANTES, 

c'eft  en  tes  mains  que  font  nos  deftinées  ,  &  nos 
adions  dépendent  de  ta  volonté.  Quand  je  con- 
duifois  contre  Thèbes  toutes  les  forces  d'Argos  Se 
une  jeunelfe  brave  ôc  nombreufe  ,  Étéocle  m'offrit 
la  paix  a  des  conditions  modérées  j  je  ne  voulus 
pas  les  accepter ,  &  je  péris.  Enflé  par  fes  fucccs , 
comme  celui  que  la  fortune  comble  tout-à-coup 
<le  fes  dons  après  l'avoir  long-temps  maltraité ,  le 
peuple  infenfé  de  Cadmus  devint  injuftc  &  infolent , 
&  dans  l'excès  de  fon  infolence ,  il  tombe  ôc  périt 
comme  moi.  O  mortels  infenfés  !  pareil  à  l'impru- 
dent qui  tend  fon  arc  au-delà  des  juftes  bornes  , 
vous  méritez  les  maux  qui  vous  affligent  ;  vous 
n'obéiflez  point  à  la  voix  de  l'amitié  j  il  faut  que  j 
l'événement  vous  inftruife.  Et  vous,  cités  orgueil* 
leufes ,  libres  de  détourner  par  les  paroles  les  maux 
dont  vous  êtes  menacées  ,  c'eft  par  le  fang  Se  non 
par  les  paroles  que  vous  terminez  vos  querelles. 
—  Mais  quittons  d'inutiles  foins  :  apprends-moi 
comment  tu  as  échappé  au  danger  :  &  donne-moi 
cous  les  détails  que  mon  cœur  defîre. 

LE       MESSAGER. 

Dès  que  le  tumulte  s'eft  emparé  de  la  ville  à  la 
fuite  du  combat ,  je  fuis  forti  des  portes ,  tandis  que 
les  reftes  de  l'armée  y  rentroient  en  hâte. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Apportez-vous  les  morts  qui  ont  donné  lieu  il 
ce  combat  ? 
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LE        MESSAGER. 

Nous  apportons  les  corps   des  chefs  des  fept 
cohortes. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Que  dis-tu  ?  Où  donc  eft  le  refte  des  morts  ? 

LE       MESSAGER. 

Ils  font  enfevelis  dans  les  vallées  du  Cithéron. 

A    D    R    A    s    T    E. 

De  quel  côté  ?  qui  leur  a  rendu  les  derniers 
devoirs  ? 

LE       MESSAGER. 

Théfée  les  a  enfevelis  j   le  rocher    ombreux 
d'Eleuthère  eft  le  lieu  dont  il  a  fait  choix. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Où  font  ceux  qu'il  n'a  pas  encore  rendus  à  la 
tetre  ? 

LE       MESSAGER. 

Ils  font  près  de  ces  lieux.  Le  zèle  abrège  Us 
diftances. 

A    D    R    A    s    T    E, 

Les  mains  des  ferviteurs  les  ont-elles  enlevés 
douloureufement  de  la  terre  fouillée  de  leur  fang  ? 

LE       MESSAGER. 

Aucun  efclave  n'a  eu  part  à  ce  travail *  Vous 

auriez  cru ,  li  vous  aviez  été  témoin  de  fon  zèle , 
que  Théfée  avoit  été  uni  à  ces  mores  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  amitié. 

I  MufgraYe  ùidi(|ue  ici  une  lacune. 


So  LES      SUPPLIANTES, 

A    D    R    A    S    T    E. 

A-c-il  lui  même  lavé  leurs  bleiTures  ? 

•  LE       MESSAGER. 

Il  a  préparé  le  lit  funèbre ,  il  a  couvert  ks  corps. 

A    D    R    A    s    T    E. 

1  Porter  ces  triftes  reftes  étoit  un  fervice  é^^a- 

o 

lement  douloureux  &  humiliant. 

LE       MESSAGER. 

Eft-il  humiliant  pour  l'homme  de  prendre  parc 
aux  maux  de  l'humanité  ? 

A    D    R    A    S    T    E. 

0  !  pourquoi  ne  fuis-je  pas  mort  avec  eux  ? 

LE       MESSAGER. 

Ces  larmes  inutiles  ne  font  que  renouveler  I.i 
douleur  de  ces  infortunées. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Hélas  !  ce  font  leurs  pleurs  qui  font  couler  les 
miens.  Mais  il  eft  temps  de  m'acquitter  d'un  faine 
devoir  ,  j'élève  les  mains  à  la  rencontre  des  morts  ; 
l'entonne  les  chants  lamentables  du  tombeau , 
l'appelle  des  amis  dont  je  fuis  abandonné  ,  6  mal- 
heureux que  je  fuis  î  Je  pleure  dans  la  folitude. 
Car ,  hélas  !  la  feule  perte  que  les  mortels  ne 
puilTent  point  réparer ,  c'eft  la  perte  de  cette  vie 
mortelle  :  les  autres  biens  peuvent  tous  être  rendus 
à  nos  vœux.  * 

1  La  plupan  dei  éditions  mettent  ces  paroles  &  la  réponfe  du  mef- 
làger  (  c*cft-i-dire  ,  les  vers  76^  &  770  )  dans  la  bouche  du  chctur. 

»  Adrafie  »  ilcrant  les  aaiat  feloa  l'uTage  ,  ya  à  la  reoconcre  des 


thagÉdie    d'euripidb.         8i 

SCÈNE    IV. 


t  B    CHŒUR    feul, 

J_y'uN  côté  le  bonheur ,  de  Tautre  rinfortiuie  ;  la 
gloire  Couvre  cet  état  j  l'honneur  s'accumule  fur  la 
tête  de  Ces  chefs.  Mais  pour  moi ,  contempler  les 
membres  déchirés  de  mes  fils  I  Quel  fpedacle  plein- 
d'amertume  !  Il  fera  beau  néanmoins  ,  puifqu'il 
fera  luire  à  mes  yeux  un  jour  inefpéré  en  même- 
temps  qu'il  m'offrira  Timage  la  plus  déchirante. 

Plût  à  dieu  que  Chronus  \  ancien  père  de  toutes 
chofes ,  m'eût  jufqu'à  ce  jour  préfervé  du  joug  de 
l'hymen  !  Pourquoi  falloit-il  que  des  fils  reculfenc 
de  moi  la  vie  ?  Je  n'aurois  point  eu  à  redouter  les 
maux  auxquels  je  fuccombe ,  fi  je  n'avois  point 
connu  l'hymenée  :  mais  ,  hélas  !  maintenant  privée 
de  mes  enfans  chéris  ,  je  me  vois  la  proie  de  la 
douleur  fans  efpoir  de  pouvoir  m'y  fouftraire. 

—  Mais  j'apperçois  déjà  les  corps  de  ces  fils  qui 
ne  font  plus  pour  moi.  Malheureufe  !  ne  puîs-je 
donc  mourir  avec  eux  ôc  defcendre  dans  le  même 
tombeau  ? 

morts ,  ain(î  qu'il  vient  ie  le  dire.  Le  mcffager  fe  retire  :  alnfî  la  fcène 
refte  vide  Se  l'ade  finie. 

I  Saturne  ou  le  Tempi. 

Tome  FIL  F 


Si  LES      SUPPLIANTES» 

ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
A  D  R  A  S  f  E7  L  E  C  H  CE  U  R. 


A    D    R    A    s    T    E. 

IVlèREs  infortunées  !  pleurez ,  pleurez  les  morts  ; 
répondez  à  mes  chants  lugubres  par  vos  accens 
plaintifs. 

LE       C    H    CE    U    R. 

0  chers  enfans  !  ô  nom  plein  d'amertume  pour 
de  tendres  mcres  !  Je  t'appelle ,  o  toi  qui  es  la 
proie  de  la  mort  ! 

A    D    R    A    s    T    E. 

Coup  affreux  qui  m'accable  ! 

L    E       c    H    Œ    u    R. 

Ah  î  quels  tourmens  égalent  ceux  que  mon  cœur 
endure  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

O  citoyens  d'Argos  !  voyez  quel  eft  mon  fort  «. 

1  II  paroîc  qu'en  difant  cet  mots ,  Adrafte  s'éloigne  un  indant  pour 
aire  avancer  ceux  qui  apportent  lu  corpt.  Pour  ménager  U  douleur 
des  Argienoes ,  U  s'étoit  d'abord  préfcoté  Tcul  â  elles. 


TRAGEDIE     d' EURIPIDE.  8j 

LE       CHŒUR. 

Ils  voient  une  mère  éplorée  à  qui  la  mort  a  ravi 

SCÈNE    IL 

ADRASTE ,  LE  CHŒUR.  [  On  apporte  les  corps. 


A    D    R    A    s    T    E. 


A, 


.ppoRTEz  les  corps  fanglans  de  ces  guerriers 
malheureux ,  indignement  immolés  par  d'indignes 
vainqueurs,  &  qui  feuls  ontfupporté  tous  les  travaux 
du  combat. 

LE       CHŒUR. 

Donnez-moi  ces  corps  chéris ,  que  je  les  prefTe 
dans  mes  bras  ,  que  nous  puiflîons  couvrir  de  nos 
baifers  ces  froides  ôc  chères  dépouilles. 

ADRASTE. 

Les  voilà  ;  je  les  livre  entre  vos  mains.  O  far- 
deau de  douleurs  ! 

LE       CHŒUR. 

Hélas  !  vous  ne  pouvez  fçavoir  ce  qu'éprouve  le 
coeur  d'une  mère. 

ADRASTE. 

Entendez  ma  voix  gémilTante. 

LE       CHŒUR. 

Vous  déplorez  à  la  fois  mes  maux  ôc  les  vôtres. 


•4  «^^S     SUPPLIANTES, 

A    D    R    A    S    T    E. 

Plût  au  ciel  que  les  bataillons  Thébains  m'eufTènt 
arraché  la  vie ,  qu'ils  m  euflent  renverfé  dans  la 
pouflière  du  combat. 

LE      c   H  <Œ   u   R. 

Plût  au  ciel  que  jamais  l'hymen  ne  m*eût  fou- 
mife  à  fa  loi ,  &  que  je  ne  fuflfe  point  entrée  dans 
le  lit  d'un  époux  ! 

A    D    R    A    s    T    E. 

Un  océan  de  douleurs  s'offre  a  vos  triftes  regards , 
Q  trop  malheureufes  mères  ! 

LE       CHŒUR. 

Nos  ongles  fîllonnent  nos  joues  j  la  cendre 
couvre  nos  tètes. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Hélas  !  que  la  terre  s'ouvre  &  m'engloutilTe  ! 
que  mes  membres  déchirés  fbient  difperfés  par  la 
tempête  !  que  la  foudre  de  Jupiter  tombe  &  fra- 
cafle  ma  tête  ! 

LE       CHŒUR. 

O  funefte  alliance  dont  ru  formas  les  nœuds  !... 
funefte  oracle  de  Phébus  !...Tuas  livré  ta  fille  à  une 
furie  chargée  de  pleurs  qui  quitta  la  maifoii  d'ÛEdipe 
pour  s'emparer  de  ton  palais  '. 

X  Dwt  Ici  mimcitnnti  (aâc  II ,  fcène  III. }  JocoAc  annonce  â 
Polynice  ces  plaintes  &  ces  reproches.  «  O  Adrafte  ,  s'écricra-t-on 
i>  autour  de  toi  ,  quelle  funeilc  alliance  as-tu  contraâcc  ?  Ta  fîUe 
»  feule ,  par  un  hymen  malheureux ,  nous  a  tous  perdus  pour  jaouis.  » 
Vêl.  V,  pag.  }Oo. 


J 
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SCÈNE    III. 

THÉSÉE,  ADRASTE,  LE  CHCEUR. 


THESEE 


Jr  RET  à  t'interroger ,  mainrenanr  que  tu  as  épuife 
les  gémiiïemens  fiir  l'armée  de  ces  guerriers,  j(& 
termine,  en  quittant  ce  trifte  fujet,  de  longs  dif- 
cours  fur  tes  malheurs  j  Adrafte,,  il  eft;  d'autres, 
détails  que  je  veux  apprendre  de  toi.  De  quel  fang 
font  fbrtis  ces  héros  ,  que  leur  courage  rend  fameux; 
parmi  les  mortels  ?  Réponds-moi ,  car  tu  dois  être 
plus  exercé  dans  tous  les  arts,  de  la  fagelTe  que  le 
refte  des  citoyens,  tu  les  furpalTes  par  ton  âge 
autant  que  par  tes  lumières.  Je  connois  Tes  exploits 
de  ce&  guerriers ,  ces  prodiges  dé  valeur  auxquels 
ils  efpéroient  que  Théfëe  ne  pourroit  réfifter ,  ils 
font  tels  qu'aucun  difcours  ne  peut  les  exprimer  *.  Il 

I  Peut-être  Théfïc  eft-il  entré  phitôt  fur  la  fcène  :  on  petit  croire- 
cependanc  que  par  égard  pour  la  douleur  des  Argiennes ,  IL  n'a  point 
voulu  être  témoin  de  leurs  premiers  tranfports.  Le  commencement  dit 
difcours  eft  obfcur ,  &  on  foupçonne  que  le  texte  eft  altéré.  Je  l'ai 
traduit  littéralement  en  fuivant  le  fens  le  plus  natursl  qu'il  m'a  paru  ^ 
eSrir. 

X  Thcfée  n'avoit  pas  été  au  fiège  de  Thèbes.  En  Grec ,  il  fenibla 
dire  qu'il  a  vu  ces  exploits  ;  mais  il  faut  entendre  cela  de  la  vue  de 
i'efprit ,  ou  fuppofer  que  près  des  niyrs  de  Tbcbes  il  a  vu  des  trace» 
de  ces  exploits  étounaas^ 
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eft  une  cliofe  encore  que  je  ne  te  demanderai 
point ,  pour  ne  pas  faire  ufte  queflion  ridicule , 
c'eft  le  nom  des  adverfaires  que  cliacun  d'eux  eut  à 
combattre ,  celui  des  ennemis  dont  la  lance  leur 
perça  le  fein.  De  tels  difcours  appartiennent  éga- 
lement à  celui  qui  les  fait  &  à  celui  qui  les  reçoit  '. 
Dans  l'ardeur  de  la  mêlée  ,  quand  le  fer  étincelle 
de  toutes  parts ,  qui  peut  obferver  exa(Slement  la 
conduite  de  chaque  guerrier  ?  Non ,  je  ne  te  fais 
point  une  queftion  fi  déplacée ,  &  je  n'en  croirois 
point  celui  qui  fe  vanteroit  d'y  répondre  \  Quand 
l'ennemi  nous  touche  Se  nous  prefTe  ,  à  peine  a-t-on 
le  temps  de  fonger  à  fa  propre  vie. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Tu  m'impofes  une  tâche  qu'il  m'eft  doux  de 
remplir.  En  louant  des  amis  ,  je  rendrai  à  la  fois 
hommage  à  la  vertu  &  .1  la  vérité. 

Vois  ce  corps  d'une  grandeur  extraordinaire, 
percé  d'un  trait  enflammé  :  c'eft  le  vaillant  Ca- 
panée  ;  il  étoit  né  dans  l'opulence  &  n'en  conçut 
jamais  d'orgueil  ;  il  n'eut  point  des  fentimens  plus 
fiers  que  s'il  eût  vccu  dans  l'indigence  j  il  fuyoit 

,      I  Cefl-i-dirc ,  que  Vua  peut  aaffi  bien  les  £urc  que  TautiT. 

X  Le  duc  de  Sully  obrerre  ,  au  Aijet  de  la  rencontre  d'Aumalc  ,  qu'il 
n'y  eut  pjc  deux  pcrfonncs  de  ceux  qui  y  a\oicnt  aCRfié  ,  qui  pufTcnc 
l'accorder  fur  le  récit  des  circonAanccs  particulières  de  Padioa  ;  &: 
f«B  commenutcur  obferre  qu'il  n'y  a  prcfque  point  de  combats  dont 
«p  De  pulifc  on  dire  aount.  mém.  de  Sully  ,  Uv.  IV. 
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ceux  qui  ,  méprifant  la  {implicite ,  font  glorieux 
d'étaler  une  table  fomptiieufe  j  car  il  difoit  que  1& 
mérite  n'eft  pas  dans  la  voracité ,  ôc  que  peu  fuâit 
aux  befoins.  Ami  vrai ,  ami  des  abfens  autant  que 
de  ceux  qui  l'entouroient ,  il  étoit  tel ,  fans  doute  , 
que  rarement  on  en  trouve  de  femblables  :  cœur 
fincère ,  bouche  affable  ,  jamais  il  ne  fit  de  promefle 
vaine  à  fes  domeftiques  ni  à  (es  concitoyens.-— 
Vois  cet  autre  corps  j  c'eft  celui  d'Etéoclus  ' ,  héros 
dévoué  à  la  vc'tu  :  il  étoit  jeune  ,  manquant  des 
biens  de  la  fortune  ,  mais  il  obtint  de  nombreux 
honneurs  dans  la  terre  d^Argos.  Ses  amis  lui  offrirent 
fouvent  de  l'or  ,  mais  il  ne  voulut  jamais  le  laifler 
entrer  dans  fa  maifon  ,  &  craignit  de  montrer  des 
mœurs  ferviles ,  en  pliant  la  tête  fous  le  joug  des 
richeffes-  Il  voua  fa  haine  aux  fédudeurs ,  jamais 
à  la  cité  qu'ils  corrompent  :  &  en  effet ,  ce  n'effc 
point  elle  qu'il  faut  accufer  ,  lorfqu'elle  prête 
l'oreille  aux  lâches  confeils  d'un  chef  pervers,  — 
Le  troifième  eft  Hippomédon  :  il  méprifa  àës.  fa. 
jeuneffe  les  travaux  doux  &  tranquilles  j  l'étude- 
&  les  plaifirs  des  mufes  ne  captivèrent  point  fou 
cœur  'y  il  habitoit  les  champs  ôc  endurcifïbit  fou 

I  Cet  Etéoclus  cft  ici  à  la  place  d'Adrafte  lui-même ,  qui  attaguoit 
la  feptièmc  porte ,  fuivant  le  récit  de  cet  aflàut ,  qu'on  trouve  dans  la 
aagédie  des  phéniciennes.  Vol.  V,  aûe  V ,  fcène  I.  Euripide,  en 
nommant  Etéoclus  parmi  les  chefs  ,  s'eft  conformé  à  la  tradition 
qu'Efcliyle  avoit  adoptée  daus  fa  uagédic  des  sejt  cheis.  Vol.  l  y 
pag.  388. 
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corps  à  la  fatigue  ;  ardenr  aux  rudes  exercice?, 
qui  font  le  propre  de  l'homme  ,  il  ne  fe  plaifoic 
qu'à  la  chalTe ,  à  monter  a  cheval  &  à  lancer  le 
Javelot  ,  voulant  que  fa  patrie  trouvât  en  lui  un 
citoyen  en  état  de  la  défendre.  —  Cet  autre  efl: 
le  fils  d'Atalante  :  fon  nom  efl  Parthénopée  ;  il 
ftirpaffoit  en  beauté  tous  les  jeunes  gens  de  fon 
âge.  L'Arcadie  l'a  vu  naître  ;  mais  ,  amené  dès  fes 
plus  tendres  années  fur  les  rives  de  l'Inachus  ,  il 
fut  élevé  dans  Argos ,  &  montra  toujours  pour  cette 
ville  la  reconnoitfance  &  l'attachement  que  méri- 
toient  les  foins  qu'y  reçut  fon  enfance.  Il  ne  fut 
haï  de  perfonne  ;  il  ne  donna  jamais  d'ombrage  ; 
il  n'eut  jamais  de  querelles  ,  Se  fçut  toujours  éviter 
ce  qui  rend  également  odieux  l'étranger  de  le  ci- 
toyen. Dans  les  fanglans  combats  ,  il  défendit 
Argos  au  péiil  de  fes  jours ,  avec  la  même  ardeur 
que  11  c'eût  été  fa  patrie  y  il  triomphoit  de  fes 
fuccès  ,  il  s'aflRigcoit  de  {es  revers  ;  ôc  pour  que 
rien  ne  manquât  à  fi  gloire ,  il  fut  à  l'abri  des 
foiblelTes  auxquelles  expofe  la  beauté.  —  VoiU 
Tydée  j  un  mot  fait  fon  portrait  &  fon  éloge.  Il 
Ti'étoit  pas  brillant  par  fes  difcours  j  mais  fous  le 
bouclier,  c'étoit  un  redoutable  fophifte ,  qui  fçavoic 
inventer  des  rufes  merveilleufes.  Méléagre  fon 
frère  le  furpalToit  par  la  finelfe  de  l'intelligence  j 
mais  Tydée  s'eft  fait  un  nom  égal  à  celui  de  Mé- 
léagre par  la  fcience  de  la  guene  ,  en  formant  au 
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fein  des  boucliers  un  ordre ,  une  mufique  '  exade 
ôc  rigoureufe.  Cœur  avide  de  gloire  ,  riche  de 
vertus  ,  c'étoit  dans  les  adions  qu'il  montroit  la 
vigueur  de  fon  ame ,  dans  les  difcours  cette  vigueur 
fe  démentoit.  CeiTe  de  t'étonner ,  Théfée  !  que  de 
tels  citoyens  aient  affronté  la  mort.  La  bonne  édu- 
cation rend  fenlîble  à  l'honneur.  Celui  qui  a  l'ha- 
bitude des  adions  vertueufes  ,  rougiroit  de  com- 
mettre une  lâcheté.  On  peut  former  l'enfance  à  la 
valeur  ,  comme  on  l'inftruit  à  entendre  &  à  répéter 
les  élémens  des  fciences  qu'elle  ignore.  Toutes  les 
impreffions  qu'on  reçoit  dans  cet  âge  tendre  ,  on 
les  conferve  jufques  dans  la  vieiliefTe. Pères!  veillez 
fur  l'éducation  de  vos  enfans. 

LE       CHŒUR. 

0  mon  fils  !  c'eft  pour  ton  malheur  que  je  t'ai 
nourri ,  que  je  t'ai  porté  dans  mon  fein  ,  que  j'ai 
fouffert  les  douleurs  de  l'enfantement.  Maintenant 
Pluton  jouit  de  mes  peines.  Et  moi  infortunée  , 
je  n'ai  plus  le  foutien  de  ma  vieillelfe,  en  vain 
l'ai  donné  le  jour  à  un  tendre  fils. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Les  dieux ,  en  engloutilfant  dans  le  fein  de  la 
terre  le  généreux  fils  d'CEclée  '-  avec  fon  char  & 

1  Le  mot  mufique  avoit  chez  les  Grecs  une  acception  plus  écendiio 
que  celle  que  nous  lui  attribuons. 

z  Le  devin  Amphiaraiis.  Il  prévoit  fa  dcftinée  dans  les  sept  chefs 
d'Efchylc.  Vol.  1 ,  pag.  3^3. 
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fes  chevaux ,  ont  célcbré  hautement  fa  vertu.  En 
payant  un  tribut  de  louanges  au  fils  d'CEdipe ,  à 
Polynice ,  je  n'aurai  point  recours  au  menfonge  : 
car  l'avoue  qu'il  fut  étranger  pour  moi ,  jufqu'au 
jour  où  il  quitta  fa  patrie  pour  fe  retirer  dans 
Argos ,  Se  fe  condamna  à  un  exil  volontaire.  — 
Sçais-tu  maintenant  quels  font  mes  vœux  pour  la 
fépulture  de  ces  héros  ? 

THÉSÉE. 

Je  l'ignore  ;  mais  a  cet  égard ,  Je  n'ai  d'autre 
volonté  que  la  tienne. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Le  corps  de  Capanée  que  Jupiter  a  frappé  d'un 
trait  de  feu 

THÉSÉE. 

Ne  fera-t-il  pas  enfeveli  à  part ,  comme  une 
dépouille  facrée  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Ccft  mon  deflfein.  Tous  les  autres  feront  placés 
fur  un  commun  bûcher. 

THÉSÉE. 

Où  feras-tu  drefler  un  monument  à  Capanée  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Dans  ce  lieu  même  ,  à  coté  de  cet  édifice  ». 

1  EoiptcB.   Ce  |ioc  fuppofc  une  correôion  de  M.  Tyrwhitt.  Si  on 
B'eo  faifoit  point  ufagc  ,  il  fauHroit   induire  «  à  côté  de  ces  toip» 

!>  lamentables.  »  Le  mot  co&ps  n'cft  pas  exprimé  ,  ce  (^ui  rciui  «■'-uc 

ë 
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THÉSÉE. 

Laiflbns  aux  efclaves  le  foin  de  cet  ouvrage ,  & 
nous,  enfeveliflons  ces  autres  corps.  Qu'on  les  porte 
devant  nous  ,  afin  que  nous  allions  remplir  ce  faint 
devoir. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Mères  infortunées ,  fuivez  de  près  les  corps  de 
vos  enfans. 

THÉSÉE. 

Adrafte  ,  ce  que  tu  demandes  d'elles  n'eft  point 
convenable. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Quoi  !  n'eft-ce  pas  à  de  tendres  mères  qu'il 
convient  de  toucher  les  corps  de  leurs  fils  ? 

THÉSÉE. 

Elles  mourroient  de  douleur  en  voyant  ces  corps 
confumés  '  j  car ,  c'eft  un  fped:acle  plein  d'amer- 
tume que  celui  des  morts  &  des  honneurs  funèbres^ 

phrafe  obfcure.  Du  reftc,  le  Cens  cft  le  même  au  fond.  La  place  déiîgnée 
pour  le  bûcher  de  Capaiiée  eft  le  lieu  de  la  fcène  ,  ou  lui  eft  du  moins 
concigue.  C'eft  ce  qu'exprime  la  réponfe  d' Adrafte. 

I  Grec  :  altérés  ,  changés  ,  déformés.  Il  s'agir  ou  du  chan- 
gement opéré  par  la  damme  du  bûcher  ,  ou  de  l'altération  natu- 
relle de  leurs  traits  par  la  mort  oc  par  le  temps.  Dans  la  fcène  I ,  de 
l'adte  m,  on  à  vu  les  fuppliantes  embrafter  les  corps  de  leurs  fils, 
&  Adrafte  les  livrer  entre  leurs  mains  ;  mais  probablement  la  piété  ne 
leur  permettoit  pas  aloh  de  lever  le  voile  qui  les  enveloppoit ,  &  il  eft 
certain  que  les  bienféances  théâtrales  (  fi  fcrupuleufcment  obfervées  par 
les  Grecs  &  en  particulier  par  Euripide  )  dévoient  s'oppofer  à  ce 
qu'on  offrît  aux  yeux  des  corps  dépouillés.  Il  me  paroît  cependant 
que  le  changement  que  Théfée  craint  d'offrir  aux  Argicnr.es ,  eft  celu» 
que  doit  caufer  le  feu  du  bûcher. 
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Pourquoi  donc  veux-tu  ajouter  de  nouvelles  peines 
à  celles  qu'elles  endurent. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Je  cède  à  ton  avis.  Reftez ,  mères  gémi(Tantes! 
rendez-vous  aux  fages  confeils  de  Théfée.  Lorfque 
les  corps  feront  confumés ,  vous  viendrez  recueillir 
leurs  cendres.  Mortels  infortunés  !  pourquoi  vous 
armer  de  lances  ?  pourquoi  former  fans  celfe  les 
uns  contre  les  autres  des  defieins  meurtriers  ? 
Calmez  cette  fureur  ,  fufpendez  ces  travaux  j  vivez 
au  fein  des  cités ,  vivez  paifibles  au  milieu  de 
leurs  pailîbles  habitans.  La  vie  eft  de  courte  durée... 
qu'elle  s'écoule  avec  douceur  ,  &  noji  dans  les 
fatigues  &  dans  les  périls  de  la  guerre  '. 

I  On  imurque  aifîmcnt  le  dc(I«n  du  poi'te  dam  cectc  fcénc.  II  faic 
rcdcr  le  cliŒur  fur  b  Ccèiie  pour  l'animer ,  pendant  que  les  cfclaves 
drcflcnc  le  biichcr  de  Capanée  ,  &:  pour  qu'il  y  ait  un  témoin  du 
dévouement  d'Evadné  :  Adrafte  &  Théfifc  fe  retirent  prkédés  du  convoi": 
&  leur  retour  donnera  lieu  i  de  nouveaux  mouvcmcus  qu'inTpireta 
la  vue  de  l'uruc ,  où  ils  rapporteront  les  cendres  des  guerriers  qu'ils 
vont  cnfevclir.  Je  ne  crois  donc  pas  ablblumcnt  nécclTiirc  d'adopter  le 
changement  que  Mufgrave  propofe  dans  La  dilUibution  des  pcrfonnages. 
Ce  commenuteut  veut  qu'on  AibfUtue  AdraAe  i  Tbélïc  &  réciproi- 
qaemcnt ,  depuis  ces  mots ,  «  les  dieux,  en  engloutiiTaoc  >  8CC.»  jufqu'à 
•cux-ci  >  u  Qu'on  les  porte  dcvaQt  nous  »  &c.  a 
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S  C  È  N  E    I  V. 


LE      C    H   <E    U    R    feul. 

JtTélas  !  je  n'ai  plus  de  fils;  je  ne  fuis  p'ius  une 
heureufe  mère  parmi  les  Argiennes  :  il  n'eft  plus 
de  bonheur  pour  moi.  Diane,  quipréfide  aux  enfan- 
temens ,  n'abaifTera  plus  fur  moi  fes  regards  pro- 
pices. Mon  exiftence  n'eft  qu'une  fuite  de  douleurs.. 
Telle  qu'un  nuage  emporté  par  les  vents,  je  fuis 
en  proie  à  la  tempête. 

Mères  infortunées  de  fept  chefs  illuftres  parmi 
les  Argiens  ,  nous  vieillilTons  dans  l'horreur  de  la 
plus  afFreufe  folitude.  Nous  n'avons  plus  de  fils. 
Je  ne  fuis  point  la  proie  de  la  mort  y  je  ne  fuis 
point  parmi  les  vivans  :  mon  fort  eft  d'être  feule 
entre  la  mort  Se  la  vie. 

Infortunée!  les  larmes  feules  me  font  laiffées  5 
le  monument  que  j'ai  élevé  à  mon  fils  dans  ma 
maifon ,  c'eft  ma  tête  rafée  ,  cette  couronne  de 
mes  cheveux  ,  ces  chants  que  n'accepte  point 
Apollon  à  la  chevelure  dorée  ;  dès  le  matin , 
réveillée  par  ma  douleur ,  j'humederai  ma  couche 
de  mes  larmes. 

—  Déjà  je  vois  le  lit  funèbre  de  Capanée 
&  fa  tombe  facrée  y  hors  de  l'enceinte  du  tem- 
ple,  les  monumens  que  Théfée  offre  aux  autres 
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morts  '  ;  Se  près  de  nous  la  vertueufe  époufe 
de  ce  héros  frappé  de  la  foudre ,  Evadné  à  qui  le 
roi  Iphis  a  donné  le  jour.  Pourquoi ,  après  avoir 
fuivi  pendant  quelque  temps  le  chemin  qui  conduit 
▼ers  nous ,  paroît-elle  tout-à-coup  fixée  fur  ce 
rocher  efcarpé  qui  domine  fur  cet  édifice  facré  *  ? 

t  Le  choeur  apperccvoic  de  loin  ces  monumeos. 

X  Ces  derniers  mots ,  u  déji  je  vois }  &c.  »  devrolent  peut-ccre  com- 
mencer l'aâe  qui  fuit  :  mais  comme  c'eft  un  ufage  confiant  du  théâtre 
Crée  que  le  chœur  annonce  le  commencement  de  chaque  aâion  8c 
rentrée  de  chaque  pcrfonnagc ,  il  m'a  fcmblé  plus  convenable  de  placer 
cette  indication  avant  de  divifer  l'aâc  ou  la  fccne  ,  aiin  que  le  Icdeur  pûc 
)uger  de  la  conformité  de  cette  divilîon  moderne ,  avec  les  paroles 
mêmes  de  l'auteur.  C'eft,  pour  le  dire  en  pafTant ,  unecirconftancehcu- 
Kufc  pour  nous  ,  que  Tufage  des  anciens  tragiques  dont  \e  viens  de 
parler  :  car  Ci  le  cha:ur  ne  dccrivoit  ce  qui  le  palfc  fur  la  fcène ,  nous 
n'aurions  fouvenc  aucun  mo/en  de  nous  en  faire  de  juftes  idées. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ÉVADNÉ,LE    CHŒUR. 


E    V    A    D    N    E. 


B 


RiLLANTE  étoîle  du  foir ,  Se  toi  flambeau  de 
la  lune ,  dont  la  douce  lumière  éclaire  les  danfes 
nodurnes  des  nymphes  légères ,  deviez-vous  préfider 
aux  fêtes  par  lefquelles  on  célébra  mon  hymenée  ? 
pourquoi  reçûtes-vous  les  chants  dont  Argos  retentit 
lorfque  le  brave  Capanée  me  donna  fon  cœur  ôc 
fa  main  ?  Furieufe  ôc  défefpérée ,  je  fuis  une  maifon 
déferre  j  je  viens  m'emparer  du  bûcher  &  me  pré- 
cipiter dans  le  tombeau  où  doit  repofer  mon  époux; 
j'y  trouverai  la  fin  de  mes  peines ,  &  l'ombre  du 
trépas  couvrira  ma  douleur.  O  douce  mort  qui 
va  m'unir  à  ce  que  j'aime  1  Fortune ,  exauce  mes 
vœux.        ' 

LE       C    H    CE    U    R. 

Tu  vois  le  bûcher  ;  il  eft  fous  tes  pieds  :  c'eft  le 
tréfor  de  Jupiter.  C'eft-là  que  repofe ,  confumé 
par  le  feu  célefte ,  l'époux  que  tu  pleures. 

É    V    A    D    N    É. 

Je  vois  arriver  la  fin  que  j'attends  avec  impa- 
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tience.  La  fortune  conduit  ici  mes  pas  ;  mais  c'eft 
pour  fatisfaire  à  ce  qu'exige  ma  gloire  que  je  vais, 
du  haut  de  ce  roc  efcarpé  ,  me  précipiter  dans  les 
flammes  \  j'unirai  fur  le  même  bûcher  mon  corps 
a  celui  d'un  époux  j  placée  à  (ts  côtés ,  je  def- 
cendrai  avec  lui  dans  la  couche  de  Proferpine. 
Non  ,  cher  époux ,  mon  cœur  fidelle  ne  te  trahira 
point  dans  la  tombe.  O  flambeau  nuptial  !  doux  8c 
fatal  hymenée  !  puiflent  mes  fils  chéris  contrader 
dans  Argos  une  heureufe  alliance  !  Et  toi  ,  donc 
la  tendrelfe  a  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ,  cher 
époux ,  reçois  mon  dernier  foupir  '. 

LE       CHŒUR.. 

Voilà  ton  père ,  le  vieux  Iphis  ,  qui  lui-même 
vient  fe  rendre  auprès  de  toi  j  il  arrive  pour  en- 
tendre un  étrange  difcours  ;  il  veut  apprendre  un 
malheur  qu'il  ignore,  «Se  qui  va  le  plonger  daiis  U 
douleur. 

1  II  y  a  (Lins  cène  fcénc  quelques  expreHioQs  obfcurcs  &  où  le 
texte  paroît  altéré.  Cette  dernière  phrafe ,  pai  exemple ,  n'otfre  poiOt 
ca  Grec  un  fens  exaâ  j  dans  la  première  que  proiionce  Évadné  ,  il  j 
a  un  nioc  qui  ne  forme  pas  de  fens.  J'ai  fuivi ,  pour  ce  mot-Ii ,  la 
corrcdUon  de  Mufgrave ,  te  j'ai  traduit  avec  un  peu  plus  de  liberté  c« 
qui ,  dans  U  texte ,  m'a  paru  manquer  de  clarté. 


SCÈNE 


SCÈNE   î  i. 

feVADNÉ,  iPHÏS,  LE  CHCËÙRi 


I  p  H  I  s; 


\J  FILLE  infortunée!  ô  malheureux  vieîiiàrd  i 
"condamné  par  les  ditux  à  pohet  a  la  fois  le  deuil 
(de  deux  'enfàns  fi  chers  !  prêr  à  reporter  dans  fà 
patrte  le  corps  dé  mon  fiis  Étéocîus ,  qui  a  fuccombé 
ïbus  le  fer  des  Thébains  j  6c  occupé  à  chercher  ma 
fille,  l'époufe  de  Capahée/qui a  quitté  fa  maifon dans 
iiri  tranfport  de  douleur  '  j  preflTée  du  defir  dfe  fuiVré 
ïbn  époux  au  tombeau.  Hélas  !  je  veillois  fur  fei 
jours ,  ôc  ma  tendra  foUicitudÈ  là  mettôit  à  couvert 
de  fa  propre  flireur  ^  mais  elle  a  profité  du  trouble 
&:  de  la  défolation  où  m'a  fêté  cette  nouvelle  acca- 
iblantô ,  pour  fe  dérober  à  mes  foins  &  à  îrioit 
amour.  C'eft  en  ces  lieux  que  je  la  crois  retirée; 
Si  vous  en  avez  connoiiTance ,  daignez  m'éclairet 
£m  fon  fort. 

i    V    A    D    N    É. 

Pourquoi  vous  adreffer  à  elles  ?  Vous  tne  voye^  ) 

I   Le  poëte  fuppofe  donc  qu'Evadné  étoit  venue  feule  'd'A'rgos 
tleufine  chercher  le  tombftad  de  Capanée  5  conine  Iphis  venoh  diih 
même  lieu  chercher  )e  corps -d'£téoclus.   Ainii   la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Théfée  &  du  tranfport  des  torps  à  Elcufinc  Étoit  t^niee  déjH 
farvcnut  i  Argos. 

Tome  FIÏx  lî 
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ô  mon  père  î  De  ce  roc  qui  domine  fur  le  bûcher 
de  Capance ,  telle  qu'un  oifeau  prêt  à  s'élancer 
dans  les  airs ,  je  mefure  le  redoutable  abîme. 
I  p   H   I   s. 

Ma  fille ,  quel  tranfport  !  pourquoi  cet  appareil  ? 

qui  te  fait  abandonner  ta  maifon  pour  venir  en  ces 

lieux  ? 

i   V   A   D  N   é. 

Vous  ne  recevrez    pas  mes  raifons ,  Ci  je  les 

explique  ;  &  moi-même  je  veux  vous  épargner  de 

û  triftes  difcours  *. 

I  p  H  I  s. 

Quoi  !  tu  refuferois  d'ouvrir  ton  cœur  a  ton 
père  ! 

É    V    A    D    N    É. 

Vous  ne  pouvez  juger  du  fentiment  qui  m'anime. 

I  p  M  I  s. 
Pourquoi  ces  ornemens  dont  tu  es  parée  ? 

É    V    A    D    N    É. 

O  mon  père  !  ces  ornemens  font  pour  un  grand 
objet. 

I  p  H  I  s. 

Conviennent-ils  au  deuil  ou  te  plonge  la  mort 
d'un  époux  ? 

I  Quoique  cette  traduâion  foît  fidelle ,  fans  rien  changer  au  texte  , 
celui-ci  paraîtra  plus  clair  &  U  traduâion  plut  exaAe ,  lî  on  change  le 
premier  mot  <lc  la  phrafc  grecque ,  •'p/*»'' }  en  deux  monofyllabcs,  i*v  f^itm 
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É    V    A    D    N    É, 

Ils  annoncent  que  je  fuis  préparée  pour  exécuter 
mes  nouveaux  projets. 

I  p  H  I  s. 
Pourquoi  donc  en  ces  triftes  lieux ,  près  de  la 
tombe  &  du  bûcher  ? 

É    V    A   D    N   É. 

C'eft  le  théâtre  de  ma  viétoire. 

I  p  H  I  s. 
Ma  fille  o  &  fur  qui  donc  prétends-tu  remporter 
la  vidoire  ?  t 

É    V    A    D    N    É. 

Sur  toutes  les  femmes  que  le  foleil  éclaire. 

I  p  H  I   s. 
Par  les  ouvrages  de  Minerve ,  ou  par  la  fagefTè 
de  ton  cœur  ^  ? 

é    V    A    D    N    É. 

Par  ma  vertu  j  car  je  fuivrai  mon  époux  dans  la 
tombe. 

I  p  H  I  s. 

Qu'as-tu  dit  ?  quelle  eft  donc  cette  énigme 
infenfée  &  funefte  ? 

É    V    A    D    N    É. 

Je  vais  me  précipiter  dans  le  bûcher  de  Capanée. 

1  11  paraît  qu'Iphîs  juge  que  la  raifon  de  fa  fille  eft  égarée ,  Se  qu'il 
Tcut  la  ramener  à  un  état  plus  tranquille  par  des  queftions  fimples  & 
naturelles  à  peu  près  comme  celles  qui  foat  un  effet  fi  touchant  daos  jtB 

Cij 
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I    P    H    I    S. 

O  ma  fille  !  ne  profère  pas  de  tels  difcours  en 
préfence  de  tant  de  perfonnes. 

É    V    A    D    N    i. 

Je  veux  qu'ils  foient  connus  de  tous  les  Argiens. 

I  p  H  I  s. 
Je  ne  foufifrirai  point  cet  cxccs  de  démence. 

É    V    A    D    N    É, 

L'empêcher  eft  hors  de  votre  pouvoir.  C'en  eft 
fait.  Je  vous  lailTe  des  pleurs  ;  mais  pour  moi ,  pour 
mon  époux ,  c'eft  un  doux  facrifice.  (  Elle  Ce  préci- 
pite. ) 

LE       CHŒUR. 

O  femme  !  tu  commets  un  atroce  exploit. 

S  C  È  N  E    I  I  I. 

IPHIS,    LE    CHŒUR. 


I    p    H    I    s. 

JlNFORTUNi  !  6  Argiennes  !  je  fuccombe. 

LE       c    H    dE    U    R. 

o  fpedacle  déchirant  !  faut -il  que  vos  yeux 
foient  témoins  de  cet  affreux  dévouement  ? 

IPHIS. 

Vit-on  jamais  un  plus  malheureux  père  ? 

LE      c   H   CŒ    u    R. 

Infortuné  vieillard  l  (Edipe  t'enveloppe  dans  fa 
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fatale  deftinée ,  après  avoir  caufé  la  ruine  de  mai 
patrie, 

r  p  H  I  s.. 
Hélas  l  que  n'eft-il  donné  aux  hommes  d^être 
jeunes  deux  fois ,  de  devenir  deux  fois  vieillards  : 
car  dans  le  fein  de  nos  maifons  ,.  H  quelque  chofe 
eft  contraire  à  l'ordre  y  nous  le  reélifions  par  de 
féconds  confeils  j  mais  il  ne  nous  eft  point  permis 
d'en  ufer  ainfi  dans  le  cours  de  notre  âge  j  deux 
fois  jeunes  de  vieillards,  fî  quelqu'erreur  nou* 
égaroit ,  jôuiflant  d'une  double  vie ,  nous,  corri- 
gerions cette  erreur.  C'eft  ainfi  que  dans  ma  Jeu^- 
nelfe  en  portant  mes  regards  fur  ceux  qui  é:oient 
pères ,  j'étois  amoureux  de  la.  paternité ,  je  mouroig. 
de  defir  de  pojGTéder  des  enfans  ;  ah  !  fi  j'avois. 
fenti  ce  que  j'éprouve  ,  fi  j'avois  connu  la  douleuE- 
d'im  père  à  qui  {qs  enfans  font  ravis ,  jamais  je  ne: 
me  ferois  expofé  aux  maux  dont  je  fuis  la  proie* 
J'avois  un  fils  vaillant  &  vertueux  :  hélas  !  il  n'eft: 
plus.  Infortuné  I  que  vais-je  devenir  ?  Irai-jè  dansu 
ma  maiion  ?  Je  fupporterai  donc  la  folitude  d^urit 
vafte  palais ,  le  défefpoir  attaché  à  mon  exiftence  ?. 
Chercherai-je  un  azyle  dans  le  palais  de  Capanée  ^ 
îih  !  qu'il  m'eût  été  cher  fi  je  pouvois  encore  y; 
rencontrer  ma  fille  !  Ma.  fille ....  elle  n'eft  plus  , 
elle ,  dont  les  douces  carefies  verfoient  fur  mes, 
cheveux  blancs  la  confolation  Se  la  joie  y  dont  les* 
Biains  tendres  ôc  pieufes  embraffoient  ma  têt% 
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blanchie  ,  qui  la  couvroit  de  fes  baifers Ah  ! 

rien  n'eil  plus  doux  pour  uji  père  accablé  d'années , 
que  les  fervices  qu*il  reçoit  d'une  fille  chérie.  Les 
fils  ont  l'ame  fière  &  le  courage  plus  élevé  ;  ils 
connoilTent  moins  les  foins  délicats  &  les  careflTes 
affedlueufes.  —  Conduifez-moi  dans  mon  palais  ; 
plongez-moi  dans  les  ténèbres  j  je  veux  y  laifTer 
périr  fans  nourriture  ce  corps  déjà  confumé  par 
l'âge  Se  par  la  douleur.  Quelle  confolation  trou- 
Verois  je  à  toucher  les  os  de  mon  fils  *  ?  O  iné- 
luctable vieillelTè  !  que  je  te  hais  !  que  je  hais  ceux 
qui  cherchent  à  prolonger  nos  jours  par  des  alimens, 
des  breuvages ,  des  fecrets  magiques ,  &  qui  dé- 
tournent le  char  de  la  vie  pour  la  dérober  au  trépas. 
Il  faudroit ,  au  contraire ,  que  celui  qui  n'eft  plus 
qu'un  citoyen  inutile  ,  devînt  audi-tôt  la  proie  de 
la  mort ,  ôc  fît  place  à  ceux  qui  font  plus  jeunes 
que  lui. 

I  Le  mot  Grec  cù  des  deux  genres.  Malt  il  me  paroîc  que  c'cA  de 
foQ  fils  que  parle  le  vieillard  Se  non  de  fa  fille.  Il  donne  par  ce  mot 
une  raifon  de  fa  conduire  :  &  cette  conduite  avoir  befoin  d'être  cxpti- 
9<i£e.  Iphif  cR  venu  pour  chercher  fa  fille  ,  &  aulE  pour  reporter  i 
Argos  le  corpc  de  Ton  fils  Etcoclus.  Aind,  quoique  ù  fille  ne  foit 
jjlus,  il  a  encore  une  raifon  de  rcfter,  D.ins  l'excès  de  fon  défefpoir, 
rifolu  de  mourir  de  faim  ,  sûr  que  les  cendres  d'Etéoclus  &  d'Evadné 
l^root  picufcmcnt  recueillies ,  il  lui  paroît  inutile  de  dififcrer  l'exécutioa 
de  fon  projcr. 
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S  C  È  N  E    I  V. 

L  E  '  C  H  (E  U  R    partagé  en   deux  bandes  ,  UN 
ENFANT,  ADRASTE,  THÉSÉE. 


DEMI-CHŒUR. 


H 


ÉLAS  ,  voilà  les  os  de  nos  enfans  qu'on  apporte 
en  ces  lieux  :  foutenez-moi ,  fidelles  efclaves  ,  fou- 
tenez  une  mère  accablée  d'infirmités ,  d'années  & 
de  douleurs  ;  qui  a  vécu  pour  voir  le  deuil  de  fes. 
enfans  ,  &  pour  éprouver  des  tourmens  dont  fou 
foible  corps  ne  peut  foutenir  la  violence.  Quel 
fupplice  égale  les  déchiremens  d'une  mère  qui 
pleure  un  tendre  iils  ? 

UN       ENFANT.. 

O  mère  infortunée  !  j'emporte  du  bûcher  le^ 
cendres  de  mon  père  ,  fardeau  pefant  pour  ma 
douleur.  Cette  urne  étroite  renferme  tout  ce  qui 
m*eft  cher. 

DEMI-CHŒUK. 

Oui ,  tu  fais  verfer  de  douces  larmes  à  ane  mère 
défolée.  O  reftes  précieux  de  ce  qu  Argos  eut  jamais 
de  plus  grand  ! 

L  *    E    N    F    A    N    T. 

Et  moi ,  infortuné  1  privé  d'un   tendre  père  , 

Giv 
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j'habiterai  une  maifon  défcrte  î  celui  qui  m'a  donné 
Jç  jour  ne  me  ferrera  plus  dans  {es  bras. 

PEMI-tCHQEVRii 

Hélas  !  qu'eft  devenu  le  fruit  de  mes  douleurs  ? 
pu  eft  le  prix  de  mes  veilles  ,.•••  &  fes  tendres  foins 
de  l'éducation  maternelle ,  Se  l'afliduité  vigilante 
qui  écartoit  le  fommeil  de  nos  paupières ,  &  lest 
^oux  embraflemens  d'un  fils  ? 

L*    ç    N    P    A    N    T, 

Hélas  !  vos  fils  ne  font  plus.  Réduits  en  cendre  *■  &; 
(liflipcs  dans  l'éther,  ils  pnt  pris  leur  eflbr  vers  le? 
rpyatjmes  fombres.  O  mon  p^re  !  tu  ençends  les 
paroles  que  je  t'adrelfe.  Fais  que  je  venge  ta  morç 
aufifi-tôt  que  jq  pourrai  foutenir  le  poids  du 
^)Oiiclier. 

A    D    R    A    s    T    E. 

Jeune  enfant  î  que  les  dieux  exaucent  tes  Yœu:^. 
g^nér^ux  \ 

l'enfant. 

PuilTent-ils  remettre  en  mes  mains  la  vengeance 
d'un  père  î  fcs  malheurs  ne  font  point  encore 
jiilpupis  »., 

i  c(  Réduit*  «n  eeadn  ic  diiSp^  daos  l'éther.  »  C'^iit  l'opiniot^ 
^'Anaxagote  <\ne  l'cfprit ,  à  l'ioftaiic  de  U  mort ,  fe  di/Iîpoic  dans  Ic^ 
aiu  &  fc  réfulvoit  en  fluide  cthéri.  Mais  cette  réflexion  pamîc  uu| 
ykcéc  dans  U  bourbe  d'un  cnfaot  :  auffi  quelques  critiquer  l'amibuen^* 
ijis  à  Adraftc. 

\  |.ti  t^nufcrics  attribuent  cet  parolct  â  Adraftc  «.  8c  tes  lient  i«^ 
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LE       e    H   QE   y    R, 

Hélas  !  hélas  ! , . , .  Ceft  aflez  des  malheurs  qui 
font  couler  nos  larqies  j  ç'eft  aflTez  4es  douleurs 
^Vixquellçs  noçre  coeur  eft  en  prçie, 

l'    E    N    F    A    N    T, 

L'Afope  un  jour  me  verra  à  la  tête  des  vaillans 
^rgiens  venger  la  mémoire  d'un  père  '.  '—  O  moi^ 
père  !  il  me  fèmble  te  voir  encore  me  carefTep 
çntre  tes  bras.  Quoi  !  je  n'entendrai  plus  ta  voijç 
m'adrefler  de  douces  exhortations  !  Ta  mort  frappa 
g  la  fois  le  cœur  d'une  vénérable  mère  de  celui  d'un 
tendre  fils.  —  Doux  de  cruel  fardeau  ,  fous  qui 
mon  cœur  fuccombe  !  cendre  chérie  I  repofè  fv^ç 
Xnon  fein^ 

A   p  R  A   s   T   E. 

O  foupirs  déchirans  !  ô  plaintçs  atçendïilîàntçs  f 
je  ne  puis  retenir  mes  larmes, 

L  E      e  H  Œ  u  R.,  ' 

O  mon  fils  !  tu  n^es  plus  :  tu  n'es  plus ,  mon  ûh\ 
chère  &c  fidelle  imagQ  de  tori  infortunée  mèrç  \ 

précédentes.  Je  les  ai  placées  dfans  la  bouche  du  jeune  enfant  fur  l'an» 
^orité  de  Mufgrave.  J'ai  fuivi  le  fentimcnt  de  cet  éditeur  »  touchant  lat 
diftributipn  des  perfbnnages  dans  quelques  autres  endrpits  de  cette  fccnc^ 
çù  il  m'a  femblé  que  la  clarté  du  dialogue  n'étois  pas  compatible  avep- 
ifl  4ift.".butip.li  que  d'amJ.eîk  édjteius  çijt  ii^diq^uçe^ 

s  J'ai  adopté  la  correftion  heureufe  de  M,  Tyrwhitt  ftir  ce  pal^gei; 
çUe  éclaircit  le  texte  fans  changer  çffcndclleraenii  Iq  f^nis^, 
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THESEE, 

Adrafte  ,  &  vous  citoyennes  d'Argos  ,  vous 
voyez  CQS  enfans  qui  ont  dans  leurs  mains  les 
cendres  des  héros  à  qui  ils  doivent  la  nailfance  , 
ces  corps  qui  font  le  fruit  de  ma  vidtoire ,  &:  moi 
&  l'état  que  je  gouverne ,  nous  offrons  ce  don  à 
votre  tendrerte.  Confervez-en  une  jufte  reconnoif- 
fance ,  &  n'oubliez  point  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous.  J'adrefTe  à  tous  vos  citoyens  les  mêmes  dif- 
cours  j  qu'ils  honorent  cette  cité  ,  que  vos  enfans 
tranfmettent  à  leurs  enfans  d'âge  en  âge  la  mémoire 
des  bienfaits  que  vous  avez  reçus.  Que  Jupiter  en 
foit  témoin  ;  que  tous  les  dieux  du  ciel  fçachent 
quels  traitemens  vous  avez  éprouvés  de  notre  part» 

ADRASTE.  1 

Oui ,  Théfée  ,  nous  (çavons  quels  fervices  tu  as 
rendus  à  notre  patrie  :  tu  as  tiré  Argos  de  la  dé- 
trerte  ;  la  mémoire  de  cette  adion  ne  vieillira 
point  dans  nos  cœurs  \  nous  en  conferverons  une 
éternelle  reconnoilfance.  Les  généreux  fecours  que 
tu  viens  de  nous  accorder ,  exigent  de  notre  part 
un  retour  d'amitié ,  d'aide  &  de  bons  offices. 


1  Rien  n'ineiiquc  clairemf nt  <jitc  Thf  fîe  paroîr  dès  le  commcncemcK 
de  cctrc  fcènc  •■,  on  pourroit  itièmc  fuppofcr  qu'il  avolt  été  de  nouveau 
confulccrles  citoyens  d'Athènes  avant  de  livrer  les  cendrei  des  Argiens 
â  ieun  mères  :  cependant  il  m'a  paru  plus  naturel  de  le  faire  entrer 
fiv  la  fcàie  avec  b  pompe  funèbre  ^  avec  Adiaâe  £c  les  jcHact  ea» 

fUtU  i  fl 
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THÉSÉE. 

Que  puis-je  faire  encore  pour  foulager  votre 
infortune  ? 

A    D    R    A    s    T    E. 

Ton  bonheur ,  o  Théfée  !  eft  l'unique  objet  de 
nos  vœux  :  tes  vertus ,  &  celles  de  ta  patrie ,  nous 
afTurent  qu'ils  feront  remplis. 

THÉSÉE. 

J'en  accepte  l'augure  j  &  j'en  fornie  pour  vous 
de  femblables. 

SCÈNE    V. 

LES     MÊMES,    MINERVE. 


MINERVE. 

X  hésée  ,  écoute  la  voix  de  Minerve  ,  &  fois 
docile  à  {es  ordres  afin  d'alTurer  ton  bonheur.  Ne 
livre  pas  fi  aifément  ces  os  aux  Argiens ,  &  ne 
lailTe  point  encore  ces  enfans  les  emporter  dans 
leur  terre  natale.  Pour  prix  de  tes  travaux  Se  de 
ceux  que  ta  patrie  a  foufferts ,  exige  avant  tout  un 
ferment  folemnel  :  c'eft  Adrafte  qui  doit  le  prêter 
entre  tes  mains  :  il  eft  roi  &  a  l'autorité  nécefTaire 
pour  jurer  au  nom  de  la  terre  de  Danaiis.  Le  fer- 
ment fera  que  les  Argiens  ne  porteront  jamais  la 
guerre  dans  cette  contrée ,  Se  qu'ils  la  défendront 
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contre  les  attaques  de  {es  ehnemîs.  Qu*ils  invoquent 
fur  eux  la  vengeance  célefte ,  il  jamais ,  violant 
leur  ferment  ,  ils  tournoient  leurs  armes  contre 
Athènes.  Sçache  quel  eft  le  lieu  où  tu  dois  immoler 
les  viâiimes.  Tu  pofsèdes  dans  ton  palais  un  trépied 
d'airain  ,  piéfent  que  le  grand  Hercule  ,  au  retour 
de  fon  expédition  contre  Troie ,  prefle  de  terminer 
quelque  périlleufe  entreprife  ,  te  chargea  de  placer 
fur  l'autel  Pytliien.  Sur  ce  trépied  immole   trois 
brebis  ,  &  grave  le  ferment  dans  fa  cavité  faci 
Enfuite  laifle-le  fous  la  garde  du  dieu  qu'on  adore. 
à  Delphes  ]  qu'il  fubfifte  comme  un  monument  de 
ce  ferment  redoutable ,  Se  comme  im  témoignage 
aux  yeux  de  h  Grèce  entière.  Et  lorfque  tu  auras 
achevé  le  facrifice,  cache  le  fer  enfanglanté  d. 
les  entrailles  de  la  terre ,  auprès  du  bûcher  des  fepc 
illuftres  morts  ;  &:  fi  jamais  les  Argiens  ofoicnç 
enfreindre   leur   ferment   Se   marcher    contre    ta 
patrie ,,  la  vue  de  cette  épéeles  fera  pâlir  de  frayeur  ; 
femant  l'horreur  Se  la  mort  ^  elle  repouflera  jufques 
dans  leurs  foyers  leurs  légions  épouvantées.  Quand 
KO.  auras  exécuté  cq  que  je  viens  de  te  prefcn 
renvoiç  à  leurs,  amis  la  cendre  de  ces  héros.  (^..-, 
rendroiç  04  leurs  corps  ont  été  purifiés  par  le  feu 
devienne  un  bois  facré  ,  planté  auprès  du  '  chemin 

çQnfacré  4  U  déelfe  lilhmienne  \    Tel  eft  Iq 

i  • 

I  CvTcfbun 

%  lop,  Leu^otho4. 
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devoir  que  je  teprefcris.  Et  vous,  enfansdesArgienS  l 
un  jour  vous  porterez  le  ravage  dans  les  murs  de 
Thèbes  ,  vous    vengerez    la  mort  de  vos  pères. 
Égialée  ' ,  émule  de  celui  qui  t'a  donné  le  jour ,  & 
toi ,  fils  de  Tydée ,  qui  te  donna  le  nom  glorieux  de 
Diomède ,  dès  qu'un  tendre  duvet  ombragera  vos 
joues ,  vous  armerez  les  enfans  de  Danaiis,  ôc  vous 
ailîégerez  la  ville  aux  fept  portes.  Votre  arrivée 
remplira  d'amertume  le  cœur  de  vos  ennemis  j  de- 
Venus  forts  &  tels  que  deux  fiers  lionceaux ,  vous 
marcherez  contr'eux  &  vous  ferez  les  deftrudeurs 
de  leur  fuperbe  cité.  Le  fort  ne  changera  point  l'arrêt 
qu'il  a  prononcé.  Décorés  dans  la  Grèce  du  nom 
d'Epigones  ,  Vous  impoferez  à  la  poftérité  le  devoif 
de  chanter  vos  exploits  :  tel  fera  l'éclat  des  triomphes 
que  les  dieux  accorderont  à  vos  armes. 

THÉSÉE. 

0  Minerve  ma  fouveraine  !  je  m'emprelïe 
d'obéir  à  tes  ordres  :  fous  l'empire  de  la  fageffe  ^ 
mon  cœur  ne  peut  faillir*  Je  vais  exiger  le  fer-* 
ment  que  tu  m'as  di£lé  :  daigne ,  pour  prix  de 
mon  obéiffance,  continuer  à  me  conduire.  Aulîi 
long-temps  que  cette  ville  jouira  de  ta  proteélion 
&  de  ta  faveur  ,  elle  fera  tranquille  &  florif- 
faute» 

LE      CHŒUR. 

Adrafte ,  allons  par  un  ferment  redoutable  en- 

1  C'étoit  le  fils  d'Àdi:afie, 
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gager  poiir  jamais  nos  cœurs  ;  ôc  payons  d'un  jufte 
retour  d'amour  &  de  reconnoiflance  ,  les  feivices 
que  nous  avons  reçus  de  cette  cité  généreufe ,  ôc 
du  héros  qui  la  gouverne. 


F  I  N. 


^       EXAMEN 

DE   LA   TRAGÉDIE 
DES   SUPPLIANTES. 

Vjette  pièce  paraît  fe  refTentir  plus  que  d'autres, 
de  réloigiiement  où  nous  fommes  du  temps  où 
elle  fut  écrite.  On  y  trouve  quelques  lacunes  j  îe 
nombre  des  ades  eft  réduit  à  quatre  ;  le  jeu  de  la 
fcène  ,  la  diftribution  des  perfonnages ,  offrent  des 
incertitudes  ,  des  obfcurités  qui  nuifent  à  l'intérêt. 

Cet  intérêt  d'ailleurs  n'eft  point  le  même  que  s'il 
rouloit  fur  les  fentimens  communs  de  l'humanité. 
Tous  les  peuples  civilifés ,  peut-être  tous  les  peuples 
fauvages ,  ont  envifagé  les  devoirs  envers  les  morts 
comme  trop  importans  pour  être  négligés  ou  aban- 
donnés au  caprice  des  particuliers  j  les  inconvéniens 
qui  réfulteroient  d'un  tel  abus  ont  frappé  tous  les 
légillateurs  \  mais  l'attachement  fuperftitieux  de 
chaque  peuple  aux  pratiques  qu'il  a  une  fois 
adoptées ,  le  zèle  que  chaque  citoyen  met  à  remplir 
ce  devoir  envers  ceux  qui  lui  font  chers ,  ne  peu- 
vent point  toucher  aufli  vivement  des  hommes 
étrangers  à  leurs  préjugés  &  à  leurs  coutumes ,  que 
des  vertus  d'un  autre  ordre  qui  ne  varient  pas 
félon  les  temps  &  les  climats. 

On  peut  néanmoins  fe  tranfporterpar  la  penféeaii 
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milieu  d'un  peuple  où  régnoientdes  opinions  qtiiné 
font  point  les  nôtres  $  ôc  trouver  nlênie  diiiis  fes  pré- 
jugés quelque  chofe  de  noble  &  de  touchant.  Il  faut 
fe  rappeler  que  les  âmes  de  ceux  qui  ne  rece  voient  pas 
la  fépulture  erroient  cent  ans  fur  les  botdi  du  Styx  j 
du'aucun  malheiu:  ne  paroilToit  comparable  à  cet 
iabandon  d'un  corps  livré  aux  animaux  dévorans  j  & 
que  lorfqu'un  ennemi  s'en  emparoit ,  la  honte  & 
i'huniiliationmettoientle  comble  à  cette  infortune* 
Ces  fentimens  font  peut-être  moins  éloignés 
de  nos  mœurs  qu'ils  ne  le  paroiflent  au  premier 
coup-d'œil  ' ,  &:  lors  même  qu'ils  nous  feroieiu 
étrangers  à  tous  égards  ,  ils  font  affez  voiHns  de 
la  nature  pour  émouvoir  notre  fenfibiiité.  Nous 

I  Madcmoifelle  de  Ktontpenuer  raconte  que  quand  elie  pafl*a  1 
Chatnpigny  pour  la  première  fois ,  elle  fcntit  une  fccrcttc  émotion  à  la 
peaCic  de  tous  les  morts  de  fa  famille  dont  ce  lieu  renfcrmoit  la  cendre  . 
Ce  elle  envifagea  comme  une  Cône  d'infpiration  la  réfolution  qu'elle  y. 
dès-lors  de  recouvrer  cette  terre,  aliénée  par  Ton  père  à  la  maifon  lic 
Richelieu.  Ce  moyen  fut  employé  dans  le  procès.  M.  Maillet ,  qui  1 
fi  bien  décrit  les  pyramides  d'Egypte  ,  met  au  -  deHus  de  louî  Ici 
attentats  l'impiété  de  celui  qui  a  violé  ces  tombeaux.  Et  un  voyageur 
^us  récent ,  qiii  paroh  d'ailleurs  aufll  philofophe  que  bon  obfervatcur , 
appelle  un  trafic  infâme  le  ttanfport  des  momies  en  Europe ,  quoique 
l'infpeâion  de  ces  corps  ait  contribué  â  jeter  du  jour  fur  les  ufagcs  dé 
l'Egypte  ancienne ,  &  ne  puiifc  fans  doute  caufer  un  mal  réel  à 
aucun  être  fendble  !  t)ans  combien  de  villes  l'anatomie ,  cette  fciencé 
d'une  utilité  (1  évidente  8c  (î  reconnue  ,  trouve-t-clle  des  obfbcles  dam 
les  préjugés  populaires  ?  Combien  ont  long-temps  refuie  &  refufcnc 
|>eut-ctre  encore  d'éloigner  de  leur  fcin  &  du  centre  de  leurs  églifei 
les  plus  fréqMcatéei  >  des  corps  priVéi  de  rie  qui  font  U  tombeau  de< 

ferions 
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ferions  encore  affedés  du  fpedacle  de  ces  rtièréS 
gémiiTantes  qui  affiègent  le  temple  de  Cérès  ,  qui 
environnent  Éthra  de  rameaux  d'olivier,  tandis 
<qu'Adrafte  &  les  jeunes  enfans,  placés  auprès  de 
lui,  demeurent  à  la  porte  du  temple  dans  le  fîlericè 
de  la  douleur.  Cette  pompeufe  exporitioii  à  du 
rapport  avec  celle  de  l'oEDit'E  roi  de  Sophocle  i 
«lie  met  fous  les  yeux  le  tableau  de  l'action  qu'il 
s'agit  de  développer,  et  Ces  mères  obtiendront-elles 
M  les  corps  de  leurs  enfans  ».  11  eft  bon  d'obfervet 
que  ce  fujet  eft  plus  particulier  qu'il  ne  le  patoit 
au  premier  coup-d'deil  :  ce  n'eft  point  iîmplemeîit 
la  fépulture  des  corps  ,  mais  leur  poflTeflion  que 
les  rtïères  réclament  ôc  qu'elles  obtiennent.  Si  l'oA 
ine  faifoit  point  cette  confidération  ,  la  quatrième 
fcène  du  dernier  ade  paroîtroit  épifodique  ôc  l'ip- 
parition  de  Minerve  inutile.  A  l'exception  de  ceà 
deux  dernières  fcènes ,  le  quatrième  ade  offre  un 
épifode  qui  eft ,  à  la  vérité  ,  voifm  du  fujet ,  rtiaiâ 
qui  ne  lui  eft  point  aflez  lié ,  ôc  en  particulier  lé 
jperfbnnage  d'Iphis  y  eft  fort  étranger. 

D'ailleurs  j  c'eft  une  tragédie  politique  où  il  eu 
évident  que  le  poiire  a  fait  des  allufions  fréquentes 
aux  évènemens  dont  fes  fpeétateurs  étoient  témoins^ 
&  qu'il  a  facrifié  même  quelquefois  fon  fujet  au 
plaifir  de  flatter  leur  haine  ou  leur  ariiout-prOprê. 

Occupé  de  ce  delfein ,  ôc  fuivaht  âVéc  foin  là 
développement  d'une  adion  publique  ç(ui  favotifoic 
Tome  m  H 
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fes  vues  ,  Euripide  me  paroît  avoir  négligé  la 
partie  des  mœurs.  Il  y  a  des  traits  bien  fentis  dans 
le  caradère  d'Éthra  &  de  Tliéfée  ;  mais  ces  traits 
ibnt  rares ,  &  les  autres  caradères  font  un  peu 
communs.  On  aura  remarqué  fans  doute  avec  in- 
térêt l'extrême  retenue  d'une  reine  qui  craint  de 
s'expliquer  devant  fon  fils ,  retenue  femblable  à  la 
modération  de  Pénélope  lorfque  Télémaque  la  fait 
rentrer  dans  fon  palais  •  ^  la  docilité  de  Théfée , 
qui ,  fans  abandonner  fon  fentiment  ,  fe  foumet 
aux  confeils  de  fa  mère  j  la  noblefle  avec  laquelle 
ce  prince  repoufle  les  menaces  du  héraut  Thébain , 
en  lui  déclarant  que  tant  d'orgueil  eft  incapable 
d'allumer  fon  courroux.  Ce  dernier  mot  fait  une 
oppofition  a(rez  remarquable  avec  l'emportement 
du  fils  de  Théfée  dans  la  tragédie  des  héraclides  , 
contre  un  héraut  Argien  que  le  jeune  prince  frap- 
peroit  de  fon  fceptre  ,  s'il  n'étoit  retenu  par  le 
chœur  ;  quoiqu'il  foit  peint  d'ailleurs  comme  un 
roi  plein  de  vertu. 

Nous  ne  pouvons  prononcer  fur  le  mérite  d« 
cette  pièce  qu'avec  une  grande  réferve  y  l'imprelTion 
qu'elle  faifoit  fur  Us  Athéniens,  dépendoit  de  trop 
de  circonllances  qui  n'exiftent  plus  pour  nous.  Elle 
porte  encore  aujourd'hui  un  caradère  de  grandeur 
au  milieu  de  la  funpliciié  du  fujet  ;  le  ton  en  tH 
folemnel  &:  religieux,  l'accent  noble  &  pathé- 

I  90YSS.  XXI. 
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inque  ,  l'adtion  tranquille  ôc  inajeftueufe  ;  mais 
"hous  ne  jugeons  qu'imparfaitement  de  la  pompé 
v!u  fpedacle  ,  de  l'empire  des  préjugés  ,  de  rin=- 
ftaence  des  circonftances  ;  &  il  eft  impoflîble  de 
Réparer  les  loutrages  du  temps. 

Je  remarquerai  auïîî  en  paflant  que  dans  cette 
traf^édie  ôc  dans  celles  qui  vont  fuivre  j  nous 
Vïlanquorts  pour  la  parfaite  intelligence  de  quelques 
baflages  obfcurs  ^  d'un  fècours  qui  n  eft  jjoint  à 
méprifer  ,  quoiqu'il  île  foit  ni  indirpenfable  ni 
tonftamment  utile  :  je  veux  parler  des  fcholiaftes 
<^recs.  L'ufage  auquel  étoient  deftinés  ces  reiiiar- 
tjues  )  ces  fchôlies  fur  la  plupart  des  auteurs  Grecs  j 
^toit  j  à  ce  qu'il  paroît  -,  d'en  faciliter  l'intelligence 
aux  jeunes  gens  peu  verfés  dans  l'étude  de  leur 
propre  langue  ,  &  dans  la  mythologie  Ôc  l'hiftoirei 
Je  préfume  du  moins  que  ces  notes  avoient  pour 
but  l'inftrudiori  de  la  jeuneflTe  plutôt  que  l'étude 
jparticulière  du  cabinet ,  foit  par  la  ttianière  d'OilE 
telles  font  faites  ^  foit  parce  qu'elles  font  ordinaire-» 
ment  plus  abondantes  fur  certaines  pièces  ,  qui  farts 
doute  étoient  l'objet  ordinaire  des  leçons  publiques 
de  littérature.  G'eft  coniniunément  le  commen- 
cement de  l'ouvrage  où  les  commentaires  font  lé 
plus  abôridans.  Cette  circdnftance  peut  fervir  à 
prouver  l'ancienneté  de  l'arrangement  des  tragédies 
d'Euripide  que  les  éditions  grecques  ont  confervé 
èc  que  J'ai  foigneufehient  refpeélé  dans  cette  édi* 

Hij 
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tion.  Cet  arrangement  eft  fingulier ,  il  ne  paroît 
être  ni  celui  des  fujets  ,  ni  celui  des  temps  ou  les 
pièces  furent  repréfentées ,  peut-être  tient-il  à  la 
préférence  ■que  les  anciens  critiques  donnoient  À 
certaines  tragédies  pour  les  faire  lire  à  leurs  dif- 
ciples.Quoi  qu'il  en  foit ,  les  fept  premières  tragé- 
dies d'Euripide  font  plus  ou  moins  chargées  de 
teb  commentaires ,  tefpedables  par  leur  antiquité, 
toujours  dignes  d'être  confultés ,  quelquefois  im- 
portans ,  plus  fouvent  inutiles  ,  dont  je  n'ai  point 
manqué  de  faire  ufage  lorfqu'ils  m'ont  paru  jeter 
du  jour  ou  de  l'intérêt  fur  la  ledure  de  cet  auteur, 
&  que  j'ai  cité  ^quelquefois  comme  d'afTez  bonnes 
autorités,  fans  leur  accorder  néanmoins  une  aveugle 
confiance  ,  &  en  les  abandonnant  fans  regret  dès 
qu'ils  s'écartent  eux-mêmes  des  règles  d'une  faine 
critique.  Cela  leur  arrive  fouvent  fans  doute  ;  j'ai 
remarqué  cependant  un  de  ces  fcholiailes  d'Euripide, 
qu'il  n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  (  quoiqu'au- 
cuti  nom  ne  diftingue  leurs  divers  commentaires  ) , 
dont  la  critique  m'a  paru  conftamment  judicieufe 
&  même  philofophique  j  c'eft  aufli  celui  qui  s'oc- 
cupe par  préférence  des  remarques  relatives  à  la 
philofophie  :  d'autres  difent  des  mots  trop  courts  à 
la  vérité ,  mais  qui  font  quelquefois  des  traits  de 
lumière ,  fur  le  jeu  de  la  fcène  j  plus  fouvent  fur 
Je  fens  de  la  phrafe  ;  ou  fur  quelque  point  de  gram- 
maire, ou  de  mythologie.  Le  nombre  de  cas  notes 
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grecques  va  toujours  en  diminuant  depuis  la  pre- 
mière tragédie  jufqu'à  la  feptième  où  elles  fimlfent,, 
&  dès  la  huitième ,,  qui  eft  celle  des.,  suppliantes  ^ 
on  en  eft  privé  tout-à-fait.  C'eft  peut-être  une 
raifon  d'excufec  un  traducteur ,  s'il  fait  dès-lors  un 
peu  plus  d'ufage  des  conjeâiires  que  quelques 
fçavans  critiques  ont  proposées  pour  rétablir  le  texte 
là  où  il  eft  évidemment  corrompu ,  quoique  fans 
doute  il  faille  ufer  de  cette  relîburce  avec  beaucoup 
de  réferve. 
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SUJET 

DE    LA    TRAGÉDIE 
D'IPHIGÉNIE   EN   AULIDE, 

Il  eft  trop  connu  pour  sV  arrêter.  Ceft  l^ 
fameujç  facrifice  d'Iphigénie ,  dont  tant  dQ 
poëtcs  ont  parlé  fi  différemment.  Euripido 
fuppofe  que  cette  jeune  princefle  fut  fauvé^ 
par  Diane  même ,  à  qui  on  la  facrifioit ,  flç 
tranfportée  en  Tauride ,  tandis  qu*unç  autre 
vidime  tomboit  fous  le  couteau  facré.  Idée 
qui  papoît  tirée  du  facrifice  d'Abra{iam, 
confondu  avec  celui  de  Jephté  \ 


1  Rien  ap  puoix  moim  probable  que  ces  con)caunt  pat  ier<^uellei 
on  a  voulu  dériver  U  niydioîogic  grecque ,  des  ua4iUoas  d'an  peuple 
ii^ti  àes  Gréa. 
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EN    AULIDE, 
TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 
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PERSONNAGES. 

Aqamemnon« 

Un  vieillard  ,  officier  de  la  maifon  d'Aga-» 
m^mnon.  * 

Le  chœur  ,  compofé  dç  femmes  de  Chaleur 

Ménélas. 

Clytemnestrf^ 

Achille^ 

Un  envoyé. 

Soldats. 

Cuite  de  Clytemnestrb, 

J-a  fcène  eft  en  Aulide ,  f  ville  Se  port  de  la  Béotîei 


*  Cet  aâeur  fait  Heux  rAtes ,  celui  «le  confident  d'AgamenuKUi  ^ 
^  celui  d'homme  dévoué  aux  ùitérêtt  de  Clytemneftre.  Yoilâ  poui^ 
quoi  il  a  deux  titrct  diiférens  dans  les  éditions  grec(|ucs  >  quoic^ue  c^ 
foit  le  mêçne  perfonnage, 

f  Auiiiic  de  Chalcis  étoknt  deux  Tillet  forées  par  PEuiipe  ^ 
aujourd'hui  détroit  de  Négrepvnc.  La  prctnièrc  cft  daiu  la  Béotic  *  Q( 
V  fe^oçdc  dans  i'Eubéc* 


I  P  H  I   G   É  N  I  E 

EN    A  U  L  I  D  E, 

TRAGÉDIE  d'eURIPIDE, 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   UNIQUE ^ 

AGAMEMNON,  UN  VIEILLARD, officier 
de  fa  maifon. 


A 


AGAMEMNON. 


MI ,  fuis-moi  devant  ce  portail.  * 

LE       VIEILLARD, 

Je  VOUS  fuis  j  mais  ,  feigneur ,  quel  nouveau 
projet  vous  réveille  ? 

t  Le  P.  Brumoy  ne  compte  pas  l'intermède  pour  une  fcêne  ;  &  en 
effet,  il  eft  hors  4e  l'avion  tragique.  Mufgrave  çonjeftiire,  avec  beau- 
coup ^e  vraifemblance  ,  quç  cette  première  rçène  de  I'iphigÉnie  étoit 
précédée  d'un  prologue  où  Diane  faifoic  l'cxpefition  de  la  pièce.  En 
effet ,  queltjucs  citations  des  anciens  nç  fe  retrouvent  plus  dans  le  texte 
tel  que  nous  le  poffédons ,  &  paroiffent  avoir  fait  partie  d'un  prologue. 
D'ailleurs ,  aucune  autre  pièce  d'Euripide  n'^eft  ftns  prologue  j  car  nous 
fçavons  avec  certitude  ,  &  non  p^r  çonjeâiure ,  que  celui  qui  manque 
â  Rhçfus  y  étoit  autrefois.  Enfin,  aucunç  autte  ne  commence  par  àfis 
vers  anapçfte».  Ces  raifonnemens  ont  beaucoup  dç  force» 

*  Il  çû%  été  plus  noble  do  dirç,  çomnie  dans  le  Grec;  «Vieillard» 
^»  fors  de  U  maifon ,  j'ai  à  te  parkr  )>.  (  Note  de  l'ancieu  éditeur.  ) 
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AGAMEMNON. 

Tu  le  fçauras.  a 

LE        VIEILLARD. 

La  *  vieilleiïe  dérobe  le  fommeil  i  mes  yeux  i 
mais  vou$.,., 

AGAMEMNON. 

Quçl  aftre  s'élève  fur  nos  têtes  ? 

LE        VIEILLARD. 

Ceft  l'étoile  brillante  du  chien   célefte  f.  A 
peine  eft-elle  au  milieu  de  fa  courfe  j  cependant. . . . 

*  CeA  un  contrefciu  t  le  vieux  domcftique  dit  pour  fe  faire  valoir  t 
«  Sçachez  ,  prince  ,  que  ma  vicilIcfTc  eA  vigilante  ,  &  que  je  vois 
»  encore  fort  clair  ».  Si  cette  louange  qu'il  fe  donne  cft  froide  fie  peu 
tni{pque ,,  tant  pis  alors  pour  Euripide.  (  Note  de  l'aocien  éditeur.  ) 

"f  Le  grec  ajoute  :  «  voifin  des  fcpt  pléiades  ».  Ces  fortes  d'cpithccet 
Qc  doivent  point  entrer  dans  le  texte  françois.  Cela  le  rend  lauguifEuxc" 

IMITATIONS  de  Racine.  Iphigénie  ,  aâe  I ,  fcène  I. 
A  R  c  A   s* 

Ceft  vous-même ,  feigneur  !  Quel  important  befoin 
Vous  a  fait  devancer  Taurore  de  (î  loin  ? 
A  peine  un  foible  Jour  vous  éclaire  &  me  guide  ; 
Vos  yeux  feuls  &  les  miens  font  ouverts  dans  l'Aulide* 
Avez-'vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  f 
Les  vents  nous  auroient-ils  exaucés  cette  nuit .' 
Mais  tout  dort ,  &  Tarroée  ,  &  les  vents  ,  &  Neptune* 

AGAMBMMON. 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune  ,^ 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché , 
Vit  dans  l'étac  obfcur  où  les  dieux  l'ont  cachée 
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AGAMEMNON, 

Les  flots ,  les  oifeaux ,  les  vents ,  l'Euripe ,  tQUÇ 
çft  enççire  dans  le  filçnce, 

LE       VIEILLARD, 

pourquoi  donc  ô  Agamemnon ,  fortir  fi-tôt  de 
votre  tente ,  tandis  que  le  repos  règne  dans  l'Au-^ 
|ide  ,  &  que  tout ,  jufqu'aux  fentinelles  ,  paroît  çn^ 
dormi  '  ?  Retirons-nous  ,  croyez-moi, 

AGAMEMNON, 

Heureux  vieillard  ,  que  je  fuis  jaloux  de  ton 
Ibrt  !  Que  j'envie  le  bonheur  de  quiconque  vit- 
ignoré  du  monde  ,  fans  gloire  &  fans  fouci  !  Mal- 
heureux ceux  qui  vivent  dans  les  honneurs.i 

LE       VIEILLARD. 

Quoi  donc  ?  eft-il  rien  de  plus  éclatant  ? 

AGAMEMNON. 

Eclat  trompeur  ,  vains  honneurs  !  quand  on  tes 
délire  ,  ils  femblent  doux  ôc  charmans.  Les  pofsède- 
t-on  ?  on  les  trouve  remplis  d'amertume.  *  Dans 
un  rang  tel  que  le  mien ,  fi  vous  n'accomplifTez  les; 
ordres  cruels  des  dieux ,  fi  vous  ne  cédez  aux  ca- 
prices des  hommes,  vous  êtes  malheureux^ 

I  «Le  repos  règne  dans  l'Aulide  ,  &  les  gardes  des  murs  font  îmmo- 
».  biles.  I^entrons  «.  II  ne  dit  pas  que  les  fentinelles  dorment ,  ce  que 
le  général  n'auroit  pas  dû  foufFrir  ;  mais  que  l'heure  de  relever  Içs 
gardes  des  remparts  du  camp  n'étoit  pas  arrivée  ,  &  que  ces  |ardçs 
éfojçnt  (^'aiyçi^rs  tranquillçs, 

^  Agamemnon  indique  en  gcnétal  le  Aijet  de  fa  tlçulçur,.  ^u'il  V4 
développer  à  foa  confi4ent^ 
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LE       VIEILLARD. 

Prince ,  fofe  le  dire ,  ces  plaintes  ne  font  pas 
juftes,  ni  dignes  d'un  grand  roi.  *  Penfez-vous 
donc  qu'Atrée  voiis  ait  donné  le  jour  pour  pof- 
fèder  feul  des  biens  purs  &  fans  mélange  ?  Mortel , 
la  Joie  ôc  la  douleur  (ont  votre  partage.  Tel  eft 
l'ordre  du  deftin.  Il  faut  s'y  foumettre.  Cependant 
que  faites-vous  ?  rongé  d'inquiétude  ,  vous  paiTez 
la  nuit  à  la  lueur  d'une  foible  lumière ,  tantôt  à 
tracer  une  lettre,  tantôt  à  rayer  ce  que  vous  avez 
écrit.  Vous  la  fermez  ,  vous  la  r'ouvrez,  vous  jetez 
de  dépit  le  flambeau  "f" ,  ôc  vous  verfez  un  torrent 

IMITATIONS  de  Racine. 

*  Mais  parmi  tant  d'honneurs  vous  êtes  homme  enfin. 
Tandis  que  vous  vivrez  ,  le  fort  qui  toujours  change 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  fans  mélange. 
JBientôt....  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  traces , 
Vous  arrachent ,  feigneur  ,  les  pleurs  que  vous  verfez. 
Votre  Orefte  au  berceau  va-t  il  finir  fa  vie  ? 
Pleurez-vous  Clytemneflre  ou  bien  Iphigcnie .' 
Qu'efl-ce  qu'on  vous  écrit  ?  daignez,  m'en  avertir. 

Ibid. 

AGAMBMMON. 

La  reine  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  foi , 
T'a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  mot. 

Ibid. 

i*  n  paioît ,  par  ce  qui  eft  ait  an  peu  phis  haut ,  qu\Agameinnon 
n'ferivoit  pas  fa  fetur  k  U  lumière  d'ua  flambeau  ,  mais  d'une  lampe , 
A«^»1i»^»ï  Çatf.  Ainfi  il  cft  plus  nanirel  de  peoferquc  (T^ltu  wiv'km 


J 
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de  larmes.  Voici ,  voici  encore  cette  fatale  lettre 
entre  vos  mains  '.  Enfin  ,  la  douleur  &  l'irréfo- 
kition  vous  mettent  hors  de  vous.  Quelle  eft  votre 
peine  ?  Qu'eft-il  arrivé  de  nouveau  ?  Au  nom  des 
dieux ,  daignez  m'en  inftruire.  Que  ma  vertu  ,  que 
ma  fidélité  vous  touchent  ?  *  Avez-vous  oublié  le 
rang  que  Tyndare  m'a  donné  auprès  de  votre 
époufe  ? 

A    G    A    M    E    M    N    O    I<r. 

Ecoute  f  mes  malheurs.  Tu  fçais  que  Aqs  trois 

fignifie  plutôt  des  tablettes ,  qu'une  torche  de  pin.  Les  anciens  écri* 
voient  fur  des  planchettes  fort  minces  de  pin  ou  d'autre  bois. 

Dans  I'hippolyte  ,  la  lettre  que  Théfée  découvre  entre  les  mains  de 
fon  époufe  morte  ,  eft  appellée  de  même  îrEt/'xn.  C'eft  le  chœur  qui  dit 
à  ce  prince  :  «  Quand  toutes  les  femmes  du  monde  fe  pendroient: 
»>  quaïid  elles  rempliroient  die  leurs  écritures  toVs  les  pins  ou  fapins 
»  du  mont  Ida ,  tx'v  h  "icT»)  ^rtVKri» ,  je  n'en  croirois  pas  davantage 
M  qu'Hippolyte  fût  un  fcélérat  ».  (  Note  d^  l'ancien  éditeur,  ) 

1  ce  Voici....  cette  lettre  entre  vos  mains.  »  Cette  phrale  eft  du  tra- 
duâeur> 

*  Mot  à  mot ,  «  Tyiidare  m'a  donné  à  votre  époufe  comme  une 
n  partie  de  fa  dot ,  pour  être  attaché  à  fon  fervice  ». 

IMITATIONS  de  Racine. 
t  Tu  vois  ipon  trouble  :  apprends  ce  qui  le  caufe , 
Et  juge  s'il  eft  temps ,  ami ,  que  je  repofè. 
Tu  te  fouviens  du  jour  qu'en  Aulide  alfemblés  , 
Nos  vaiffeaux  par  les  vents  (embloient  être  appelés  ; 
Nous  partions  ;  &  déjà  par  mille  cris  de  joie 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  iranfport ,  &c. 

Ibid. 
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filles  de  Léda ,  Phœbé  ,  la  reine  Clitemileflrtf  | 
&  Hélène  ' ,  celle-ci  s'attira  les  voeux  de  tous  le» 
princes  Grecs  ;  fource  de  menaces  j  &  de  difcôrdcs 
fanglantes  entre  les  amans  qui  feroient   rebutés* 
Tyndare  le  prévit,  &  balança  long -temps  à  f« 
déterminer.  Enfin,  il  imagina  un  expédient j  il 
engagea    les  rivaux    à  s'embrafler  ,  à   faire  des 
libations  fur  les  viâiimes  brûlantes,  &  à  *  s'obliger 
par  les  ferrriens  les  plus  faints ,  de  prêter  maiji- 
forte  à   l'époux  d'Hélène,  quel  qu'il  fût>  fi  on 
Venoit  a  lui  enlever  fon  époufe.  On  devoir  pourfuiv; 
le  ravilTeur  Grec  ou  Barbare  ,  entrer  à  main  armcu 
dans  fes  états  &  renverfer  fa  ville  f  capitale.  Tous 
fe  lièrent  par  un  ferment  mutuel.  Tyndare  après  cet 
ent^asement  ufa  de  rufe  ;  car  au  lieu  de  choilir 
l'époux ,  il  en  lailTa  le  choix  à  l'inclination  de  fa 
fille  *.  Elle  en  choifit  un Plût  aux  dieux  qu'il 

i  Agatnemnon  commence  fans  cxorde.  «  Lida ,  fille  de  Theftias  , 
Jj  avoit  trois  filles  >  Phœbé ,  Clytenmeft™  mon  époufie ,  U  la  jeune 
*>  Hélène  >H 

♦  Paufanias  dit  que  Tyndare  ûerifia  un  cheval  tn  exif,calit  ce  fcr- 
tnent  des  amans  d'Hélène. 

■f  Le  fiége  de  Troie  £Ut  entoidre  que  le  Termeat  regardoit  U  Ville 
capitale  >  ou  du  moins  celle  qui  ferviroit  d'aTylc  au  raviiTeur. 

1  Quelle  rufe  peut-on  trouTcr  dans  cette  facilité  de  Tyndare?  La 
tufc  confiftoit  à  avoir  exigé  le  ferment.  Voici  le  fen».  "  Apres  que  le 
t)  vieillard  eut  reçu  leurs  fermens ,  fie  que  par  cet  hcUreuz  artifice  il  fe 
1»  fut  aiturc  de  leurs  difpofitions  «  il  accorda  i  fa  fille  la  liberté  de 
n  choifir  celui  d'cntr'eux  qui  fcroit  le  plus  1  foli  gré  k  Vers  lequel  U 
H  douR  hjdeinc  de  Vénus  paroîtroit  diriger  fon  ctxuu  » 
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ne  l'eût  jamais  époufée  !  ce  fut  Ménélas.  Cependant 
le  jeune  prince  qu'on  dit  avoir  décidé  de  la  beauté 
de  trois  déelfes  ,  Paris  vint  à  Lacédémone  avec  un 
train  &  *  une  magnificence  de  Phrygien.  Il  aima 
Hélène  :  "f  l'amant  enleva  bientôt  l'amante  ,  &  la 
conduifit  vers  le  mont  Ida  f .  Ménélas  outré  de  cet 
affront  attefte  les  anciens  fermens  de  fes  rivaux. 
Les  Grecs  prennent  les  armes ,  fe  raflemblent  en 
Aulide ,  avec  des  vailTeaux ,  des  chars ,  des  boucliers , 
&  tout  l'appareil  d'une  guerre  formidable  :  il» 
époufent  la  querelle  de  mon  frère  ,  &"  en  fa  faveur  ^ 
ils  m'éUfent  pour  leur  chef.  Funefte  dignité ,  que 
n'es-tu  tombée  en  d'autres  mains!  L'impolîîbilité  de 
naviguer  retient  long-temps  l'armée  impatiente  fur 
le  rivage.  Calchas  confulté  garde  un  trifte  filence  , 
&  répond  enfin  qu'il  faut  immoler  à  la  divinité  * 
cutélaire  de  cqs  lieux. . . .  ma  fille  Iphigénie  j  qu'à 
ce  prix  feul  nous  aurons  les  vents  favorables  & 

*  Le  Grec  porte  ,  /Sap6ap«  X'^''^"'/**'"'  >  barbarico  luxU.  Les  Grecs 
fe  les  Phrygiens  fe  traicoient  mutuellement  de  barbares. 

t  «P»'  ifwxeti.  Ce  dernier  mot,  qui  fait  Un  bel  effet,  n'efl  pas 
exprime  dans  le  François,  «c  II  l'aima  :  il  s'en  iît  aimer.  ;}  (  Note  dt 
l'ancien  éditeur.  ) 

<f  Ida  i  montagne  de  l'Aiîe  miileure  >  la  plus  haute  de  celles  de  VtieU 
Ufpont.  Elle  occupe  ,  par  fes  diVerfss  biranches,  une  partie  de  la  Troade* 

X  Diane  eH  nommée  daas  l'oiiginal» 
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l'avantage  de  renverfer  Troie  *.  Frappé  de  Cet 
oracle  accablant  &  réfolu  de  ne  pas  foutfrir  qu'on 
immolât  une  vi6kime  fi  chère  >  j'ordonne  à  Talthybia 
de  congédier  l'armée  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  gagné  par 
les  raifons  de  Ménélas,  je  fignai  l'arrêt  barbare. 

IMITATIOMS  de  Racine* 
*  Surpris ,  comme  tu  peux  penfêr  « 
Je  Tentis  dans  mon  corps  tout  mon  lang  ^e  glacer  : 
Je  demeurai  fans  voix ,  &  n'en  repris  Tufàge 
Que  par  mille  fanglots  qui  fe  firent  paiïage ,  &c« 
De  ma  fille,  en  pleurant,  j'ordonnai  le  fupplice  i 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  falloir  l'arraclier. 
Quel  funefie  artifice  il  me  fallut  chercher  ! 
D'Achille  qui  l'aimoit  j'empruntai  le  langage  ; 
J'écrivis  en  Argos  pour  hâter  ce  voyage  , 
Que  ce  guerrier  preffé  de  partir  avec  nous  , 
Vouloit  revoir  ma  fille ,  &  partir  Ton  époux* 

Ibid. 
Aâe  I ,  Tcènc  III* 

ULYSSE. 

N'ell-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  prelTante 
Nous  a  tous  appelés  aux  campagnes  du  Xante , 
Et  qui  de  ville  en  ville  attefliez  lés  fermens , 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amans , 
Quand  presque  tous  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  ftèrc  » 
La  demandoient  en  foule  à  Tyndare  fon  père  f 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix  , 
Nous  jurâmes  dès-lors  de  défendre  Tes  droits  , 
Et  fi  quelque  infolent  lui  voloit  fa  conquête , 
Nos  mains  du  ravifTeur  lui  promirent  la  tête» 

J'écrivis 
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J'écrivis  à  la  reine ,  &  lui  commandai  d'envoyer 
au  plutôt  fa  fille  en  Aulide  ,  pour  la  donner  en 
mariage  à  Achille.  Je  relevai  le  mérite  de  ce  héros  , 
&  j'ajoutai ,  pour  prefTer  Clytemneftre ,  qu'il  ne 
vouloir  partir  qu'en  qualité  d'époux  d'Iphigénie. 
C'eft  ainfî  que  Je  déguifai  à  une  mère  le  facrifice  de 
fa  fille ,  fous  le  faux  prétexte  d'un  hymen  imaginaire. 
Au  refte  le  fecret  fatal  n'eft  encore  qu'entre  Calchas  , 
Ulyife ,  Ménélas  &  moi.  Mais  la  pitié  l'emporte  ;  je 
révoque  mon  premier  ordre  dans  cette  lettre  que  tu 
m'as  vu  fermer  ôc  r'ouvrir  cette  nuit.  Va  donc , 
prends  ce  billet  ôc  cours  a  Argos. ...  Arrête,  je 
connois  ta  fidélité ,  Se  ton  dévouement  pour  mon 
époufe  &  ma  maifon  j  je  veux  auparavant  te  faire 
part  de  ce  que  j'écris. 

«Recevez  *  de  votre  époux,  ô  Clytemneftre,  cet 
»  ordre  bien  différent  du  premier 

LE       VIEILLARD. 

Continuez  ,  feigneur ,  6c  ne  me  cachez  rien  , 
afin  que  le  fens  de  mes  paroles  s'accorde  avec  ce 
que  vous  écrivez. 

AGAMEMNON. 

«  Gardez -vous  bien  d'envoyer  votre  fille  en 
w  Aulide.  Son  hymen  eft  remis  à  un  temps  plus 
»  commode >» 

*  Pour  renvoyer  la  fille  &  la  mère  offenlee , 
Je  leur  écris  qu'AchiJle  a  changé  de  penfée. 

Raclne« 
Tome  FIL  I 
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LE       VIEILLARD. 

Mais  *  quoi  ?  croyez -vous  que  le  bouillanr 
Achille  ,  fruftré  d'un  doux  efpoir ,  ne  courra  pas  à 
la  vengeance.  L'entreprife  eft  délicate.  Qu'en 
penfez-vous ,  feigneur  ? 

AGAMEMNON. 

Achille  nous  prête  fon  nom  fans  le  fçavoir.  Il 
Ignore  le  prétexte  de  l'hymen  &  le  projet  du  facri- 
fice.  Il  ignore  heureiifement  que  ma  fille  lui  fut 
deftinée  en  etfet  avant  le  coup  qui  m'accable  '. 

LE       VIEILLARD. 

N'importe.  Votre  entreprife  me  paroît  bien 
hardie ,  feigneur  :  comment  donc  avez  -  vous  pu 
livrer  à  la  déelTe  6c  aux  Grecs  une  viélime  fi  pré- 
cieufe  ,  votre  fille ,  6c  l'époufe  d'Achille  ? 

*Et  ne  craignez-vous  point  rimpatient  AchUle? 
Avez-vous  prétendu  que  muet  &  tranquille , 
Ce  héros  qu'armera  Tamour  &  la  raifon , 
Vous  laiffe  pour  ce  meurtre  abufer  de  fon  nom  î 
Vcrra-t-il  à  fes  yeux  fon  amante  immolée  ! 

Racine. 

I  Agamcmnon  ne  veut  pas  dire  qu'en  effet  il  cât  «  avant  ce 

époque  ,  dclfcin  d'unir  fa  fille  à  Achille  ;  mais  qu'il  a  feint  d'avoir  ( 
dclTcin  ,  8c  qu'Achille  ignore  cccte  feinte  ou  ce  prétexte  allégué 
Clytcmneftre.  Aufli  le  vieillard  ne  répond -il  pa«  ,  «  n'importe  »  :  tt 
dit  :  ((  O  roi  Agamemnon ,  vous  ofcz  former  une  effrayante  entreprife. 
»  Vous  avez  déclaré  votre  fille  unie  par  l'hymen  au  fiU  de  la  dceiT* 
n  des  mers ,  &  vous  o'avin  d'astre  defleio  que  d'amener  aux  Creci 
m  uae  viâisocuw 


AGAMEMNON. 

Que  veux-tu  ?  je  fuis  tombé  dans  un  abîme  ds 
malheurs  qui  m'a  troublé  refprit  '.  Ah ,  père  in- 
fortuné *  !.»..  Mais  cours  vers  la  reine  ,  oublie  U 
lenteur  de  ton  âge. 

LE       ViEILtARD. 

J'y  vole ,  feigneun 

AGAMEMNON» 

Que  la  fatigue  ou  le  fommeil  n'arrête  point  tes 
pas  à  l'ombre  des  bocages ,  ou  fur  le  bord  d'un 
ruiffeau. 

LE       VIEiLLARDé 

Jugez  mieux  de  ma  promptitude  à  iervir  vos 
defirs. 

AGAMEMNON. 

Obferve  fur-tout ,  à  l'entrée  des  routes  qui  fe 
divifent  ^ ,  fi  le  char  où  eft  ma  fille  n  aura  point 

I  ce  Hélas ,  la  faifon  m'aVoit  abandonné,  BieUx  i  je  Aiii  précipité 
M  dans  les  abîmes  de  l'infortune  ». 

*  Prends  cette  lettre.  Coufs  au-deviatit  de  îa  reînè, 
Et  fuis  fans  t'arréter  le  chemin  de  Mycène» 
Dès  que  tu  la  verras  défends-lui  d'avancer , 
Et  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracët*. 
Mais  ne  t'écarte  point,  prends  uti  fidelle  guide. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide  « 
Elle  eft  morte,  &c. 

Racine ,  aôe  I ,  fcène  !• 

1  On  pourroit  auflî  traduire  t  «  Obferve  de  toutes  parts  lorfqiie  m 
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palTé  vers  les  vaiflfeaux  des  Grecs  :  conûdère  juf- 
qu'aux  veftiges  des  roues. 

LE       VIEILLARD, 

Comptez  fur  ma  vigilance. 

AGAMEMNOK. 

Je  ne  te  retiens  plus  ;  pars  promptement  :  Se  Ci 
tu  rencontres  le  char ,  détourne  toi-même  les  cour- 
tiers vers  le  chemin  *  d'Argos. 

LE       VIEILLARD. 

Mais  par  quel  indice  pourrai-je  trouver  créance 
dans  l'efprit  de  la  reine  ». 

AGAMEMNON. 

Voici  »  le  fceau  dont  f  j'ai  fcellé  la  lettre  que 
tu  portes.  Cet  indice  fuffira.  Adieu.  L'aurore  com- 
mence i  paroître  ,  &  le  char  du  foleil  s'avance. 

t»  entreras  dans  une  route  -qui  fc  divife  m.  Il  n'cft  pas  parlf  dans  le 
Grec  des  veftiges  des  roues ,  mais  bien  de  leur  célérité ,  qui  pouvoù 
tromper  la  vigilance  du  vieillard  dans  cet  endroit  où  il  y  avoit  uq 
double  chemin. 

*  Euripide  dit ,  vers  le  chemin  de  la  ville  bâtie  par  les  Cyclo]'r-  . 
Il  entend  Argos  ou  Myccncs ,  fie    il  les  confond  prefque  loujoui 
apparemment  à  caufe  de  leur  proximité  ,  ce  que  ne  But  pas  Sophuclc 
dans  ELECTRE.  Elles  étoient  en  effet  acs-diftinguées.  A^amcmnon  lut 
Je  premier  qui  les  réunie  fous  Ton  empire. 

1  tt  De  la  reine  èc  de  votre  fille  ». 

X  «  Coaferve  le  fceau  que  tu  portes  fur  ces  ublenes  ».  Aganiemnoa 
ne  donne  poixu  en  ce  moment  un  l'ccau  â  fon  oâîcier,  il  parle  du 
cachet  qui  ferme  la  lettre. 

t  Les  cachets  des  aïKiens  étoieat  figurés.  Pline  dit  que  Cclar  por- 
«oit  un  fphinx  fur  le  lien. 
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Va  foulager  mes  peines.  (  e»  s'en  allant.  )  Ah  !  que 
J'éprouve  bien  que  nul  mortel  ici-bas  n'eft  heureux 
Jufqu'à  la  mort  1 

INTERMÈDE. 

LE    CHŒUR. 


STROPHE      L 


J 


AI  *  quitté  Chalcis  ,  ma  patrie  ,  qu'arrofe  la 
célèbre  Aréthufe  f ,  j'ai  traverfe  le  partage  étroit 
de  l'Euripe  pour  venir  voir  eji  ces  lieux  la  florif- 
fante  armée  des  Grecs  Se  leurs  mille  vaiA 
féaux.  Quelle  joie  de  voir  nos  maris  fur  une  (i 

*  Le  fajet  de  rintcrmède  qui  fepare  chaque  aôe ,  naît  du  fond  de- 
là tragédie  même ,  &  cliacun  en  particulier  de  l'ade  qui  le  précède.  Il* 
augmentent  l'impreflîon ,  &  tiennent  le  fpeûateur  en  haleine.  Celui-ci^ 
qui  fait  voit  comme  en  perfpefiive  vingt  rois  à  la  tîte  d'une- armée- 
formidable  ,  &  mille  vailTeaux  rangés  dans  le  port  d'Aulide ,  à  l'imi'- 
tation  d'Homère ,  produit  un  plus  bel  effet  que  dans  l'Iliade.  Car  it 
prévient  le  fpeâateur  par  le  grand  intérêt  du  fâcrifice  dlphîgénie ,  de 
qui  feule  dépend  le  fort  de  la  Grèce  aflèmblée  K 

I  On  fëroit  tenté  dé  croire  que  le  poète  a  préfente  à  î'efprit  une. 
galerie  de  tableaux  ;  &  il  pouvoit  en  effet  y  avoir  à  Athènes  quelque 
monument  public  dont  ces  iîtuations  fuflànt  empruntées.. 

"f  Les  géographes  font  mention  de  quatre  fleuves  ou  fontaines  dùf 
nom  d' Aréthufe  :  le  premier  dont  il-  s'agir  ici ,  arrofe  l'Eubée  ,  aujour- 
d'hui Négrepont  5  deux  autres  coulent ,  l'un  à  Smyrne ,  &  l'autre  dan? 
Tifle  d'Ithaque,  patrie  d'UJyfTe  :  &:  le  dernier,  le  plus  connu  de  tou» 
•hez  les  poèXes ,  eft  l' Aréihufc  de  Sfcife ,  qui  paffoit  à  Syracufc^ 

liij 
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belle  flotte  fervir  la  vengeance  de  Ménélas  ^: 
d'Agamemnon  '  !  ils  feront  repentir  Paris  d'avoir 
ravi  Hélène  aux  rives  d'Eurotas  *.  Ce  fier  berger 
fe  vantera  en  vain  de  l'avoir  reçue  en  don  de  Venus , 
lorfqu'afllie  au  bord  d'une  onde  pure  cette  déefTi. 
difputoit  à  Junon  de  à  Pallas  le  prix  de  la  beauté» 

ANTISTROPHE      I. 

-  J'ai  pafTé  par  les  bois  confacrés  a  Diane  *.  La 
vénération  s'eft  peinte  fur  mcm  front  :  j'ai  voulu 
fatisfaire  une  innocente  curiofité,  &  contempler 
i  loifir  les  tentes ,  les  armes  ,  Se  la  cavalerie  des 
Grecs.  J'ai  vu  les  deux  j"  Ajax ,  dont  l'un  fait  la 
gloire  de  Salamine  * ,  goûter  avec  Protéfilas  le 

I  (c  JPai  quitté  Chattis pour  venir  for  re  rivage  contemple* 

I»  l'arreée  des  Grecs  &  les  vaifTeaux  dociles  fous  la  main  de  ces  demi 
»  dieux.  Car  nous  avons  entendu  dire  â  nos  époux  ,  que  ces  guerrier. 
»  avec  miUc  vaiifeauA  vonx  Aiivrc  aux  cbamps  Troycns  le  blond 
»  Mcnélas  &  le  noble  A{;araeinoon  ,  pour  reprendre  Hélène  enlevée 
»  fur  les  rives  couvertes,  de  rofeaux  de  l'Eutotas  ,  pat  Paos  à  qui  Vénu- 
»  en  fit  don  ^  lorfq^'au  bord  » ,  0cc. 

*  Fleuve  de  Lacédéirvpnc  ,  qui  va  fc  jeter  dans  le  golfe  de  la  ta 
^nie. 

1  «  Qu'on  honore  par  de  frcquens  facrifices  ».  Ce  qui  fliit  a  rappor. 
4  la  pudeur  plutôt  qu'i  la  vcnérajtion,  «c  RoiigUEmi  d'une  jeune  pudeur,  i 

t  L'un  étoit  fils  d'Oïlér ,  l'autre  de  Tclamon.  Le  dernier  éroit  roi 
ic  l'ifle  «c  villç  de  Salamine  dam  le  golfe  Saroniquç..  Ce  fut  lui  qui 
4Mpuu  les  armes  d'Acliillf  à  VlylVt. 

j  «  J'ai  vu  les  deux  Ajax  réunis ,  le  fiU  d'Qïlée  8C  le  fiU  de  TcUr^ 
*  WPA  >,  la  couronne  de  Salanùiic  >k 
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doux  plaifir  *  des  paifibles  jeux.  J'ai  vu  -f  Pala- 
mèdes,  petit -fils  de  Neptune,  ôc  §  Diomèdes 
occupé  des  divertifTemens  du  difque ,  &  Mér/on 
ce  favori  de  Mars  * ,  ce  prodige  de  valeur  ,  Se  le 
fils  de  Laërte  parti  de  (es  rochers  infulaires ,  & 
Nirée  ,  le  prince  le  mieux  fait  de  toute  la  Grèce  ». 
É  p  0  D  E    I. 

J'ai  vu  le  fils  de  Thétis  ,  l'élève  de  Cliiron  , 
Achille  dont  la  vîtefle  égale  la  rapidité  des  vents. 
Je  l'ai  vu  courir  tout  armé  fur  le  rivage  ,  ôc  pré- 
tendre l'emporter  à  la  courfe  fur  un  char  traîné  par 
quatre  courfiers  également  beaux.  Ils  avoient  les 
freins  dorés  ^  les  deux  qu'on  avoir  attachés  au  timon 
étoient  marquetés  de  blanc ,  les  deux  autres ,  qui 
fléchifToient  au  gré  du  conduéteur ,  avoient  les  crins 
de  couleur  ifabelle,  la  peau  tachetée ,  &  la  jambe 
admirable  '.  Il  me  femble  encore  voir  Eumélus  ^ 

*  Le  poëte  appelle  ces  jeux  Tfs-o-wv  /.uoptças  wsAu'wAoxV^f ,  tefTerarum 
formas  mulciplices.  Cela  juftifie  les  auteurs  ,  qui  difent  que  c'étoit  Uil 
jeu  de  dés  à  plufîeurs  faces  ornées  de  diverfes  figures  de  divinités. 

•f-  Palamèdes  ,  fils  de  Nauplius ,  prince  de  l'Eubéc. 

§  Diomèdes  ,  fils  de  Tydée  ,  roi  d' Étoile  ,  &  le  plus  braye  de» 
Grecs  après  Achille  &  Ajax. 

ï  ce  Rejeton  de  Mars.  » 

2  Le  Grec  dit  fimplement ,  et  &  Nirée  ,  le  plus  beau  «tes  Grecs.  » 

3  *i  Ceux  de  volée  ,  écartés  l'un  de  l'autre  ,  avoient  les  crins  d'une 
»  couleur  dorée  &  leurs  jambes  au-deHus  du  pied  croient  marquées  da 

I  iv 
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roi  de  *  Phères ,  animer  de  la  voix  &  de  l'aiguillon 
{es  courfiers  fougueux  ;  cependant  le  fils  de  Pelée , 
quoique  chargé  de  fes  armes  «?c  à  pied ,  paroilToic 
toujours  voltiger  proche  les  roues. 

STROPHE      II. 

De  là  ma  curiofité  m'a  conduite  vers  ce  nombre 
prodigieux  de  vailTeaux ,  qui  préfente  à  l'œil  le 
plus  beau  fpeâacle  du  monde.  On  voit ,  à  droite» 
la  flotte  des  Myrmidons  f ,  compofce  de  cinquante 
navires.  Sur  la  pouppe  paroiflent  les  ftatues  d'or 
des  Néréides  :  elles  fervent  à  diflinguer  l'armée 
d'Achille, 

»  dxverCes  couleuri  ».  On  fe  rappelle  que  le»  quatre  cheraox  étoient 
anelés  de  front.  Le  P.  Brumoy  a  fait  un  renvcrfcment  dam  la  phrafc» 
qui  ne  me  paraît  pas  néccfTaire.  En  Grec,  Eumèle  cA  nomiuc  avant  U 
defcription  des  chevaux  qu'il  conduèfoit. 

*  Plières ,  ville  &  périt  tm  do  Theflâlic ,  prèi  du  lac  B^bie  qui 
les  li^pare  de  la  Magocde. 

f  Le  choeur  parcourt  ici  tous  tes  arméniens  des  diffh«ntes  parties  de 
la  Grâce.  Si  l'on  jette  un  coup  d'ccil  far  la  cane ,  l'on  trouvera  d'abord 
les  Myrtnidoos  ,  peuples  de  la  Thcflàlic ,  que  la  Cible  dit  avoir  été 
fourmis  i  puis  les  Argicns  dans  le  Péloponn^fe  :  enfuite  les  Béotiens  au 
nord  de  l'Artique.  De  li  on  verra ,  en  tirant  toujours  vers  fe  nord  , 
la  Phocidc ,  les  Locricns ,  les  Énicns.  On  repaifcra  enfuite  au  Pclo- 
ponn^fe ,  pour  trouver  Myc ânes  dam  TArgolide  >  puis  Pylos  ou  Pylc 
de  Nedor ,  peu  éloignée  du  golfe  Cbelonites ,  mais  différente  d'une 
autre  Pyle  qui  ell  daiu  la  MelHnic  fur  b  mémo  câte  de  la  mer 
Ionienne ,  &  qui  fut  le  fujet  d'une  longue  conteilation  entre  Athènes 
&  Lacédémone  (  comme  nous  le  verrons  au  fujet  d'Ari/lophanc  dans  la 
troi/îâme  partie.  )  Un  coup  d'odl  fut  la  cane  vaut  miciu  ^u«  les  dé&^ 
aidODS  géographiques. 
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ANTISTROPHE     II. 

Peu  loin  fe  voit  la  flotte  des  Argiens ,  avec 
é«yal  nombre  de  voiles.  Elle  eft  commandée  par 
Euryale  ' ,  fils  de  Méciftée  ,  &  par  Sthénélus  ,  fils 
de  Capanée.  Paroît  ^  enfiiite  celle  du  fils  de  Théfée, 
venu  d'Attique  avec  foixante  vaiiïeaux ,  portant 
pour  Tymbole  la  ftatue  de  Pallas ,  figne  favorable 
pour  lui  fur  terre  &  fur  mer ,  &  qu'il  porte  fur 
{es  chars  ôc  fur  fes  vai fléaux  ^ 

STROPHE      III. 

J'ai  vu  enfuite  les  cinquante  voiles  des  Béotiens 
parées  de  leur  fymbole  particulier.  C'eft  Cadmus  * 
tenant  en  main  un  ferpent  d'or.  Leitus ,  iflu  des 
enfans  de  la  Terre  eft  chef  de  cette  armée  de  mer. 
Il  eft  parti  de  la  Phocide  ^  Le  fils  d'Oïlée ,  parti 

I  11  n'eft  pas  nommé ,  maïs  dé/îgné  comme  le  fils  de  Méciftée  ou 
Mékiftée ,  &  le  poète  ajoute  que  Talaiis  l'élevoit.  Celui-ci  étoit  père 
de  Mékiftée,  Se  par  conféquent  grand'père  d' Euryale. 

1  Dans  Homère  ,  c'eft  Méneftliée  &  non  le  fils  de  Théfee  qui  eft  chef 
des  Athéniens. 

}  Le  tradufteur  a  fait  une  équivoque.  Il  eft  queflion  du  char  de 

Fallas ,  &:  non  des  chars  des  Athéniens ce  Portant  comme  un  figne 

s>  propice  pour  fcs  nautonniers ,  la  déefle  Pallas  dans  un  char  attelé  de 
S)  courfiers  aîlés  «. 

*  Cadmus ,  fondateur  de  Thèbes ,  changé  en  ferpent. 

4  MuTgrave  fait  ici  une  légère  correction ,  parce  que  la  Phocide  ne 
dépendoit  point  des  Thébains.  En  la  fuiranC;  on  ttadulroic  :  «  Celle 
»}  des  Phocéens  paroîc  enfuite  »> 
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de  la  ville  de  Thronie ,  commande  pour  les  Lo- 
criens  pareil  nombre  de  vailFeaux. 

ANTISTROPHE      III. 

Agamemnon  ,  fils  d'Atrée  ,  a  fait  venir  cent 
vailTeaiix  de  Mycènes.  Le  vaillant  *  Adrafte  com- 
mande fous  lui  ' ,  comme  un  ami  qui  s'intéreffe  a 
l'affaire  de  fon  ami ,  devenue  celle  de  toute  la 
Grèce ,  depuis  que  la  perfide  Hélène  a  quitté  Mé- 
nélas  pour  fuivre  un  hymen  étranger.  Suivent  les 
vaifTeaux  du  vieux  Neftor  ,  roi  de  Pyle.  On  y  voie 
pour  fymbole ,  une  figure  aux  pieds  de  taureau. 
C'eft  Alphée  ,  dieu  du  fleuve  de  ce  nom  ». 

*  Jofuc  Bamés  croit  que  le  mot  A/pcfir,  n'cftpas  un  nom  d'homme  » 
mau  une  épithcte  à  Ménélas  qu'on  fous-entend.  Le  Cens  fait  voir  qu'il 
fe  trompe.  Il  ajoute  qu'Euripide  pourroit  bien  s'être  mépris ,  vu  qu'A- 
drafte  ,  roi  de  Sicyonne  ,  étoit  mort  avant  la  guerre  de  Troie.  Cela  c(l 
plus  vraifcmblable.  Car  Euripide  s'cft  en  effet  trompé  ,  dit-il  ,  en 
doiuiant  Eur/tus  pour  chef  aux  Epéens  dans  l'cpode  II  du  même  choeur  i 
Homère  en  nomme  quatre  autres,  dont  l'un  cA  fils  de  cet  Euiytut* 
Après  tout ,  les  traditions  fur  la  guerre  de  Troie  étoient  ditTércntes ,  & 
cette  folution  vaut  mieux  qu'une  comparaifon  pénible  entre  le  dénom- 
brement d'Homère  &  celui  d'Euripide ,  pour  en  conclure  que  ce  dernier 
t'cll  mépris. 

I  Ct.  avec  lui. 

ï  C'étoit  un  fleuve  du  Péloponnèfe  ;  iaSi  le  Crée  exprime-t-il  qu'il 
étoit  voiHn  de  la  patrie  de  NcAor.  Il  étoit  ordinaire  de  peindre  le» 
fleuves  fous  l'inuge  d'un  taureau  ,  mais  on  leur  anribuoit  la  tête  de 
cet  animal }  &  je  ne  me  rappelle  pas  qu'on  les  ait  peint  avec  les  pied» 
4e  uureau  ,  foit  dans  les  aru ,  Toit  en  poéfie.  Peut-être  au  lieu  du  mot 
vavfitVi ,  Ciudroit-il  lire  javfmiii  t  ^^  *  ^^e  de  uureau.  a> 
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É    P    O    D    E     II. 

Les  Éniens  ont  douze  vaifTeaux  fous  la  conduite 
du  roi  Gonéus.  Suivent  les  princes  d'Elide  ,  qu'on 
nomme  Épéens.  Euryte  eft  leur  chef.  Mégès ,  fils 
de  Phylée ,  conduit  la  flotte  àes  Taphiens  *  aux 
rames  blanches  '.  Il  a  quitté  volontiers  les  Echi- 
nades  j" ,  ifles  inacceflîbles  aux  nautonniers.  Ajax 
de  Salamine  rapproche  l'aîle  droite  de  l'aîle 
gauche  ,  &c  ferme  la  flotte  entière  par  douze  vaif- 
feaux  Cl  bien  équipés  à  entendre  &  à  voir  ceux 
qui  les  montent ,  que  les  vaifleaux  étrangers  qu'ils 
rencontreront  ne  peuvent  éviter  d'être  pris.  Voild 
ce  que  j'ai  vu  &  entendu  :  bien  sûre  de  ne  perdre 
jamais  le  fouvenir  d'un  fl  bel  armement  ». 

*  Taphiens  ,  habitans  de  Taphie ,  ifle  de  la  mer  Ionienne ,  àînfî 
nommée  à  caufe  de  Taphus ,  ifTu  de  Neptune  &  d'Hippothoé ,  fille 
de  Neflor.  Cette  ifle  étoit  une  des  Echinades  vis-à-vis  l'embouchure 
du  fleuve  Achéloiis.  Voyez  la  carte. 

I  Le  P.  Brumoy  corrige  ici  le  texte  qui  dit  clairement ,  te  Eirrytus 
»î  étoit  le  roi  de  ces  Epéens  ;  il  menoit  l'Arès  Taphien  aux  blanches 
s>  rames  •,  dcfquels  Taphiens  Mégès  étoit  roi.  n  Ce  texte  eft  contraire 
à  toutes  les  traditions  hifl:oriques  ou  fabuleufes  du  fiège  de  Troie ,  8c 
le  P.  Brumoy  ime  paroît  avoir  eu  raifon  de  s'en  écarter  comme  il  a 
fait. 

•}-  Pourquoi ,  volontiers  ?  le  Grec  ne  le  dit  pas  :  le  fcns  ne  le  com- 
porte pas.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

1  Quoique  ce  palTage  ait,  en  grec,  quelque  chofe  d'obfcur,  on  peut  le  tra» 
duire  plus  fimplement  en  fuivant  l'édition  d'Oxford.  Après  ces  mots  :  par 
t)OUZE  VAISSEAUX.  «Tel  eft  le  récit  qu'on  m'a  fait  &  ce  que  j'ai  vu  : 
Il  j'ai  YU  ce  peuple  navigateur ,  auquel  fl  «jueltju'un  ofc  oppofer  Icf 
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ACTE   IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
MÉNÉLAS,  LE   VIEILLARD. 


lE       VIEILLARD. 

J\.  H  Ménélas  !  ce  que  vous  ofez  faire  fied-t-il 
un  roi  ôc  au  frère  d'Agamemnou  '  ? 

MÉNÉLAS. 

Va ,  tu  portes  trop  loin  la  fidélité. 

LE       VIEILLARD. 

Vos  reproches  me  font  glorieux. 

MÉNÉLAS. 

Je  te  ferai  repentir  de  ton  infolence. 

LE       VIEILLARD. 

Dois -je   foufFrir  que  vous  ouvriez  les  lettres 
dont  je  fuis  chargé  ? 

»  pirogues  barbares ,  qu'il  ne  fe  flatte  pas  de  retourner  dans  fa  patrie.... 
»  J'ai  vu  l'appareil  de  l'expédition  navale  &  guerrière  ;  j'avois  appris 
3>  dans  ma  nuifon  les  autres  détails  i  jamais  je  n'en  perdrai  le  Ibu- 
t»  venir  w. 

I  ce  Eft-il  digne  de  vous  »î  Le  Ticillatd  ne  rappelle  pas  les  qualité» 
de  Ménélas, 
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M    É    N    É    L    A    S. 

Dois-tu  *  porter  dans  ce  funefte  écrit  tous  les 
malheurs  des  Grecs  ? 

LE       VIEILLARD. 

C'eft  vainement  difputer ,  feigneur  j  rendez-moi 

ce  billet. 

M   É   N    É   L   A   s. 

Je  n'en  ferai  rien. 

LE       VIEILLARD. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  point. 

M    É    N    É    L    A    s. 

Prends  f  garde  qu'une  mort  prompte  ne  puniflè 
ton  audace. 

LE       VIEILLARD. 

Il  eft  beau  de  mourir  pour  fes  maîtres. 

M    É    N    É    L    A    s, 

LaifTe-moi,  miférable,  c'eft  trop  parler  pour  un 
efclave. 

LE       VIEILLARD, 

O  mon  maître ,  b  Agamemnon  ,  où  êtes-vous  ? 
nous  fommes  trahis  j  Ménélas  ferme  l'oreille  à  la 
voix  de  l'équité  ,  &  me  ravit  votre  fecret. 

*  Quelques-uns  croient  que  Ménélas  reproche  dans  ce  vers  ati  vieil 
«fficier  quelque  crame  fccrette  contre  les  Grecs ,  &  que  VaccuCi  répond  : 
u  c'efl:  une  affaire  à  part ,  il  n'en  efl  pas  quefUon  maintenant  ».  Ce 
zafinement  ne  vaut  rien.  Il  obfcurcit  k  texte  ,  qui  sVxprimc  couc  naiu» 
tellement  de  la  façon  que  je  k  dis. 

■}■  Il  y  a  dans  le  Grec  ,  «  je  te  briferai  la  tct«  de  moa  fceptrc  ».  C'eft 
la  m«nace  faite  à  Therfite  dans  jUomére. 
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SCÈNE    II. 

AGAMEMNON,  MÉNÉLAS,  LE  VIEILLARD, 
LE  CHŒUR. 


AGAMEMKON. 

V^uEL  bruit  ai-je  entendu  ?  d'où  viennent  ces 
cris  &  ce  défordre  ? 

LE       VIEILLARD. 

C'eft  *  moi ,  feigneur ,  &  non  Ménélas  que 
vous  devez  écouter. 

AGAMEMNON,  renvoyant  le  vieillard» 

Quelle  raifon  avez-vous ,  Ménélas  ,  d'entrer  en 
/querelle  avec  cet  homme ,  ôc  de  lui  faire  violence  ? 

MÉNÉLAS. 

Tournez  les  yeux  fur  moi ,  fi  vou«  l'ofez  j  je 
parlerai  enfuite. 

AGAMEMNON. 

Roi  '  &  fils  d'Atrée ,  je  tremblerai  devant  vous  ! 
je  n'oferai  foutenir  vos  regards  ? 

*  Le  vieillard  fc  retire  apris  ce  mot.  Il  ne  lui  convient  pas  d'être 
tcmoio  de  la  querelle  des  deux  rois  :  il  faut  fiippofcr  la  même  chofe  dt 
cet  aâeur ,  quand  il  a  thftïi  Ton  fircret  i  Clytcmneftre  dani  la  fcènc  lU 
du  quat/iemc  aûe. 

I  Ce  mot  xo  i  o'eft  pat  daaf  I«  gnc* 
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M    É    N    É    L    A    S. 

Reconnoiiïez-vous  cette  lettre ,  qui  recèle  un 
myftère  affreux  ? 

AGAMEMNON. 

Commencez  par  la  rendre ,  &  je  vous  écouterai. 

M    É    N    É    L    A    s. 

Oui,  je  la  rendrai,  mais  ce  fera  quand  j'aurai 
communiqué  aux  Grecs  ce  qu  elle  contient. 

AGAMEMNON. 

Quoi  donc  ?  vous  ofez  l'ouvrir  ' ,  ôc  lire  ce  que 
vous  deviez  ignorer  î 

M    É    N    É    L    A    s. 

Et  pour  augmenter  vos  peines ,  je  vais  publier 
le  crime  que  vous  avez  commis  en  fecret. 

AGAMEMNON. 

OÙ  avez  -  vous   pris  cette  lettre  ?  (  à  part  )  ah 
Dieux  ?....  mais  d'où  eft  venue  cette  audace  ? 

M    É    N    i    L    A    s. 

Du  defir  de  voir  arriver  votre  fille  en  ces  lieux  '  ? 

AGAMEMNON. 

Et  de  quel  droit ,  je  vous  prie  ,  entrez-vous  dans 
mes  fecrets  fans  mon  aveu  ? 


I  C'eA  au  pafle  :  ce  Vous  avez  ofié ,  &c.  » 

z  Ceci  eft  plus  fin  que  le  texte  d'Euripide.  Agamemnon  demande  : 
Ht  Où  avez-vous  pris  cette  lettre  ?....  »  Ménéias  répond  :  «  Au  lieu  oià 
9  je  vcillois  pour  voir  arriver  d'Arços  votre  fille,  m 
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M    É    N    É    L    A    S. 

Ma  volonté  eft  mon  droit.  Eft-ce  à  vous  à  me 
donner  la  loi  ?  M 

AGAMEMNON. 

Eft-il  un  outrage  plus  cruel  ?  ne  fuis-je  donc 
plus  le  maître  de  ma  famille ,  &  le  roi  des  Grecs  •  ? 

M    É   N   £    L    A    s. 
Ecoutez  ,  Agamemnon  :  parlons  de  fang  froid  ». 
Vos  fentimens  ne  font  point  ftables.  Vous  changez 
d'un  jour  à  l'autre  ;  votre  irréfolution  nous  perd. 

AGAMEMNON. 

Et  votre  indifcrétion  me  pèfe.  Une  langue  in- 
difcrcte  eft  un  mal  bien  dangereux. 
M  É  N  é   L  A   s. 

Un  efprit  indéterminé  eft  pire.  Il  eft  injufte ,  il 
eft  dilHuiulé.  Que  la  colère  ne  vous  fafte  point 
haïr  la  vérité.  Je  veux  l'expofer  toute  nue  à  vos 
yeux  *.  Rappelez-vous  le  temps  où  vous  délirâtes 

I  II  n'eft  pas  queftion  dam  le  Grec  de  fa  qualité  de  roi. 

X  c<  Parlons  de  fang  froid  ».  Cène  phrafc  ed  ajoutée  par  le  traduc- 
teur. Le  mètre  trochaVquc  continue  ,  il  paroît  que  l'accent  rcf^c  le 
même ,  &  qu'il  parle  toujours  avec  le  même  icu.  Le  chœur  qui  cA  de 
fang  Froid ,  &:  qui  dit  un  mot  après  le  dilcoun  de  Ménélas ,  fe  fcrC 
de  l'ïambe  :  mais  Agamemnon  reprend  audîcôc  le  trochée  pour  ré- 
pondre i  fon  frère. 

*  Moi-même  (  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur  ) 
Charmé  de  mon  pouvoir  &  plein  de  ma  grandeur» 
Ces  noms  de  roi  des  rois  &  de  chef  de  la  Grèce , 
Chaioullloient  de  mon  cœur  l'orgueilleufe  foiblefTe. 

Racine* 

d'êtrç 
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d'être  élu  chef  de  l'armée  grecque  pour  la  guerre 
de  Troie.  Vos  refus  apparens  cachoient  une  am- 
bition véritable.  Que  vous  étiez  populaire  alors  ! 
Prodigue  de  careffes  ,  vous  donniez  un  libre  accès 
à  quiconque  le  fouhaitoit ,  ou  ne  le  fouhaitoit 
pas  j  votre  palais  étoit  ouvert  à  tout  le  monde. 
C'eft  ainfi  qu'à  prix  de  douceiir  &  d'affabilité  ,  vous 
achetâtes  de  nous  le  rang  où  vous  êtes  élevé.  Quelle 
en  fut  la  récompenfe  ?  parvenu  au  comble  de  vos 
vœux,  vous  changez  tout-à-coup  de  conduite, 
vous  devenez  méconnoiffable  à  vos  amis  ,  d'un 
abord  difficile  * ,  inviiible  &  relégué  dans  votre 
palais.  Un  pareil  changement  fîed-il  à  un  homme 
équitable  ?  fîed-il  à  un  roi  chargé  de  la  dignité 
fuprême  ?  N'efl-il  pas  plus  raifonnable  d'être  d'au- 
tant plus  confiant  envers  fes  amis ,  que  la  fortune 
nous  met  plus  en  état  de  leur  être  utile  *  ?  Voilà 

*  Le  texte  porte  ,  io-w  xA£*6f«ov  o-Trav/of ,  rarus  intrà  clauftra.  Il  faut 
i^M.  JEmil.  Portus  a  raifon.  C'eft-à-dire ,  «  rarement  hors  de  votre 
»  palais ,  caché  comme  un  tyran  i  ». 

I  Peut-être  pourroit-on  conferver  l'ancienne  leçon  ,  en  feparant  par 
la  poKéluation  les  mots  qu'on  lie  d'ordinaire.  «  D'un  difficile  accès  : 
»  toujours  dans,  ton  palais  :  rare  ailleurs  ».  Mais  ce  tour  eft  un  peu 
forcé.  Mufgrave  trouve  la  conjedure  d'^Emilius  Portus  indubitable. 

1  Un  pareil ,  &c.  Le  Grec  n'ufe  pas  ici  de  la  forme  intcrrogativo 
ai  du  nom  de  roi.  «  Cependant  un  homme  de  bien  en  parvenant  â 
»  de  hauts  emplois ,  ne  doit  pas  changer  de  mœurs  ;  mais  au  contraire , 
s>  il  doit  être  plus  fidelle  à  Cet  amis  que  jamais ,  alors  que  favorifé  piw 
3»  la  fortune  ,  il  peut  les  fervir  efficacement  »» 

Tome  FIL  K 
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mon  premier  fujet  de  plainte ,  &  votre  première 
faute.  Vous  arrivez  en  Aulide,  &  toute  l'armée 
avec  vous  j  les  dieux  irrités  nous  refufent  les  vents  : 
les  Grecs  lalTés  d'attendre  vous  preflent  de  ren- 
voyer la  flotte  ,  &  de  ne  plus  demeurer  inutile  en 
•Aulide.  Que  deveniez-vous  alors  *  ?  quel  titre 
vous  reftoit  après  celui  de  roi  des  rois ,  privé  de 
vos  mille  vailfeaux ,  &  d'une  armée  prête  à  inonder 
les  champs  Troyens  ?  que  faire  ,  me  difiez-vous  ? 
quel  parti  prendre  ?  avouez-le ,  vous  trembliez  de 
perdre  le  haut  rang  qui  vous  flatte.  Calchas  dans 
un  facrifice  annonce  une  heureufe  navigation  , 
pourvu  qu'on  immole  Iphigénie  à  Diane  ;  vous 
promettez  d'y  confentir.  Vous  envoyez  de  vous- 
même,  &  fans  y  être  forcé,  (n'alléguez  point  la  vio- 
lence ,  )  un  ordre  précis  à  la  reine  de  faire  partir  fa 
fille.  Vous  prétextez  l'hymen  d'Achille f.  J'enattcfte 
Jupiter  ,  &  cet  air  même  témoin  de  vos  paroles  '  : 

*  CeR£  interpr6utiou  n'cA  ni  alTcz  claire  ni  aflcz  bien  condruite. 
Le  Ménélas  d'Euripide  die  bien  plusr  nettement  :  «  Quelle  misère  alon  , 
»  quelle  confullon ,  de  vous  voir  Air  le  point  de  perdre  le  comman* 
»  dcmciit  di.-  mille  vailfeaux  ,  &  l'efpérance  de  couvrir  des  itmitt 
•  grecques  les  campagnes  de  Troie  ••  !  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

•f  J'ai  joint  i  I'air  qui  feul  eft  dans  le  Grec,  le  dieu  même  de  I'air, 
C'ed  la  pcnlièc  du  poète.  Nous  verrons  dans  la  troilîcmc  partie,  qu'Arif- 
tophane  faifoit  un  crime  â  Euripide  de  ces  fermcns  par  I'aik. 

t  Le  traduâeur  a  fait  ki  une  tranrpofition  inutile  ,  &  il  ne  me 
parolt  pas  Fondé  i  introduire  le  nom  de  Jupiter  daiu  la  phrafe ,  dont 
▼oici  le  fcns  llttéraL  «  Puis  changeant  de  pcuftc  ,  tu  envoies  ca  fccrei 
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ôc  quand  il  eft  queftion  d'accomplir  vos  promelTes , 
vous  changez  de  penfée  ,  vous  rracez  une  lettre 
clandeftine ,  &  vous  ne  pouvez  vous  réfoudre  à 
facrifier  Iphigénie  *..Tel  eft  le  train  ordinaire.  On 
ofe  f  tout  pour  parvenir  aux  honneurs  qu'on 
obtient  fouvent  d'une  multitude  aveugle  j  puis  on 
recule  honteufement ,  non  pourtant  fans  raifon , 
puifqu'on  fe  fent  incapable  de  foutenir  le  poids 
de  fon  rang  ôc  de  fervir  la  république.  Car  pour 
moi ,  ce  qui  me  touche  en  ceci ,  c'eft  l'intérêt  de 
la  Grèce.  Je  la  plains  dans  fon  malheur.  Elle  veut 
fe  venger  glorieufement  d'une  nation  barbare  j 
puis  elle  fe  voit  contrainte  de  la  laifTer  échapper  ; 
&  d'en  devenir  la  fable  à  caufe  de  votre  fille  & 
de  vous  '.  La  richefle  ne  feroit  pas  pour  moi  une 


»  une  aucre  lettre ,  où  tu  déclares  que  jamais  tu  ne  feras  le  meurtriar 
»  cIp  ta  fille.  Cet  air  eft  le  même  qui  t'a  entendu  tenir  ce  difcours  ». 
Comme  s'il  difoit ,  l'air  qui  a  tranfmis  tes  difcours  à  nos  oreilles 
l'entoure  encore  ,  en  un  inftant  tu  as  changé. 

*  Cet  endroit  embarraffe  fort  les  interprètes  ;  je  crois  avoir  attrapé 
le  vrai  fens ,  par  une  légère  tranfpofition. 

•f  Le  texte  grec  n'a  aucun  embarras ,  Se  ne  demande  point  de  tranf- 
pofition. «  Voilà ,  dit  Ménélas ,  le  génie  des  hommes.  Vous  en  voyez 
»>  une  multitude  qui  fe  mêlent  de  la  république ,  &  forment  de  valks 
M  entreprifes  qui  bientôt  s'en  déflltent  honteufement ,  rebutés  foit  par 
»  les  contradiftions  d'un  peuple  volage ,  foit  par  le  fentiment  de  leur 
»  propre  incapacité  »,  Cette  verfion  eft  prcfque  littérale.  (  Note  dt 
l'ancien  éditeur.  ) 

I  «c  Je  gémis  fur-tout  du  malheur  de  la  Grèce ,  qui ,  voulant  s'il  - 

Kij 
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raifon  de  donner  a  un  homme  le  commandement 
d'une  ville  ou  d'une  armée.  *  La  fermeté  doit  être 
le  partage  d'un  chef.  Tout  homme  eft  capable  de 
gouverner ,  s'il  eft  conftant. 

L    E       C    H    Œ    U    R. 

Que  les  querelles  font  terribles ,  quand  elles 
naifTent  entre  deux  frères  ! 

AGAMEMNON. 

Je  puis  me  plaindre  de  vous  à  mon  tour.  Je  le 
ferai  à  plus  jufte  titre  &  en  peu  de  mots ,  plus 
modéré  envers  un  frère  que  vous  ne  l'avez  été  en- 
vers moi.  j"  La  modération  eft  compagne  de  la 
probité.  Quelle  fureur,  dites-moi ,  vous  fait  refpirer 
le  fang  &  le  carnage  ?  qui  vous  a  ofFeiifé  ?  que 
prétendez-vous  ?  jouir  d'un  heureux  hymen.  Eft-il  " 
en  mon  pouvoir  de  vous  le  procurer.  Si  vous  avez 
mal  confervé  votre  conquête ,  dois-|e  être  la  vie- 
il luftrer  par  une  glorieufe  entreprire,  Uifle  des  barbares,  hommes  de 
»  néant ,  s'échapper  de  (et  maioi  avec  un  rire  infulunt ,  i  cauTe  do 
»  u  fille  8c  de  toi  ». 

*  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  fermeté  ni  de  confiance  ;  il  eft  queftion  de 
prudence  8c  de  fens  commun.  »«»  Xf"  tm  rfa-nKarni  iX"»  ri\tmt, 
m  Quand  on  fe  mêle  de  gouverner  ,  il  faut  du  fens ,  die  Ménélas  t 
M  donnez-moi  le  premier  venu ,  pourvu  qu'il  ait  de  la  prudence,  ^vnrtt, 
m  voili  celui  qui  doit  commander  ».  Le  P.  Brurooy  a  voulu  adoucir  ce 
.qu'il  y  a  de  dur  en  cette  morale.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

•f-  Dans  le  Grec  ,  «  )e  laifle  les  injures  â  ces  aroes  baHcs  qui  ne 
p  {(aveat  rougir  de  rien  ».  ^  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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rime  d'une  faute  dont  je  fuis  innocent  ?  *  eft-ce 
mon  rang  qui  blefle  vos  regards  ?  voulez -vous 
racheter  une  ingrate  beauté  aux  dépens  de  la  raifon 
&  de  l'honneur  ?  f  un  plaifir  fi  chèrement  vendu 
eft  indigne  d'un  homme  de  bien.  Quant  à  mon 
changement,  fi  j'ai  quitté  un  mauvais  parti  pour 
en  fuivre  un  plus  jufte ,  fuis-je  condamnable  ?  ou 
plutôt  ne  l'êtes-vous  pas  beaucoup  plus ,  vous  qu'un 
dieu  favorable  a  délivré  d'une  furie ,  &  qui  voulez 
la  reprendre ,  quelque  prix  qui  en  doive  coûter  ? 
des  amans  aveugles  firent  un  vœu  téméraire  j  § 
l'amour  fut  le  dieu  :ii=  qui  vous  le  dida  aulîi-bien 

*  «  C'eft  ,  dites-vous  ,  mon  ambition  qui  vous  choque.  Mais 
s»  n'eft-cc  point  plutôt ,  &c.  »  ÇjAot/^o»  ,  veut  dire  ambition.  (Note. 
de  l'ancien  éditeur.  ) 

t  wovxpv  <p«ToV  ««f  ovat  xctXK/.  ce  Lcs  plai/îri  des  mcchans ,  font  des 
»  plai/îrs  qui  leur  reflemblent  ».  Mais  le  P.  Brumoy  veut  abfolu- 
mem  de  la  poIitefTc.  Cependant  deux  lignes  après  ,  l'Agamcmnoa 
François  traite  Hélène  de  furie  dans  la  traduâion ,  pendant  que  le. 
Grec  fe  contente  de  l'appeler  une  méchaivte  femme.  (  Note  de  l'an- 
cien éditeur.  ) 

$  'EA««V  ©é«  ,  dit  te  Grec ,  fpes  dca.  Cela  revient  ai»  mot  que 
j'ai  fubftitué. 

->r  Avant  ces 'mots,  je  trouve  une  omiflîon.  «  Penfez  -  vous ,  dit 
»  Agamemnon ,  qu'ils  le  firent  [  ce  vœu  ]  en  votre  confidération  ?  no»» 
1»  l'amour  fut  le  dieu ,  &c  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  } 

ULYSSE» 
Mais  fans  vous  ce  ferment  que  l'amour  a  diéle  , 
Libres  de  cet  amour ,  l'aurions-nous  refpeâé  ? 

Racine ,  afte  I  »  fcène  III»> 
Kiij 
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qu'à  eux.  Qu'ils  l'accompIifTent  donc  avec  vous. 
Un  jour  viendra  (je  Tefpère  ) ,  que  vous  recon- 
noîtrez  combien  ce  ferment  fut  frivole  &  forc. 
Je  déclare  pour  moi  que  je  ne  ferai  point  le  bour- 
reau de  mes  enfans.  Pourfuivez ,  tant  qu'il  vous 
plaira ,  la  vengeance  inique  d'une  perfide  époufe. 
C'eft  votre  paflion.  Mais  il  m'en  coûteroit  trop 
de  larmes  ,  fi  j'étois  afTez  injufte  pour  livrer  mon 
fang  aux  Grecs.  Voilà  nettement  &  en  un  mot  ma 
penfée.  Si  vous  ne  voulez  vous  rendre  à  la  rai- 
fon  ,  je  fçaurai  foutenir  mes  droits. 

L    £       CHŒUR. 

Ge  *  difcours  d'Agamemnon  eft  bien  différent 
de  fes  promelTes  paflees.  Mais  peut-on  le  blâmer 
de  vouloir  épargner  fon  fang  ? 

M    É    N    É    L    A     s. 

Malheureux  que  je  fuis  î  hélas ,  il  ne  me  refte 
donc  plus  d'amis. 

AGAMEMNON. 

Ne  les  forcez  pas  à  fe  perdre ,  &  ils  vous  fer-»j 
viront. 

M    É    N    É    L    A    s. 

Comment  puis -je   en  vous  reconnoître  m< 
frère  ? 


I  Ici  recommence  le  vers  ïambe  <itii  n'eft  point  changé ,  jttfiji 
riatermède  du  chccur. 
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AGAMEMNON. 

J'époufe  VOS  fentimens  juftes  ,  &  non  pas  vos 
fureurs. 

M    É    N    É    L    A    s» 

Mais  un  ami  ne  doit-il  pas  entrer  dans  les  peines 
de  fon  ami  ? 

AGAMEMNON. 

Mettez-moi  à  l'épreuve  quand  il  s'agira  de  vous 
fervir ,  &  non  quand  il  faudra  m'accabler  de 
douleur  '. 

M    É    N    É    L    A    s. 

L'intérêt  de  la  Grèce  ne  vous  touche  donc 
plus  ? 

AGAMEMNON. 

La  Grèce  eft  troublée ,  comme  vous,  par  quelque 
noire  divinité. 

M    É    N    É    L    A    s. 

Je  le  vois ,  l'éclat  du  fceptre  vous  éblouir ,  ôc 
vous  fait  trahir  fans  pitié  votre  frère  ;  hé  bien ,  je 
trouverai  d'autres  relTources  ,  &  j'emploieraî 
d'autres  amis» 

I  ee  Exhoitc-moi  I&rfquc  tu  me  feras  quelque  bien  ,  SL  non  daas>  le 
9»  temps  où  tu  W  plonges  dans  la  douleur  ». 


K  iv 
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SCÈNE    III. 

LES    MÊMES,    UN    ENVOYÉ. 


L       ENVOYE. 

Je*  viens ,  ô  roi  des  Grecs ,  heureux  Agamemnon , 
je  viens  d'amener  votre  fille  Iphigénie  j  la  reine 
votre  époufe  l'accompagne  avec  le  petit  Orefte. 
Abfent  depuis  un  temps  11  long  ' ,  vous  allez  jouir 

*EURIBATE. 

La  reine ,  dont  ma  courfe  a  devancé  les  pac  « 
Va  remettre  bientôt  fa  Hlle  entre  vos  bras.  « . . 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  eft  femée  ; 
Et  déjà  de  foldats  une  foule  charmée  , 
Sur-tout  d'Iphigénie  admirant  la  beauté , 
Pouife  au  ciel  mille  voeux  pour  d  félicite. 
Les  uns  avec  rePpeA  environnoicnt  la  reine  ; 
D'autres  me  demandoient  le  fujet  qui  l'amène. 
Mais  tous  ils  confefloient  que  R  jamais  les  dieux 
Ne  mirent  fur  le  trône  un  roi  plus  glorieux , 
Également  comblé  de  leurs  faveurs  fecrettes  , 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

AGAMEMNON. 

Eurybate ,  il  fuffît.  Vous  pouvez  nous  laifTer  , 
Le  refle  me  regarde ,  &  je  vais  y  penfer. 

Racine ,  ade  I ,  fccne  III 

I  «t  Depuis  un  temps  ù  long  m.  Quand  oo  eft  éloigné  de  fa  patrie  , 
ne  fût-ce  que  pour  «luelqucs  mois,  le  temps,  dit  Homère,  paroît 
CDUjoun  long  &  pénible. 
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à  loifir  d'une  fl  chère  vue.  La  fatigue  du  voyage 
les  retient  fur  les  bords  d'une  fontaine  pure ,  ou 
elles  fe  repofent.  Nos  courfîers  paifTent  dans  la 
prairie  '.  J'ai  couru  tout  préparer  &  vous  annoncer 
cette  nouvelle  déjà  répandue  dans  l'Aulide. 
L'arrivée  de  votre  fille  pouvoit-elle  fe  cacher  ? 
toute  l'armée  eft  accourue  en  foule  autour  de  la 
princefle.  Les  grands  Se  les  heureux  attirent  les 
regards  &  la  vénération  des  hommes.  «  Quel 
ïï  hymen  ,  difoient-ils  à  l'envi ,  ou  quelle  fête  lui 
j>  prépare-ton  ?  feroit-ce  qu'Agamemnon  a  fou- 
j>  haité  de  la  revoir  après  une  fi  longue  abfence  ? 
»  fans  doute  ,  difoient  d'autres  ,  qu'on  veut  *  la 
»  préfenter  à  Diane ,  déefTe  tutélaire  de  l'Aulide. 
M  Quelle  heureufe  main  doit  la  conduire  à  l'autel»  ? 
mais  pourquoi  vous  arrêter  par  ces  difcours  ?  pré- 
parez le  facrifice ,  ornez  vos  têtes  de  fleurs  ;  & 
vous  ,  ô  Ménélas  ,  difpofez  tout  pour  les  réjouif- 
fances  de  l'hymen.  Que  le  bruit  de  la  danfe  &  le 
doux  fon  des  inftrumens  ranirrient  le  palais  !  voici 
un  jour  fortuné  pour  Iphigénie. 


1  Littéralement  :  «  Nous  les  avons  lâchées  (  les  jumens  )  dans 
»  l'herbe  des  prés  ,  pour  qu'elles  goûtent  la  nourriture  »  :  Le  pré- 
cédent éditeur  a  cru  qu'il  s'agiflbit  du  repas  des  princeiTes ,  &  il  fait  i 
cette  occaiîon  le  reproche  au  P.  Brumoy  de  déguifer  les  mccurs  an- 
tiques :  ce  reproche  n'eft  pas  fans  fondement  à  d'autres  égards  j  mais 
ici  le  tradufteur  me  paroît  fidelle. 

*  Pour  la  difpofer  à  fon  hymen  »  fuivaHt  la  coutunic» 
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AGAMEMNON. 

C'eft  aflez  :  retirez-vous  '.  La  fortune  favorable 
aura  foin  du  refte. 

S  C  È  N  E    I  V.  ^ 

AGAMEMNON*,   MÉNÉLAS. 


1 


AGAMEMNON. 

Infortuné  père  '\  ,  que  dis-ru  *  ?  qui  dois-ru 
plaindre  d'abord  ?  ah  ,  c'eft  par  toi-même  que  tu 

X  ce  Entre  ciani  le  palaic  »,  C'cft-â-dire ,  duu  la  tente  rojralc  y  car 
l'arinéc  étoit  campée  en  Aulide. 

*  II  y  a  des  commenutcurs  qui  prétcndenr  que  Ménélas  ft  rcdrc  ic 
revient  incontinent  après.  Ils  ont  tort ,  la  l'uitc  montre  qu'il  doit  de- 
meurer fur  la  fcéne ,  outre  que  les  anciens  étoient  fort  attentifs  1  ne 
£Ure  entrer  ou  fortir  leurs  aâeurs  qu'avec  légitime  raifoo. 

tAGAMEMNOS. 

Jufle  ciel ,  c'eft  ainfî  qu'affurant  ta  vengeance , 
Tu  romps  tous  les  refîbrts  de  ma  vaine  prudence. 
Encor  fi  je  pouvols  ,  libre  dans  mon  malheur  , 
Par  des  larmes  au  moins  foulager  ma  douleur  ! 
Trifte  deftin  des  rois  !  efclaves  que  nous  fommes 
Et  des  rigueurs  du  fort  &  des  difcours  des  hommes , 
Nous  nous  voyons  fans  cefTe  afïîcJgés  de  témoins , 
Et  les  plus  malheureux  ofent  pleurer  le  moins. 

Racine ,  ade  I ,  fcène  V. 

X  «  Que  dirai-je  ».  II  parle  toujouts  à  la  première  pcrfonnc  :  ce  toar 
me  fcmblc  plus  naturel. 
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dois  commencer.  Dans  quels  pièges  le  deftin  t'a 

jeté  !  la  cruelle  fortune  ,  plus  vigilante  que  toi ,  a 

rompu  toutes  tes  mefures  j  &  tu  n'ofes  pleurer  ! 

heureux  ceux  qu'elle  a  fait  naître  dans  l'obfcurité  ! 

elle  leur  laifTe  du  moins  la  refTource  de  la  plainte 

Se  des  larmes  *.  Ce  trifte  avantage  nous  eft  refufé. 

Efclaves  couronnés  de  nos  peuples ,  nous  les  avons 

pour  tyrans.  Roi ,  je  rougis  de  verfer  des  pleurs  > 

&  père  déplorable ,  j'ai  honte  de  n'en  pas  répandre» 

C'efl:  peu  :  comment   aborder  mon   époufe  ?  que 

lui  dire  ?  quel  accueil  lui  ferai-je  ?  elle  m'a  perdu 

en  arrivant  en  Aulide  fans  mon  aveu  :  mais  enfin  ^ 

une  mère  n'a-t  elle  pas  droit  de  conduire  fa  fille 

à  un  hymen  préparé  ?  hélas  ,  en  amenant  ce  qu'elle 

a  de  plus  cher  au  monde ,  elle  n'a  que  trop  bien 

fervi  ma  perfidie.  D'autre  part ,  quel  retour  de 

tendrefle  quand  je  fonge  à  cette  infortunée  fille , 

deftinée,  non  plus  à  Achille ,  mais  à  Pluton  ?  je 

crois   déjà,    la   voir   à   mes   pieds    m'accabler   de 

reproches,  ôc  me  dire  :  «  Père  barbare  ,  eft-ce  là 

î'   l'hymen  que  vous  me  prépariez  ?  puiflîez-vous , 

j>  puifTent  tous  ceux  qui  vous  font  chers  en  célébrei: 

»  un  pareil  »  !  je  crois  voir  à  fes  côtés  Orefte 

s'écrier  en   bégayant  f  ,   ce  ah  ,  Paris ,   pourquoi 

*  Il  faut  a-ntnet  Tuv'ra.  dans  le  texte.  Bxc  abfunt  à  nobis ,  au 
lieu  de  a.iravTa.  ,  qui  ne  fait  aucun  fcns  raifonnable ,  quoi  qu'en  dife 
Carnes. 

t  Ce  n'eft  point  ccruinçment  Orefte  ^ui  dit ,  ni  qui  peut  dire  ce 
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n  enlevois-rus  Hélène  ?  c  eft  toi  qui  m'as  caufé  tous 
»  ces  maux  ». 

LE       CHŒUR. 

Mon  cœur  eft  attendri ,  &:  je  prends  au  mal- 
heur de  ces  princes  toute  la  part  qu'une  étrangère 
y  doit  prendre  '. 

M  É  N  é  L  A   s. 

Souffrez  * ,  mon  frère  ,  que  je  touche  votre 
main  en  Hgne  de  paix. 

AGAMEMNON. 

J'y  confens  ;  vous  êtes  le  vainqueur  ,  Se  je  fais 
le  malheureux. 

M   É    N    É   L    A    s. 

Je  jure  par  Pelops  votre  aïeul  ôc  le  mien  * ,  que 
je  vous  parlerai  à  cœur  ouvert  &  fans  artifice. 
Quand  j'ai  vu  les  larmes  couler  de  vos  yeux  ,  je 
l'avoue  ,  mes  entrailles  fe  font  émues  ,  je  n'ai  pu 
retenir  mes  pleurs.  Non ,  je  ne  fuis  plus  ce  cruel 

qui  fuit  :  Ah  I  Paris ,  &c.  c'«ft  la  réflexioa  d'AgamemDon  lui-même. 
•I  Je   m'imagine  entendre  le  petit  OrcAc  qui  crie  d'une  voix   Uracn- 

••  table  ,    fans   fçaToir   pourquoi.   Ce    n'eA  encore  qu'un  enfant 

«•  hélas ,  hélas ,  malheureux  Paris ,  en  qnd  gouffre  de  maux  me  prc- 
I»  cipite  ton  fatal  hymen  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

I  Comme  étranges  ,  les  femmes  du  chaur  dévoient  être  plus 
couchées  du  malheur  d'Agamemnon  ,  que  du  bien  général  de  la  Grèce. 

*  Coutume  grecque  pour  marquer  qu'on  Ce  réconciltoit.  On  touchoic 
le  menton  pour  fnpptier ,  conmie  IpMgénie  le  £ùt  dans  la  fuite  en  ftt 
Jetant  aux  pieds  d'Agamemnon. 

*  «  Et  par  Atrée,  notre  perc  commim  ». 
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Ménélas   qui   voulois  vous  perfuatler  d'immoler 
votre    fille.    J'entre  dans  vos   fentimens.  Ne   la 
facrifiez  point  à  mes  intérêts.  Il  n'eft  pas  jufte  que 
je  fois  fari&fait ,  &  que  vous  foyez  malheureux. 
Que  prétends-je  en  «fFet  ?  un  doux  hymen  !  ne 
puis-Je  pas  me  le  procurer ,  fi  je  le  veux  ?  mais  en 
vous  perdant,  je  n«  trouve  qu'une  ingrate  ôc  je 
perds -un  fr^re.  J'étois  aveugle,  j'ai  ouvert  les  yeux, 
&  je  vois  qu'il  eft  *  atroce  à  un  père  d'immoler 
fes  enfans.  *{■  La  pitié  eft  entrée  dans  mon  cœur  a 
la  feule  penfée  d'une  fille  de  mon  frère ,  égorgée  fur 
les  autels  pour  ma  querelle.  Qu'a  cette  princelTe  à 
démêler  avec  Hélène  ?  congédions  l'armée  :  qu'elle 
parte  d'AuIide.  Cq(Cqz  donc ,  6  mon  frère  ,  ceflez 
de  m'atteiidrir  par  vos  pleurs.  Si  un  cruel  oracle 
menace  votre  fille ,  cela  ne  me  regarde  plus ,  Se 
je  déclare  que  je  n'y  prends  nulle  part.  C'en  eu 
fait ,  je  quitte  un  parti  barbare  pour  me  rendre 
a  la  raifoja.  Je  dois  ce  changement  à  ma  tendreiïe 

*  Je  doute  que  ce  tour  foit  François  :  ^e  traduirois  donc  :  «  J'ai 
•  coaça  le  nalheur  d'un  père  réduit  à  immoler  fes  propres  enfans  »». 

(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

t  U   L   y   S    S   E. 

Je  (îiîs  père ,  (èigneur  ,  &  foible  comme  un  autre. 
Mon  coeur  fe  me:  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  , 
Et  frcjniirant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer , 
Loio  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Racine. 
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pour  un  frère.  C'eft  le  propre  du  fage  de  s'en  tenir 
au  plus  jufte  parti  '. 

LE      CHŒUR. 

Généreux  fentimens  ,  &  dignes  de  la  race  de 
Tantale  !  ô  Ménélas  ,  vous  ne  dégénérez  point  de 
vos  ancêtres. 

AGAMEMNON. 

Oui ,  un  changement  Ci  peu  attendu  me  touche  ; 
je  reconnois  mon  frère. 

MÉNÉLAS. 

L'intérêt  *  divife  trop  ceux  que  le  fang  unit. 
J'abhorre  une  liaifon  que  les  diflenfions  mutuelles 
déchirent. 

AGAMEMNON. 

Il  eft  vrai.  Mais  hélas  !  votre  changement  ne 
me  rend  point  ma  fille.  J'en  fuis  venu  à  la  cruelle 
néceflîté  de  tremper  mes  mains  dans  fon  fang. 

MÉNÉLAS. 

Comment  ?  qui  vous  force  à  la  faire  périr  ? 

AGAMEMNON. 

Les  Grecs  ,  toute  l'armée. 

MÉNÉLAS. 

Nullement ,  fi  vous  renvoyez  Iphigénie. 

m  I  C'ed  le  caraâère  de  l'homme  droit  de  Ce  rendre  toujours  i 
»  l'avis  qu'il  croit  le  meilleur  ». 

*  «■  Vois-je  une  famille  divîtlk  par  quelque  intérêt  d'amour  ou 
«•  il'jvaricc ,  d^s-li  j'abhorre  une  liaifon  ,  &:c  ».  C'cA  en  effet  ce 
que  die  Euripide.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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AGAMEMNON. 

J'ai  pu  cacher  le  refte  aux  Grecs  ,  puis-je  leur 
celer  fou  départ  '  ? 

M    É    N    É    L    A    s. 

Devez-vous  craindre  une  multitude  aveugle  ? 

AGAMEMNON. 

Calchas  lui  découvrira  le  funefte  oracle. 

M    É    N    É    L    A    s. 

Faites  expirer  votre  fecret  avec  lui.  Quoi  de 
plus  aifé  ? 

AGAMEMNON. 

Tout  pontife  eft  avide  de  gloire ,  ôc  relpeâé , 
quelque  méchant  qu'il  foir. 

M    É    N    É    L    A    s. 

Tout  pontife  eft  utile  Se  nuifible  *  j  on  peut 
s'en  fervir  ou  s'en  défaire  ,  a  fon  gré. 

1  «  Suppofons  que  je  pirifTe  cacher  fon  départ  :  à  un  autre  égard ,  je 
»  tenterai  vainement  de  me  couvrir  des  ombres  du  myftcre  ».  Mé- 
nélat  répond  :  «  A  quel  -égard  ?  devez-vous  Sec  ». 

*  Ce  vers  &  le  précédent  en  grec  fignifient  ce  que  je  leur  fais  ngni* 
lier ,  ou  bien'  ils  font  froids.  La  traduûion  latine ,  trop  exademcnt 
littérale  ,  ac  les  rend  point  1. 

X   Voici  le  fens  littéral  de  ces  deux  vers  : 

Agamemkon.  «  Toute  la  race  des  devins  cfl  méchaatc  &  ambi-> 
*»  ticufe. 
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AGAMEMNON. 

Mais  vous  ne  touchez  pas  le  véritable  fujet  de 
crainte  qui  me  vient  à  l'efprit. 

M    £    N    É    L    A   s. 

Je  ne  puis  le  deviner ,  Ci  vous  ne  rexpofez. 

AGAMEMNON. 

Le  voici ,  UlyfTe  '  fçait  tout. 

M    É    N    £    L    A    s. 

Ulyfle  ne  peut  nous  nuire  en  rien. 

AGAMEMNON.  j 

Vous  connoilfez  fa  fouplefle,  (es  manières  infî-- 
nuantes  &  populaires. 

M    É    N    £    L    A    s. 

Et  de  plus  fon  ambition  démefurée. 

AGAMEMNON. 

Figurez -VOUS  *  donc  UlylTe  qui  harangue  au 

UiniLAs.  «  Elle  n'cft  rien  :  elle  eft  inutUe ,  û préfence n'eft  bonne 
»>  â  rien  i>. 
Ou  bien  , 
ce  Sa  préfence  n'cft  point  inutile  ni  utile  ». 

C'cft  la  ponûuation  qui  détermine  la  différence  de  ces  deux  feni. 
On  peut  foupçonner  dans  le  texte  quelqu'altération  ,  ou  peut-être 
quelque  double  fens  qui  nous  échappe. 

t  «LefiUdeSifyphe».  Il  fàlloitconferver  cette  qualification  injuricufc. 
*    U    L    Y    S    s    E. 

Penfez-vous  que  Calchaj  continue  à  Ce  «ire  , 

Que  fes  plaintes ,  qu'en  vain  vom  voudrei  appaifer , 

milieu 
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milieu  des  Grecs ,  qui  leur  révèle  l'oracle  diù.é  à 
Calchas  ;  qui  leur  dit  que  j'ai  promis  le  facrifice 
de  ma  fille  ,  &  que  j'ai  refufé  d'accomplir  ma  pro- 
melïe.  Il  entraînera  toute  l'armée  par  fon  éloquence  : 
il  la  contraindra  de  nous  égorger ,  &  ma  fille  après 
nous.  Si  je  fuis  en  Argos ,  les  Grecs  réunis  fon- 
dront fur  moi ,  ôc  renverferont  mes  états.  Voilà 
tous  mes  malheurs.  O  dieux,  où  me  réduifez-vous 
dans  ces  triftes  conjonétures  !  cher  Ménélas ,  vous 
le  voyez ,  vos  confeils  ne  font  plus  de  faifon  '.  Je 
ne  vous  demande  qu'une  grâce  :  en  payant  par  Je 
camp,  faites  en  forte  que  Clytemneftre  ignore 

Laiffent  mentir  les  dieux  fans  vous  en  accufèr  f 
Et  qui  fçalt  ce  qu'aux  Grecs  fruflrés  de  leur  vidlme 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime  î, 
Gardez -vous  de  réduire  un  peuple  furieux  , 
Seigneur  ,  à  prononcer  entre  vous  &  les  dieux. 

Racine ,  aâe  I ,  fcène  III. 

AGAMEMNON. 

Seigneur ,  de  mes  efforts  je  connois  l'impuilTance  : 
Je  cède ,  &  laiffe  aux  dieux  opprimer  l'innocence. 
La  vidime  bienrôç  marchera  fur  vos  pas  ; 
Allez  :  mais'cependant  faites  taire  Calchas  , 
Et  m'aidant  à  cacher  ce  funefie  myfière , 
Laiffez-mol  de  l'autel  écarter  une  mère. 

Aàeï,  fcène  V". 

I  Vous  le  voyez  ,  vos  confeils  8cc.  Addition  du  rraduSeur. 

To/ne  FIL  L 
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mon  fatal  fecret  jufqu'à  ce  que  j'aie  immolé  fa  fille 
à  Pluton.  Par-là  j'aurai  la  foible  confolation  d'être 
moins  malheureux  *  :  ôc  vous ,  6  étrangères,  garde» 
fur  tout  ceci  un  filence  inviolable. 

INTERMÈDE. 
LE   CHŒUR. 


STROPHE. 

Cuites  '  afFreufes  d'un  fol  amour  !  heureux  ceux 
qu'unit  un  chafte  &  tranquille  hymen  fous  les  lois 
de  la  fage  déerte  Vénus.  La  fureur  au  contraire 
agite  ceux  que  Cupidon  a  blelTés  de  Ces  flèches.  Ce 
dieu  aux  trelfes  blondes  a  deux  fortes  de  traits. 
Par  l'une  il  fait  le  bonheur  de  la  vie ,  par  l'autre 
il  y  jette  le  trouble  Se  la  conftifion.  Ecartez ,  char- 
mante Vénus  ,  écartez  ^e  nos  cœurs  ces  traits  em- 
poifonnés.  Quelque  beauté  &  de  chartes  amours , 
voilà  tout  ce  que  nous  vous  demandons.  Faites- 
moi  goûter  vos  douceurs ,  &  garantiffez-moi  de 
votre  ivrelTe. 

*  La  bcaut6  du  vers  grec  n'eft  pas  rendue  : 
'tît  fir    %\a'X,tT»i(   /ccxpvdf   VfaTru  xetxvf. 

Ut  in  paucioribus  lacrimis  exinam  mi  fer. 

•t  Ce  fera  du  moios  eu  mon  malheur  quelques  larmes  de  moins  qu'il 
••  m'en  coûtera  m.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

I  Suites  affreafes  d'un  fol  amour.  Addition  du  traduâeur. 
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ANTI    STROPHE. 

Les  *  mœurs  des  hommes  font  bien  différentes, 
ainfi  que  leurs  caradères.  Les  bonnes  mœurs  font 
en  tout  temps  un  tréfor  ineftimable.  L'éducation 
\ts  polit  ôc  contribue  à  la  vertu.  La  pudeur  qui 
fait  les  bonnes  mœiurs  ,  a  encore  une  autre  qualité 
quand  elle  eft  jointe  à  la  fagefle  :  elle  apprend  à 
connoître  les  bienféances ,  &  répand  fur  la  vie  une 
gloire  qui  ne  vieillit  point.  N'eft-il  pas  glorieux 
en  effet  d'afpirer  à  cette  vertu  qui  retient  les 
femmes  dans  les  bornes  d'un  faint  nœud  ,  ôc  qui , 
plus  variée  dans  les  hommes  ,  rend  par  eux  les 
villes  floriifantes  ? 

É    P    O    D    E. 

0  berger  Paris  ,  vous  parûtes  dans  les  pâturages 
d'Ida  -f ,  le  lieu  de  votre  naiffance ,  au  milieu  de 
vos  troupeaux.  Tandis  qu'ils  bondiffent  fur  l'herbe , 
vous  chantez  des  airs  étrangers  fur  la  flûte  Phry- 

*  Cette  antiftrophe  n'eft  pas  le  morceau  le  moins  difficile  de  la 
pièce.  Tous  les  commentateurs  l'ont  fenti ,  car  ils  en  ont  dit  peu  de 
chofc.  Apres  l'avoir  fouvent  remaniée  ,  je  crois  avoir  faifi  à  peu  près  la 
fcns.  C'eft  une  morale.  Euripide  moralife  fouvent  '. 

1  L'obfcurité  de  cette  ftrophe  vient  de  ce  que  le  texte  eft  corrompu  : 
il  y  auroit  bien  des  changemens  à  propofer  à  la  traduâion  de  toute 
cette  ode  j  mais  les  détails  nécefTaires  pour  juftifier  de  tels  changemens 
groflîroienr  trop  ce  commentaire. 

■f  «e  C'eft  toi ,  Paris ,  c'eft  ton  funeftc  voyage  dans  la  Grèce ,  qui 
M  caufe  tous  nos  rtiaux.  Né  fur  le  mont  Ida ,  tu  conduifois  les  trou- 
»  peaux  de  ton  père  dans  les  gras  pâturages ,  &c  ».  Cette  verfieu  fait 
HB  fcns  plus  fuivi.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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gîenne ,  à  l'imitation  des  chalumeaux  *  d'OIympusi 
Les  déefles  vous  font  l'arbitre  de  leur  beauté. 
Votre  voyage  en  Grèce  en  eft  le  prix.  Vous  entrez 
dzjis  le  palais  d'Hélène  ' ,  vous  donnez  ôc  vous 
prenez  de  l'amour.  Amour  fatal ,  qui  jette  le  dé- 
tordre dans  la  Grèce  ,  &  qui  l'entraîne  toute, 
entière  fur  des  vaifTeaux  à  la  perte  de  Pergame  l 

*  Olympiu  ,  excellent  joueur  de  flûte  8c  difdple  de  Marf/u  ,  in- 
Tenta,  dit  le  fcholiaAe  d'Ariilophane  ,  une  nouvelle  méthode.  Ob 
«oit  que  c'eft  l'accsrd  de  4a  flûte  &  du  luth.  ' 

1  «  Dans  le  palais  décoré  d'yroire ,  où  tes  yetu  rencontrant  ceux 
-  d'Hélène  lui  ùifpirércnt  de  l'amour ,  0c  poncient  le  trouble  dans  toa 
{•  propre  csura. 


I 


J 
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SCÈNE  *  PREMIÈRE. 


L    E     c    H    Œ    U    R«  ' 

V^UE  la  fortune  des  grands  eft  riante  !  jetez  les 
yeux  fur  la  princelTe  Iphigénie  &  fur  Clytemneftre  ; 
admirez  l'éclat  de  leur  naiflance  &  de  leur  for- 
tune. '  11  faut  l'avouer ,  ce  font  les  dieux  qui  com-r 
muniquent  une  partie  de  leur  grandeur  aux  foibles 
mortels.  Arrêtez ,  femmes  de  Chalcis ,  recevons 
la  reine  qui  va  defcendre  de  fon  char.  Soutenons  la 
de  nos  mains  >  &  préfentons  -  lui   nos  refpeds. 

r  *  J'ai  cru  devoir  m'écarter  un  peu  de  ceuï  qui  ont  diftribué  Ie« 
aâes  &  les  fcènes  de  cette  pièce.  Ils  croient  que  le  choeur  finit  par  c» 
morceau  l'intermède  précédent ,  &  que  Clytemneftre  commence  le 
troifième  a£le.  Mais  l'interruption  du  chant ,  &  la  manière  dont  Cly- 
temneftre répond  en  entrant  aux  civilités  des  femmes  de  Chalcis  , 
marquent  évidemment  que  ces  femmes  apperçoivent  de  loin  le  char 
de  la  reine  ,  ôc  commencent  l'ade  en  fe  difpofant  à  la  recevoir.  Quand 
on  fait  réflexion  à  la  grandeur  des  théâtres  antiques ,  on  ne  doit  pfui 
être  furpris  d'y  voir  paroître  un  équipage  complet.  Les  anciens  s'ap- 
pliquoient  à  rendre  l'adion  théâtrale  toute  femblable  à  ra£lioi>  réelle» 
Les  machines  des  anciens  étoient  plus  variées  ôc  plus  ingénieurs  qu* 
les  nôtres. 

I  «  Le;s  riches  8c  les  puilTans  font  des  dieux  aux  yeux  des  mortels  peu 
m  foituaés  m. 


\^C  .   IPHIciNIE    EN    AULI  D  H, 

Interrompons  nos  chants  pour  recevoir  la  fille 
d'Agamemnon  ,  ne  l'affligeons  point  par  un  trille 
préfage  ,  èc  n'infpirons  ni  chagrin  ni  crainte  à  des 
princefles  étrangères  comme  nous  en  Anlide. 

SCÈNE    IL 

CLYTEMNESTRE ,  IPHIGÉNIE,  ORESTE, 
SUITE. 


CLYTEMNESTRE   dans  fon  clur. 

V  OS  manières  &  vos  paroles  font  pour  nous  un 
préfage  heureux  ,  5c  le  gage  d'un  doux  hymen 
pour  lequel  j'amène  ma  fille  ....  qu'on  tire  du 
char  les  préfens  que  je  lui  deftine ,  Se  qu'on  les 
fafic  tranfporter  au  palais ....  ça  defcendez ,  ma 
fille;  &  vous,  recevez -là  doucement  dans  vos 
bras  ,  &  la  conduifez ....  Que  quelqu'une  me 
donne  la  main....  Vous  autres,  placez -vous 
devant  c^s  chevaux  au  regard  terrible  ,  de  peur 
qu'ils  n*épouv.antent  cet  enfant  '.  Prenez  le  petit 

I  «  Que  quelqu'une  «le  voui  me  prête  l'appui  de  fa  main,  pour 
M  que  |c  quitte  fans  acciàcot  le  Tiègc  où  )c  l'iiii  adife  •  &  que  les 
w  autres  fe  tiennent  auprès  cies  chevaux  attelés ,  car  l'ccil  de»  chevaux 
*•  conçoit  ailcmenc  l'épouvante  &  les  rend  indociles  à  la  \ou.  i'rcncz 
»  aufli  cet  enfint ,  Oreftc ,  fils  d'Agamemnon  :  car  il  efl  cocorc  dam 
»  l'â^e  ot^  l'oa  ne  pcuc  expliquer  û  fenllîe  m. 


à 
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Orefte. . . .  *.  Quoi ,  cher  enfant ,  tu  dors  ?  l'ébran- 
lement du  char  t'a  donc  alToupi  ?  réveille-toi ,  pour 
être  témoin  de  l'hymenée  de  ta  fœur.  Déjà  con- 
fidérable  par  ta  naififance  ,  tu  vas  le  devenir  encore; 
plus  par  l'alliance  du  fils  de  Thétis  égal  aux  dieux. . . . 
Demeurez  à  mes  côtés ,  ma  fille  j  &  faites  dire  , 
en  vous  montrant  à  ces  femmes  étrangères  ,  c]^ue 
ie  fuis  une  mère  fortunée. . . .  Voici  votre  père  j 
allons  à  fa  rencontre. 

SCÈNE    III. 

LES   MÊMES,  A  G  A  M  E  M  NON. 


M 


IPHIGENIE. 

.ADAME ,  me  feroit-il  permis  de  l'embraltêr 
après  une  fi  longue  abfence  ? 

CLYTEMNESTRE. 

0  mon  époux  &  mon  roi  » ,  époux  fi  juftemenc 
révéré  '\ ,  vous  nous  voyez  rendues  à  vos  ordres. 

*  Ce  détail  eft  d'une  grande  naïveté.  S'il  choque  nos  mœurs ,  on 
doit  le  pafTer  du  moins  à  un  ficelé  où  l'on  ne  rougiiToit  poinr  encore , 
■parmi  les  grands,  des  noms  de  mère  fie  de  père,  d'époufe  &  d'époux, 
enfin  où  les  fentimens  de  la  nature  ofoient  encore  éclater  avec  noblelfe. 

1  «  Epoux  qui  fais  toute  ma  gloire ,  ô  roi  Agamemnon ,  ôcc  ». 
•f  Ainfî  parloient  à  leurs  maris  les  fenunes  d'autrefois  : 

IPHIGENIE. 

Seigneur ,  où  courez,-vous ,  &  quels  emprefTemen* 
Vous  dérobent  fi-tôt  à  mes  erabrafTemens  f 

L  iv 
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IPHIGÉNIE. 

O  mon  père  ,  ne  vous  offenfez  pas  de  ma  har- 
dierte  :  une  longue  abfence  me  donne  droit  à  vos 
cmbrafTcmens. 

AGAMEMNON. 

EmbraûTez-moi ,  ma  fille  j  je  connois  votre  ten- 
drefTe'pour  un  père  j  elle  pafle  celle  de  mes  autres 
enfans. 

A  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  foudaine  ? 
Mon  refpeda  fait  place  aux  tranfports  de  la  reine. 
Un  moment  à  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrêter  î 
Et  ma  joie  à  vos  yeux  n'ofe-t-elle  éclater? 
Ne  puis-je 

AGAMEMNON. 

Hé  bien ,  ma  filJe  ,  embraflez  votre  pcrct 
U  vous  aime  toujours. 

IPHIGÉNIE. 

Que  cet  amour  m'efi  chcre  ! 
Quel  plaifîr  de  vous  voir  &  de  vous  contempler  , 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  f 
Quels  honneurs  !  quel  pouvoir  !  déjà  la  renommée   * 
Par  d'étonnans  récits  m'en  avoit  informée. 
Mais  que ,  voyant  de  près  ce  fpedacle  charmant  , 
Je  fens  croitre  ma  joie  &  mon  étonnement  ! 
Dieux  !  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère  ! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  méritiez ,  ma  fille ,  un  père  plus  heureuxt 

IPHIGÉNIE. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vontx^ 
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iphigénie. 
O  mon  père ,  quelle  eft  ma  joie  de  vous  revoir 
après  un  temps  fi  long  ! 

AGAMEMNON. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chofe.  La  mienne 
n'eft  pas  moindre. 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-Il  prétendre  ? 
J'ai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

AGAMEMMON. 

Grands  dieux  !  à  Ton  malheur  dois-je  la  préparer  ? 

IPHIGÉNIE. 

Vous  vous  cachez ,  feigneur ,  &  femblez  foupîrer. 
Tous  vos  regards  fur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine. 
Avons  nous  fans  votre  ordre  abandonné  Mycène  ? 

AGAMEMNON. 

Ma  fille ,  Je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  : 
Mais  les  temps  font  changés  aufTi-bien  que  les  lieux. 
D'un  foin  cruel  ma  joie  eft  ici  combattue. 

IPHI    GÉNIE. 

Hé ,  mon  père  ,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue  ; 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement , 
N'ofez-vous  fans  rougir  être  père  un  moment  ? .... 
N'éclaircirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis  i 

AGAMEMNON. 

Ah  ma  fille  ? 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur,  pourfuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis ,  &c. 
Racine ,  aâe  II ,  fcène  II« 
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I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Que  votre  tcndrefle  vous  a  infpiré  à  propos  le 
deiïein  de  m'appeler  en  Aulide  ! 

AGAMEMNON. 

Ah ,  ma  fille  ,  j'ignore  fi  je  dois  m'en  féliciter  ou 
non. 

I    p    H    I    G    É    N    I    E. 

Hé ,  mon  père ,  d'où  vient  cette  froideur  après 
avoir  paru  me  voir  fi  volontiers. 

AGAMEMNON. 

.  Accufez-en  les  foucis  inféparables  du  rang  que 
je  tiens  de  général  oc  de  roi. 

I    p    H    I    G    É  N    I    E. 

Ne  ponvez-voiis,  hélas,  vous  dérober  un  mo* 
ment  à  ces  foucis,  pour  vous  prêter  à  ma  ten- 
drelTe? 

AGAMEMNON. 

Ne  fuis-|e  pas  avec  vous ,  ma  fille  ?  vous  m'occu- 
pez tout  entier. 

I    p    H    I    G    É    N    I    E. 

Dcpofez  donc  cet  air  de  majefté  qui  me  glace  , 
&  prenez  un  front  fereiu. 

AGAMEMNON. 

Je  le  prends ,  ma  fille  ;  mais  ce  n'cft  que  pour  un 
moment ,  Se  quand  je  vous  vois  ». 

I  R  Oui ,  ma  fille ,  )e  me  tivre  fans  réferrr  ao  plaMîr  4e  te  voir  ». 
Le  taot  'wf  ne  fignifit  pas  toujours  jusques  ;  c'cft  quelquefois  un» 
ftSrnuuoa,  ut'i ,  vkauiknï.  Hci'ycbiiu  l'inicrptcte  ainfl. 
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IPHIGÉNIE. 

Cependant  je  vois  couler  des  larmes  échappées 
malgré  vous. 

AGAMEMNON. 

Que  l'abfence  qui  va  nous  féparer  fera  longue  ! 

IPHIGÉNIE. 

Quoi?  mon  père,  que  dites-vous?  je  ne  com- 
prends point  ce  difcours  ;  *  mais  il  ne  m'appartient 
pas  de  pénétrer  vos  fecrets. 

AGAMEMNON. 

Cette  difcrétion  &  cette  prudence  redoublent 
mes  chagrins. 

IPHIGÉNIE. 

Hé,  comment  donc  voulez-vous  que  je  parle 
pour  ranimer  votre  joie  ? 

AGAMEMNON(à  part.  )      » 

Ah  !  je  ne  puis  plus  me  contraindre. .  t  C'eft  afTez, 
ma  fille  j  encore  une  fois  ,  je  loue  votre  dif- 
crétion. 

IPHIGÉNIE. 

LaifTez  la  guerre  de  Troie ,  &  demeurez  avec 
vos  enfans. 

AGAMMEMNON. 

Plût  aux  dieux  ! . . . .  mais  non ,  je  ne  puis  ce  que 
je  veux  y  ôc  c'eft  là  ma  douleur. 

*  J'ai  ajouté  ce  mot  :  c'eft  la  penfée  d'Euripide.  Voyez  la  réponfe 
d'Againcamon. 
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IPHIGÉNIE. 

Périfïènt  les  guerres  ,  ôc  tous  les'  maux  que 
produit  Méneias  ! 

AGAMEMNON. 

Ils  en  perdront  d'autres  après  m'avoir  perdu. 

IPHIGENIE. 

Quelle  raifon  vous  arrècoit  fi  long -temps  en 
Aulide,  feigneur? 

AGAMEMNON. 

La  même  qui  m'empêche  encore  d'en  faire  fortir 
l'armée. 

IPHIGÉNIE. 

Où  *  donc  vous  faudra-t-il  chercher  les  Phry- 
giens ? 

•  Mot  i  mot ,  «  où  dit-on  qu'habitent  les  Phryfciens  »  ?  Iphigfnie 
ne  devoir  pas  ,  ce  femblc  ,  ignorer  leur  pays  \  mais  elle  pouvoit  ignorer 
en  quel  lieu  il  faudroit  les  chercher  &  les  combattre.  Et  voilà  au  fonds 
ce  que  (Tgnifîe  le  texte ,.  «  oà  Com  i  préfent  les  Phrygiens  *  »  ? 

I  En  effaçant  la  preoiicre  lettre  du  vers ,  on  obtieadroit  un^  fens 
plus  heureux. 

IPHIoéMIE. 

a  Que  de  temps  vous  avez  paiTé  loin  de  nous  dans  ces 
0  retraites  de  l'AulIde  ! 

AGAMEMNON. 

»  Et  maintenant  encore  un  obflacle  m'arrête  8c  m*cm-i 
»  pcche  de  conduire  l'armée 

IPHICÉMIB. 

»  Aux  lieux  oà  l'on  dit  qu'habitent  les  Phrygiens  ? 

AGAMBMHOM» 

»  Aux  lieux  OÙ  plut  au  clel>  &c». 


TRAGéoiE     d'eURXPIDE.  175 

AGAMEMNON. 

En  des  lieux  où  plût  au  ciel  que  Paris  ne  fut 
jamais  né. 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Vous  allez  donc  traverfer  les  mers  &  m'atan- 
idonner. 

AGAMEMNON.- 

Non ,  ma  fille ,  vous  m'accompagnerez  < 
iphigÉnie. 

Ah  *  que  je  me  croirois  heureufe  ,  fi  la 
tienféance  me  permettoit  de  m'embarquer  avec 
TOUS  ! 

AGAMEMNON. 

Quel  fouhait  formez-vous..«,oui,  ma  fille,  f  vous 

I  Ce  niot  eft  à  double  fcns  en  grec ,  &  ne  dk  point  clairement  r 
•c  Vous  m'accompagner-ez  ».  Iphigénie  doit  l'entendre  ainfi  :  mais 
Agamemnon  die  :  <t  Tu  vas  éprouver  un  fort  ferablable  au  mien  en 
9)  cela  3>.  C'eft-à-dire ,  tu  vas  faire  une  longue  navigation. 

*  Il  eft  bon  de  prier  le  Icûeur  une  fois  pour  toutes ,  de  vouloir 
bien  oublier  un  moment  notre  Code  ,  &  fe  tranfporter  à  celui  d'Euri- 
pide. Je  n'examine  point  (I  les  anciens  faifoient  mieux  que  nous  de 
porter  fi  loin  la  délicatefîc  fur  les  bienféances  à  l'égard  du  fexe.  Mais 
enfin ,  il  n'étost  pas  permis  ^ux  dames  de  paroître  dans  les  lieux  oà 
le  trouvoicnt  les  armées  ,  ni  même  de  s'entretenir  avec  des  hommes 
faiV  de^  raifons  très-particulières.  On  verra  dans  la  fuite  combien  ce» 
bienféances  ont  gêné  notre  poète ,  &  de  quelles  précautions  il  a  ufï 
^uand  îl  a  été  befoin  de  pafTer  par  deflus. 

•j-  Il  entend  les  eaux  du  Styx.  Cette  équivoque  eft  plus  agréable 
diui  le  gtec. 
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paiTerez  les  eaux,  n'en  doutez  point  j  alors  vous 
pourrez  vous  fouvenir  d'un  père. 

iPHIGtNIE. 

M'embarquerai-je  feule  ,  ou  avec  la  reine. 

AGAMEMNON. 

Seule ,  fans  votre  père ,  ni  votre  mère. 

IPHIGENIE. 

J'entends  votre  penfée  j  vous  me  deftinez  ua 
hymen  ailleurs. 

AGAWCEMNON. 

N'en  demandez  pas  plus.  Labienféance  veut  que 
vous  ignoriez  mes  deflTeins. 

IPHIGENIE. 

Revenez  donc  au  plutôt  victorieux  de  la  guerre 
de  Phrygie. 

AGAMEMNON. 

Certain  facrifice  différera  mon  départ. 

IPHIGENIE. 

Le  fecret  de  ce  fpedacle  facré  eft  réfervé  aux 
Prêtres.  Je  ne  demande  point  ce  que  c'eft. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  fçaurez  ma  fille ,  vous  y  ferez ,  &  peu  loin 
de  l'auteL 

IPHIGENIE. 

Y  chanterons-nous  des  hymnes  ? 
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AGAMEMNON    (à  part  '  ). 

Elle  eft  heiireufe  au  moins  de  ne  pas  m'entendre  , 
&  j'envie  fon  bonheur —  Retirez-vous  Iphigénie  , 
allez  vous  renfermer  avec  vos  femmes.  Le  plaifir 
de  vous  embralTer  me  coûte  bien  cher ,  puifqu'il 
doit  être  fuivi  d'une  trifte  &  longue  féparation. 
(  à  part  )  O  jeunefTe  ,  ô  beauté ,  dignes  d'un  meilleur 
fort  !  o  Troie  ,  ô  Hélène,  quels  maux  avez-vou5 
enfantés  !  C'en  eft  trop  :  je  me  tais.  Mes  yeux  fe 
rempliffent  de  pleurs  malgré  moi,  quand  je  t'em- 
brafTe.  Adieu ,  retire-toi. 

I  Je  ne  crois  pas  qu'Agamcmnon  dife  à  part  ce  moc  ni  celui  que  le 
tradufteur  indique  peu  après.  «  Tu  es  plus  heureufe  que  moi  de  n'avoir 
sj  point  de  tels  foucis.  Mais  entre  dans  ces  appartemens ,  va  auprès  des 
»  perfoimes  de  ton  fexe  ;  &  en  partant ,  donne-moi  un  trifte  baifer , 
»  donne-moi  u  main  droite ,  car  tu  vas  t'éloigner  pour  long-temps  de  toa 
»  père.  O  bouche  1  ô  fein  !  ô  cheveux  blonds  1  quelle  fource  de  dou- 

Sî  leurs  eft  devenue  pour  moi  la  ville  des  Phrygiens  &  Hélène 

y>  Mais  je  finis  ces  triftes  difcours  5  car  je  fens  en  te  prenant  dans  me* 
M  bras ,  que  des  larmes  fugitives  s'échappent  malgré  moi  de  mes  yeux» 
»  Va  -dai^s  le  pahis  3>.  Ce  palais  eft  la  tente  d'Agamemnwn. 
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SCÈNE    IV. 

CLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON.  '»^ 


AGAMEMNON, 

i^ARDONNEz,  mada,me,  ces  larmes,  &  cette 
pitié  à  la  douleur  de  voir  ma  fille  fe  féparer  de 
moi  pour  fuivre  Achille.  Cette  féparation  ell  heu- 
reufe ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  en  coûte  toujours  à  un 
père,  quand  il  livre  à  des  mains  étrangères  des 
enfans  élevés  avec  tant  de  foin  fous  fes  yeux. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  n'ai  point  cette  foiblefle.  Sachez  que  ma  dou- 
leur ne  fera  pas  moindre  quand  il  faudra  me  féparer 
d'Iphigénie.  Mais  enfin  il  le  faut.  Son  âge  &  la  loi 
commune  l'exigent.  Venons  à  l'époux  deftiné.  Vous 
me  l'avez  nommé.  Apprenez -moi  fa  naiffance  & 
fon  pays. 

AGAMEMNON. 

iEgine  *  étoit  fille  d'Afopus. . . 

*  Ce  détail  généalosiique  étoit  nécc(Iâirc  pour  faire  connoître  Acbille 
•u  rpcâateur.  Quoi  qu'on  en  difc ,  il  ne  lied  pas  mal  dans  Euripide  , 
son  plus  que  dans  Homère.  On  le  £tit  i  Ciytcmnclbr ,  qui  n'en  étoit 
pas  inAruiic.  Chofe  peu  étonnante.  Les  femmes  des  anciens  fe  piquoient 
peu  d'être  fçavantes  ;  elles  ignoroieot  jufqu'au  nom  des  hommes  qui 
H'étoient  pat  Icun  époux. 

CLYTEMNESTRE. 
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CLYTEMNESTRE. 

Quel  Dieu ,  ou  quel  mortel  l'époufa  ? 

AGAMEMNON. 

Jupiter  lui-même.  Il  en  eut  pour  fils  Eaque ,  roi 
de  l'ille  (Enone  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  poftérité  laiiTa  ce  roi  ? 

AGAMEMNON. 

Pelée,  celui-là  môme  qui  époufa  la  fille  de 
Nérée. 

CLYTEMNESTRE. 

Fut-ce  de  l'aveu  des  dieux  ,  ou  contre  leuc 
gré  ? 

AGAMEMNON, 

Jupiter  la  promit ,  ôc  Nérée  agréa  cet  hymen. 

CLYTEMNESTRE. 

OÙ  fut-il  célébré  ?  Dans  les  abîmes  profonds  de 
la  mer  ? 

AGAMEMNON. 

Non ,  la  fête  fe  paflTa  fur  le  mont  Pélion  f  où 
demeuroit  Chiron. 

*  (Enone  ou  (Enopie  ,  ifle  du  golfè  Saronique.  Elle  reçut  fucceffi- 
yemenc  ces  deux  noms.  Eaque  la  nomma  Egine  du  nom  de  fa  mère. 

^acus  iEginam  genîtricîs  nomine  dixît. 

Ovidt  MÉTAM.  I«  7t 
f  Mont  entre  le  golfe  Pclafgique  8c  U  mer  Egée. 

Tome  FIL  M 
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CLYTEMNESTRE. 

Quoi  ?  dans  le  pays  qu'on  dit  être  habité  par 
les  Centaures  «  ? 

AGAMEMNON. 

Là  niême.  Les  dieux  s'y  trouvèrent  pour  célébrer 
cette  (tte. 

CLYTEMNESTRE. 

Achille  f  fut-il  élevé  par  Pelée ,  ou  bien  par 
Thétis  ? 

AGAMEMNON. 

Le  père  confia  à  Chiron  l'éducation  de  fon 
fils ,  de  peur  que  le  commerce  des  médians  ne 
corrompît  fes  mœurs. 

1  Les  poctes  racontent  que  c'érolen:  des  monflres ,  moitié  hommes , 
mokié  chevaux  ,  qui  habitoient  un  canton  de  la  ThcfTalic.  On  fçait  que 
la  cavalerie  ThcfTalienne  étoit  la  plus  cftimée  de  la  Grèce  :  &  c'eft  ce 
qui  a  donné nailTance  à  cette  fable.  Chiron,  iîU  de  Saturne  &  de  Philyra, 
fut  le  plus  célèbre  de  tous  ,  grand  aftronome ,  grand  médecin  ,  &:  d'une 
prudence  confommée  t  c'ed  lui  qui  eft  connu  parmi  les  fignes  du  Zo- 
diaque fous  le  nom  de  Sagitairc.  (  Note  de  l'ancien  éditeur  ). 

Le  précédent  éditeur,  de  qui  j'emprunte  cette  note  ,  ajoute  qu'il  cA  un 
peu  furprenant  que  Clytemneftre  Toit  fi  bien  inftruite  Air  le  fait  de  Chiron 
&ne  connoilTe  pas  Achille.  Il  n'a  pas  pris  garde  que  ClytemneArencconnoîi 
Chiron  que  fur  fa  grande  réputation  de  fagelfe.  C'eil  au  nom  du  Pclion 
qu'elle  reconnoît  la  patrie  des  Cennures.  Le  P.  B.  a  eu  raifon  de  juibfîer 
Euripide.  Clytemneftre  ne  dit  rien  qui  ne  s'accorde  avec  l'ignorance 
oà  le  poëte  la  fuppofe.  Elle  ne  fçait  que  le  nom  de  fon  gendre  & 
celui  de  fa  mère.  Au(G  ne  denunde-i-elle  point  ces  noras-li  ,  mais  feu- 
Icmeat  tl  c'cfl  fa  mère  ou  fon  père  qui  ont  préfidé  â  fon  éducation. 

i"  Les  anciens  s'informoient  de  l'éducatioD  autant  que  de  la  oaif- 
fance  pour  juger  des  hommes. 
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CLYTEMNESTRE. 

J'admire  la  fagefTe  de  Chiron  qui  Téleva ,  &  plus 
encore  celle  de  Pelée ,  qui  choifit  un  ii  fage  gou- 
verneur. 

AGAMEMNON. 

Voilà  l'époux  que  je  deftine  à  votre  fille. 

C    L    y    r    E    M    N    £    s    T    R    E. 

Il  n'eft  point  à  dédaigner.  Dites-moi  préfente- 
ment  quel  climat  de  la  Grèce  il  habite. 

AGAMEMNON. 

Vers  le  fleuve  Apidanus ,  dans  les  confins  de  la 
Phthie  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Amenera-t-il  lî  loin  Iphigénie  ""  ? 

AGAMEMNON. 

C'eft  a  fon  époux  à  décider. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'ils  vivent  heureux  !  je  confens  à  cet  hymen. 
Mais  quand  fe  fera-t-il  ? 

AGAMEMNON. 

Quand  >  l'aftre  de  la  nuit  aura  rempli  tout  fon 
difque  f. 

*  Phthie ,  capitale  de  la  Phthiotide  en  ThefTalie  ,  entre  le  golfe 

Pélafgique  &  le  J^olfe  Maliaque  j. 

1  II  falloit  donc  écrire  :  «  Dans  les  confins  de  Phthie  ou  de  Phthiotide  », 

a  «  C'eft  là  qu'il  conduira  notre  chère  Iphigcnie  n  î 

}  «t  Lorfqu'arrivera  le  cercle  heureux  de  la  lune  ■>■>.  Je  ne  vois  pas  de 

raifon  d'exclure  cette  épithète  :  elle  eft  très-analogue  aux  fuperftitions 

anciennes. 

•f  A  la  pleine  luae. 

Mij 
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CLYTEMNESTRB. 

Avez-vous  eu  foin  d'immoler  les  vidtimes  ordi* 
H.iires  à  la  déelFe  qui  préiide  aux  mariages  ? 

AGAMEMNON. 

J'en  prendrai  foin.  Voilà  ce  qui  m'occupe  uni- 
quement. '  '   ' 

C    L    Y'  T    E    M    N    E    s    T    R    E. 

-    Ne  ferez-vous  pas  enfuite  le  banquet  nuptial  ? 

AGAMEMNON. 

Quand  j'aurai  immolé  les  vi(fHmes  que  je  dois 
aux  dieux. 

CLYTEMNESTRE. 

OÙ  '  préparera-t-on  le  feftin  pour  les  dames  ôc 
pour  moi  ? 

AGAMEMNON. 

Ici  proche  les  vaifTeaux. 

CLYTEMNESTRE. 

Cela  eft  jufte.  *  Si  pourtant  vous  y  confentez, 
je  ferai  » 

I  M  où  préparerai-)e  le  repas  des  femmes  m? 

*  Le  grec  met  rvitnyKa.i  i't/AMti  Canterus  traduit,  (tconferumen 
aliquid  ».  Que  veut  dire  cela  ?  J'ai  fuivi  Brodeau  ,  qui  traduit  plus  fen- 
icnicnt-»  "  confcntias  modà  »  ;  ic  j'ai  ajouté  un  mot  interrompu  pouD 
préparer  ce  que  va  dire  Agamemnon.  Cela  me  paroît  plus  heureux  &: 
plus  naturel.  Ma  hardielTe  à  employer  quelquefois  ces  feos  fufpcndut , 
eft  certainement  juftifiée  par  le  texte  même. 

i  ce  11  fui^ît  ;  c'eft  une  néceflîté.  PuifTe  cette  fête  n'en  (tre  pas 
s>  moins  hcureufe  ».  Mufgravc  prouve  par  des  exemples ,  que  c'cft  le 
fens  de  cette  phrafe  difcutée  par  le  P.  Brumoy.  Ce  comincnutcur  pro« 
pofc  une  corrcéUon  que  ma  craduâion  ne  fuppofr  point. 
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AGAMEMNON. 

Madame ,  fçavez-vous  ce  que  vous  devez  faire  ? 
je  vous  conjure  de  ne  me  pas  refufer. 

CLYTEMNESTRE, 

Parlez.   Ma   complaifance   *    vous    eft   aifez 
connue. 

AGAMEMNON.  ,J[ 

C'eft  f  à  moi  de  paroîcre  dans  les  lieux  où 

*  Je  n'ai  ofé  traduire  obéissance  ;  le  terme  eft  trop  fort  Se  trop 
choquant  pour  notre  fiècle. 

tAGAMEMNOW. 

Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l'avez  amenée  ; 
Tout  y  reffent  la  guerre  &  non  point  l'hymenée» 
Le  tumulte  d'un  camp ,  foldats  &  matelots  ^ 
Un  autel  hérifle  de  dards ,  de  Javelots , 
Tout  ce  fpedacle  enfin,  pompe  digne  d'Achilie, 
Pour  attirer  vos  yeux  n'eft  point  aïïez  tranquille , 
Et  les  Grecs  y  verroient  l'époufe  de  leur  roi  , 
Dans  un  état  indigne  &  de  vous  &  de  moi. 
M'en  croirez-vous  f  laif&z  de  vos  femmes  (ùlvle  y 
A  cet  hymen  fans  vous  marcher  Iphigénic 

CLYTEMNESTRE. 

Qui ,  moi  ?  que  remettant  ma  fille  en  d'autres  bras 
Ce  que  j'ai  commencé  je  ne  l'achève  pas  ? 
Qu'après  l'avoir  d'Argos  emmenée  en  Aulide  , 
Je  refufe  à  l'autel  de  lui  fervir  de  guide  ? 
Dois-je  donc  de  Calchas  être  moins  près  que  vous  ? 
Et  qui  préfentera  ma  fille  à  Ton  époux  ? 

Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  facrée 

M  iij 
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Achille   fe   trouvera  ;    mais  vous  ' 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi ,  vous  ferez  fans  moi  ce  que  ma  qualité 
de  mère  exige  que  je  faffe  ? 

AGAMEMNON. 

Nous  ferons  la  cérémonie  eh  préfence  de  l'armée. 
Il  ne  convient  pas  aux  femmes  d'y  paroître  *. 

CLYTEMNESTRE. 

OÙ  voulez-vous  donc  que  foit  alors  la  mère 

d'Iphigénie  ? 

AGAMEMNON. 

A   Argos.   Partez ,  retournez  vous  renfermer 
avec  vos  filles. 


CLYTEMNESTRE. 

Que  je  parte  î  que  j'abandonne  Iphigénie  ?  ^ 
qui  donc  portera  la  torche  nuptiale. 


AGAMBMMON. 

J'avoîs  plus  efpéré  de  votre  complaifance , 

Mais  puifque  la  raifon  ne  vous  peut  émouvoir  , 

Puifqu'enfin  ma  prière  a  fî  peu  de  pouvoir , 

Vous  avei  entendu  ce  que  je  vous  demande; 

Nadame ,  je  le  veux ,  Se  je  vous  le  commande. 

Obéiirez. 

Racine. 

I  Mais  vous. . . .  Additioa  du  traduâcur. 

t  Le  grec  dit  feuletnenc  :  m  Je  Uvrend  rocre  fille  i  fon  époux  en 
s»  prcfcnce  des  Grecs  ».  Cette  phrafe,  il  ke  CONTIENT  lAS}  &C.  c£k 
HOC  additioQ  c^ui  me  paroît  fuperflue. 


i 
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A    GAM    EMN    ON. 

Moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  !  la  bienféaiice  le  défend  ,  &  vous  ne 
l'ignorez  pas  '. 

AGAMEMNON. 

La  bienféance  défend  auflî  que  vous  paroiflîez 
au  milieu  d'une  armée. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  veut  qu'une  mère  préfente  fa  fille  à  foa 
époux. 

AGAMEMNON. 

Elle  veut  que  vos  filles  qui  font  à  Argos ,  ne 
demeurent  pas  plus  long-temps  fans  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Beau  *  fujet  de  précipiter  mon  retour  !  ne  font- 
elles  pas  renfermées  dans  le  palais  ? 

AGAMEMNON. 

Madame  ,  c'en  eft  trop.  Je  le  veux ,  partez  > 
obéiifez  j. 

1  On  voit  par  cet  exemple  &  par  d'autres ,  que  c'éroit  chez^  les 
Grecs  la  mère  de  l'époufe  qui  portoit  la  torche  nuptiale.  Cliez  le»- 
Romains ,  c'étoit  un  jeune  garçon ,  &  il  falloit  que  fon  père  &c  Ca. 
mère  fiiflent  encore  vivans.  Patrimi  &  matrimi  pueri  praetextati  très 
nubentem  deducunt ,  unus  qui  facem  profert  ex  fpina  alba  ,  quia  no(flu 
nubcbant.   Festus. 

1  Beau  fujet  &cc.  Cette  exclamation  n'eft  point  dans  le  grec , 
ni  rien  qui  en  rappelle  l'idée.  Clytemneftrc  dit  Amplement  :  ce  Elles 
»  font  fous  une  garde  sûre  dans  l'appartement  qui  leur  eft  réfervé  ». 

}  De  tous  ces  mots  là  ,  Agameranon  ne  dit  que  le  dernier. 

M  iv 
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CLYTEMNESTRE. 

Non  certes ,  je  ne  partirai  pas.  J'en  jure  par  la 
déeffe  d'Argos  *".  Les  foins  d'un  père  vous  regar- 
dent, laiiTez-mw  en  partage  ceux  d'une  nx;re. 
Adieu. 

SCÈNE    V. 


AGAMEMNON     fcul. 


H 


,ÉLAs  î  j'efpérois  écarter  une  mère.  Vains 
efforts  !  frivole  efpoir  î  elle  a  éludé  mes  détours- 
Malheureux  ,  faut-il  donc  que  je  fois  réduit  à  in- 
venter mille  prétextes  pour  tromper  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde  ,  &  fans  pouvoir  y  réuflîr  ! 
allons  trouver  Calchas ,  ôc  conférons  avec  lui  fur 
le  remède  qu'on  doit  apporter  aux  calamités  de  h, 
Grèce  ,  fur  les  defirs  de  Diane  &  fur  mes  mal- 
heurs. Tout  f  homme  fenfé  doit  choifir  une  époufe 
docile ,  ou  n'en  point  avoir. 

♦  Junon. 

f  La  maxime  cft  iin  peu  crue.  Mais  clic  eft  d'un  Crcc  &  cIEbjt 
rifidc» 
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INTERMÈDE. 


LE       CHŒUR. 


V-i'en  eft  fait  ' ,  l'armée  grecque  verra  les  ondes 
du  fleuve  Simoïs  :  nos  mille  vaifleaux  iront  à  Ilion; 
&  nos  armes  puniront  cette  fuperbe  Troie  bâtie 
par  Apollon ,  cette  Troie  où  l'on  dit  que  Caflandre 
paroît  les  cheveux  épars  ôc  couronnée  de  laurier , 
quand  elle  foufFre  les  imprefîîons  du  dieu  qui 
l'infpire. 

Il  me  femble  déjà  voir  les  Troyens  répandus 
fur  Pergame  &  fur  leurs  murs  s'épouvanter  à  la 
vue  de  Mars  &  de  fon  terrible  équipage  porté  fur 
nos  mille  vailTeaux  *.  Il  va  s'approcher  du  Simoïs 
pour  enlever  à  Priam  la  fœur  de  Caftor  6c  de 
Pollux  ,  ôc  la  ramener  en  Grèce  entre  les  piques 
&  les  boucliers  des  Grecs. 

Je  crois  voir  l'armée  acharnée  au  carnage ,  en- 
vironner Pergame  ôr  fes  tours  ,  égorger  les  habi- 
tans ,  &  caufer  bien  des  fujets  de  larmes  aux 
Troyennes  ôc  à  l'époufe  de  Priam.  Que  la  fière 
Hélène  ?  regrettera  pour  lors  fon  époux  trahi  ! 

1  «  C'en  cil  fait  n ,  eft  un  mot  ajouté  par  le  traduifteur. 

2  Voici  la  féconde  fois  que  le  P.  Brumoy  emploie  dans  cette  ode 
cette  exprcifion  de  mille  vaisseaux,  qui  n'eft  point  dans  le  grec. 

î  En  grec  :  tt  Hélène ,  fille  de  Jupiter  jj.  C'cft  cette  défignation  que 
le  P.  Brumoy  a  cru  remplacer  par  une  cpithète  qu'Euripide  ne  donne 
point  à  l'amante  de  Paris. 


1%S  IPHIG^NIB     EN     AULIDE, 

Dieux ,  éloignez  de  moi  &  de  ma  poftérité  de 
pareils  *  malheurs.  Ils  fervironc  long-temps  d'un 
funefte  entretien  aux  riches  Lydiennes  ôc  aux 
femmes  des  Phrygiens,  qui  fe  diront  mutuellement 
en  travaillant  à  leurs  ouvrages  de  laine  '  :  ce  Hélas , 
3ï  qui  ne  s'arrachera  les  cheveux  de  douleur  ,  en 
î>  apprenant  le  déplorable  renverfement  de  notre 
>»  mourante  patrie  !  elle  périt ,  &  pour  qui  ?  pour 
»  vous  cruelle  Hélène ,  qu'on  dit  être  fille  de  Ju- 
»>  piter ,  qui  ,  fous  la  forme  d'un  cygne ,  eut  com- 
»  merce  avec  Léda ,  fi  pourtant  les  écrits  des 
«  poëtes  ne  font  pas  fabuleux  *  ? 

*  Le  grec  met  f  Avif ,  il  lîgnifîc  ici  accident ,  malheur ,  infortune  ^ 
ou  du  moiu$  crainte ,  comme  en  latin. 

j  C'eH  plut&t  de  la  toile  que  le  mot  grec  dédgne. 

X  Depuis  ces  mots,  ïlle  r  er.it,  c'cft ,  fi  je  ne  me  trompe,  le 
choeur  qui  parle ,  &  non  les  femmes  Troyennes. 
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A  C  T  E    I  V. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 


ACHILLE      feul. 


o 


u  eft  le  général  des  Grecs  ?  qui  de  vous  ira 
l'avertir  qu'Achille  ,  fils  de  Pelée ,  l'attend  '?.... 
nous  fommes  raflTemblés  de  retenus  malheureu- 
fement  fur  les  bords  de  l'Euripe.  Mais  chacun  de 
nous  a  fes  difFérens  intérêts.  Les  uns  ,  non  encore 
liés  par  l'hymen  ,  ont  abandonné  leur  patrie  Se 
leurs  maifons  j  les  autres  ont  quitté  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  :  tant  eft  forte  la  paflion  de  ren- 
verfer  Troie ,  qui  réunit  toute  la  Grèce  fur  ce 
rivage  !  ce  n'eft  pas  certes  ,  fans  une  infpiration 
particulière  des  dieux.  Après  tout ,  je  veux  entre- 
tenir Agamemnon  fur  ce  qui  me  touche  ;  que 
chacun  parle  pour  foi.  J'ai  quitté  Pharfale  *  &  mon 
père  Pelée.  Pourquoi  ?  pour  être  arrêté  par  les 
foibles  vents  de  l'Euripe.  J'ai  peine  à  contenir  mes 

1  ce  L'attend  aux  portes  n,  c'eft-à-dire  à  la  porte  de  fa  tente. 

*  Ville  de  ThefTalie  ,  peu  éloignée  de  Larifle.  Elle  devint  depuis  cé- 
lèbre par  la  défaite  de  Pompée. 
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Theflaliens ,  qui  me  preflent  fans  relâche  Se  me 
difent  :  «  Achille  ,  qu'atcendons-nous  ?  quel  terme 
»  prefcrit-on  à  notre  dépat t  ?  faites  promptement 
»  ce  que  vous  avez  à  faire  ,  ou  ramenez  votre 
»  armée  fans  vous  laiffer  déformais  abufer  par  les 
»>  délais  des  Atrides  ». 

SCÈNE    IL 
ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 


CLYTHMNESTRE. 

VTÉNÉREUx  fils  de  Thétis ,  votre  voix  a  paflfe 
jufqu'à  moi  darrs  ce  palais  ,  Se  je  fuis  foriie  pour 
venir  à  votre  rencontre. 

ACHILLE. 

O  *  faintes  loixde  la  pudeur  î  une  femme  d'une 
fi  rare  beauté  en  ces  lieux  !  que  vois-je  ? 


•  Je  demande  encore  une  fois  quelque  grâce  pour  un  fîècle  aurt! 
fcrupuleux  que  celui  d'Euripicfc.  Nos  idées ,  plus  libres  fut  l'aniclc  des 
bienfianccs ,  feront  fans  doute  choquées  de  cette  fccne.  Qui  le  croi- 
roit  ?  Achille  porte  la  délicatellê  jufqu'à  s'étonner  de  voir  une  femme 
en  Aulide  ,  oà  étoit  l'armée  ,  jufqu'à  n'ofer  s'entretenir  avec  clic  . 
)ufqu'â  refiifer  le  gage  ordinaire  des  mères  qui  marioient  leur» 
filles ,  cérémonie  qui  conHAolt  à  préfcmer  la  main  i  l'époux  choifi  I 
Telle  étoit  la  retenue  du  vieux  temps. 
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CLYTEMNESTRE, 

'  Je  m'étonne  peu  de  n'être  pas  connue  d'Achille , 
qui  ne  m'a  point  encore  vue ,  &  je  lui  fçais  gré  de 
prendre  les  intérêts  de  la  pudeur. 

ACHILLE. 

Mais  ,  madame  ,  qui  êtes -vous  ?  pourquoi 
venir  en  ces  lieux  ,  où  l'on  ne  voit  que  des  gens 
armés  ? 

GLYTEMNESTRS. 

Apprenez ,  pour  vous  raiTurer  fur  mon  arrivée 
en  Aulide  ,  que  je  fuis  Clytemneftre  ,  fille  de 
Léda  ,  &  femme  d'Agamemnon  '. 

ACHILLE.  , 

Pardonnez  ,  madame  ,  à  mon  refped.  Vous 
fçavez  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  entretenir 
ici  j  je  me  retire. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  donc  ?  qui  vous  oblige  à  m'éviter  ?  rece- 
vez ,  en  touchant  cette  main ,  le  gage  heureux  de 
l'hymen  que  nous  allons  célébrer. 

ACHILLE. 

Que  dites  -  vous ,  madame  ?  je  refpedbe  trop 
Agamemnon  votre  époux 

I  Elle  dit  fimplcment  :  ce  Je  fuis  fille  de  Léda.  Mon  nom  eft 
>»  Clytemneftre.  Le  roi  Agamemnon  cft  mon  époux  »• 


i 
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CLYTEMNESTRE. 

Que  voulez -vous  dire  ?  la  coutume  n'auto- 
rife-t-elle  pas  certe  cérémonie  6c  ce  gage  ,  puifque 
vous  devez  époufer  ma  fille  ? 

ACHILLE. 

Que  parlez-vous  d'hymen  ?  certes  ,  ma  furprife 
eft  grande  ....  mais  non  ;  votre  erreur  vous  fait 
parler  ainfi  en  ma  faveur. 

CLYTEMNESTRE. 

Votre  furprife  eft  excufable.  La  nature  infpire 
a  tous  les  hommes  je  ne  fçais  quelle  défiance  '  des 
amis  qu'on  n'a*  point  encore  pratiqués,  fur -tout 
quand  ils  parlent  d'hymen. 

ACHILLE. 

Mais  * ,  madame ,  encore  une  fois  ,  je  ne  com-    : 
prends  pas  votre  penfée.  Je  n'ai  point  recherché 
cet  honneur  ,  &  les  Atrides  ne  s'en  font  point 
ouverts  à  moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  ?  fi  mes  difcours 

I  te  Je  ne  fçais  quel  troubla  en  voyant  des  amis  &c  ». 

1  Cette  tranHtion  n'eft  point  dans  le  grec.  Et  il  f  a  plus  de  no< 
blcfTc  dam  la  manière  fîmple  dont  Achille  s'exprime  ,  que  dans  cet  * 
tournures  françoifes.  Il  dit  donc  en   deux   vers  :  «  Je  n'ai   jamais 
»  recherché  la  main  de  votre  fille  ,  madame ,  &  jamais  l'offre  d'un* 
»  telle  alliance  ne  me  fut  ùlte  par  les  Atrides  ». 
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VOUS  étonnent ,  les  vôtres  ne  me  furprennent  pas 
moins. 

ACHILLE. 

Je  vous  laifTe  à  juger ,  madame ,  qui  de  nous 
<leux  eft  dans  l'erreur.  C'eft  à  chacun  de  nous  à 
le  voir  :  car  nous  ne  cherclions  pas  à  nous  tromper 
mutuellement. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah ,  cela  eft  indigne  !  on  m'engage  à  nouer  un 
hymen  chimérique.  Quelle  confufîon  ! 

ACHILLE. 

Quelqu'un  ,  fans  doute ,  nous  joue  vous  &  moi. 
Mais  ,  madame  ,  ne  vous  affligez  point ,  &  mé- 
prifez  tout  ceci. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  me  retire ,  feigneur.  Je  ne  puis  déformais 
foutenir  votre  préfence  après  une  méprife  pa- 
reille ,  &:  un  contre  -  temps  qui  me  couvre  de 
honte. 

ACHILLE. 

C'eft  plutôt  à  moi ,  madame ,  a  vous  parler 
ainfi.  Je  vais  trouver  votre  époux  dans  le  palais. 
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SCÈNE    I  I  L 

LES  MÊMES,  UN  VIEILLARD  i  la  porte  du  palais'. 


L    E       V    I    E    I    L    L    A    R    D. 

Jl\.  rrêtez  * ,  illuftre  rejeton  d'Eaque ,  &c  fils  d'une 
déeffe.  J'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire ,  aulTibien 
qu  i  vous  ,  madame  '. 

ACHILLE. 

Qui  m'appelle  d'une  fi  étrange  manière  »  ? 

le     vieillard. 
C'efl:  un  efi:lave.  Ce  titre  ne  me  permet  pas  de 
m'enorgueillir  jufi:ju'au  point 

ACHILLE. 

A  qui  êtes-vous  ? . . . .  Cet  homme  n'eft  pas  à 
moi.  Agamemnon  &  moi  n'avons  rien  de  commun. 

I  C'eft  le  même  qu' Agamemnon  «voit  chargé  de  U  lettre  pour 
Clytemnellre. 

*  Ces  cris  8c  cette  furpenfîon  du  confident ,  qui  va  révéler  le  fccrct 
de  Ton  maître ,  fbnt  un  effet  admirable  ,  8c  difpofent  Clycemneûrc  à 
croire  une  chofc  qui  paroîtroit  d'ailleurs  incroyable. 

X  Cette  fccne  eA  en  vers  trochaïques  jufqu'aux  premières  parolei 
du  choeur ,  où  recommencent  les  ïambes.  C'eft  ici  la  première  fccne 
nii  le  choeur  agiiTc  comme  interlocuteur.  Il  a  été  muet  jul'qu'ici ,  à 
4'exception  des  fcènes  d'entr'aûe. 

î  ce  Quel  eft  celui  qui  entr' ouvre  U  porte  pour  m'apP*'^'  ■^'  ' 
fc  Que  U  voia  fcinble  émue  8c  ucmhlanc»  »>  i 

LE 
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LE       VIEILLARD. 

J'appartiens  à  Agamemnon ,  a  qui  Tyndare  m*a 
<ionné  '. 

ACHILLE. 

Park  :  dis-nous  qui  t'engage  à  m'arrêter  ainfi  ? 

LE       VIEILLARD. 

Êtes-vous  feuls  ?  n'y  a-t-il  aucun  témoin  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Parle  hardiment  ,  &  fors  de  ce  palais  j  nous 
fommes  feuls. 

LE       VIEILLARD. 

,    O  fortune,  favorife  mes  foins,  &  fauve  ceux 
que  je  veux  fauver. 

ACHILLE. 

où  aboutira  un  fi  étrange  difcours  ?  quel  fujet 
important  le  fait  parler  de  la  forte  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Ah ,  je  te  conjure ,  ne  diffère  plus  à  m'apprendre 
,  ce  que  tu  me  veux  révéler. 

£E       VIEILLARD. 

Mon  zèle  pour  vous  &  pour  vos  ^nfans ,  vous 
cft-il  bien  connu ,  madame  ? 

I  Selon  les  meilleurs  manufcrits  ,  le  vieillard  dit  :  «  J'appartiens  â 
»  la  pcrfonnc  même  qui  s'pfFre  à  mes  regards  à  l'entrée  de  cette 
»  tente  ,  Tyndare  fon  père  m'a  donné  à  elle  ».  En  effet.,  dès  la 
première  fcène  de  cette  tragédie  ,  le  vieillard  s'eft  exprimé  de  même. 
M  Tyndare  m'a  doniié  à  votre  époufe ,  &c  ».  C'eft  ainû  qu'il  a  parlé 
à  Agamemnon^ 

Tome  m,  N 
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CLYTEMNESTRE. 

Oui,  je  rends  juftice  à  ta  fidélité.  Je  fçais  que 
tu  m'es  attaché  depuis  long-temps. 

LE       VIEILLARD. 

Vous  fouvient-il,  madame ,  qu'Agamemnon  m'a 
reçu  comme  un  homme  à  vous  '. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m'en  fouviens ,  te  dis-je  j  je  t'amenai  à  Argos , 
&  tu  m'as  toujours  fervie. 

LE       VIEILLARD. 

Il  eft  donc  jufte  que  ma  fidélité  pour  vous  l'em- 
potte  fur  celle  que  je  dois  a  votre  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Découvre  donc  promptement  le  myftère  que  tu 
viens  m'annoncer. 

LE       VIEILLARD. 

Un  père ....  doit  tremper  fes  mains ....  dans 
le  fang  de  votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dis-tu  ?  va  ,  malheureux  vieillard ,  tes  dif- 
cours  me  font  horreur. 

LE        VIEILLARD. 

Ah ,  princefle  infortunée ,  tu  porteras  donc  ta 
lôte  fous  le  couteau  fatal  '. 


I  a  Comme  fiuTant  partie  de  votre  dot  ». 


1  Clytemneftre  a  interrompu  le  vieillard ,  en  s*écriant  :  k  Comme 
»  à  vieillard  !  j'ai  horreur  de  tei  difcourt ,  u  raifon  l'égarc  ».  Le 


I 
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CLYTEMNESTRE. 

(  à  part.  )  O  plus  malheureufe  mère  ! . . . .  quoi 
donc,  Agamemnon  a-t-il  l'efprit  troublé  ? 

LE       VIEILLARD. 

Non  %  fi  ce  n'eft  fur  ce  qui  touche  Iphigénie  j 
il  n'écoute  plus  la  raifon. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  mauvais  démon  l'agite  ? 

LE       VIEILLARD. 

Il  fuit  l'oracle  prétendu  de  Calchas,  pour  acheter 
à  ce  prix  une  heureufe  navigation. 

CLYTEMNESTRE. 

OÙ  ? (à  part  )  déplorable  mère  !  fille  plus 

déplorable  dont  un  père  veut  devenir  le  bourreau. 

LE        VIEILLARD. 

A  Troie ,  pour  recouvrer  Hélène. 

CLYTEMNESTRE. 

Le  retour  d'Hélène  feroit  donc  payé  du  fang 


me 


d'Iphigé 

LE       VIEILLARD. 

Voilà   le  myftère   dévoilé.    Agamemnon  doic 
l'immoler  à  Diane. 


"Vieillard  répond  à  l'interrogation  du  premier  mot  par  une  phrafe  qui  eft 

la    continuation   de    la    précédente.    « En    frappant   d'un  fer 

="  meurtrier  le  tendre  fein  de  cette  infortunée  35.  Après  quoi  Clytem- 
neftre  s'écrie  :  ce  Malheureufe  que  je  fuis  !  &c.  3> 

I  «  Il  eft  plein  de  fens ,  û  ce  n'eft  pour  vous  &  pour  votre  fille.  A 
»>  cet  égard ,  il  eft  dans  l'égarement  ». 

N  i| 
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CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  donc  cet  hymen  prétexté  qui  ma  tirée 
d'Argos  ? 

LE       VIEILLARD. 

Pour  vous  obliger  d'amener  vous-même  votre 
fille  ,  comme  pour  la  mettre  entre  les  mains 
d'Achille. 

CLYTEMNESTRE. 

O  ma  fille  ,  je  t'ai  donc  amené  pour  mourir  *  ! 

LE       VIEILLARD. 

La  cruauté  d'Agamemnon  vous  a  jetées  Tune  & 
l'autre  dans  ces  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fuis  perdue  :  je  ne  puis  retenir  mes  pleurs. 

LE       VIEILLARD. 

Trifte  reflburce  que  celle  des  larmes  pour  une 
mère  qui  perd  fes  enfans  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Mais ,  dis-moi ,  d'où  fçais-tu  cela  ?  qui  ce  Ta 
dit? 

LE       VIEILLARD. 

J'allois  VOUS  porter  une  féconde  lettre. . , . 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  me  détourner ,  ou  pour  m'exhorter  de  con- 
duire ma  fille  à  la  mort  ? 

*  Le  grec  porte  :  kcu  cv,  Kaî/inmp  «^l'Sff.  Il  falloit  donc  traduire  ' 
*M  Pour  mourir  routes  deux  du  même  coup  qui  te  frappera  ».  (  Note 
de  i'anciea  ^teiir.  ) 


à 
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LE       VIEILLARD. 

Pour  VOUS  en  détourner.  Le  roi  étoit  redevenu 
père. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  malheureux,  d'où  vient  ne  m'as -tu  pas 
rendu  cette  lettre  ? 

LE       VIEILLAKD. 

Ménélas  me  l'a  enlevée.  Il  eft  l'auteur  de  tous 
vos  maux  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Fils  de  Pelée  ,  fils  de  Thétis ,  vous  entendez  » 
&  vous  gardez  le  filence  '  ! 

ACHILLE. 

J'entends  ,  madame.  Ce  qui  vous  touche  m'aF- 
flige  ,  ôc  ce  qui  me  regarde  m'indigne. 

CLYTEMNESTRE. 

Ils  égorgeront  ma  fille  fous  le  prétexte  trompeur 
de  votre  hymen  \ 

ACHILLE. 

Ce  procédé  d'Agamemnon  excite  ma  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  f  moi  je  ne  rougirai  point  d'embrafler  vos 

*  Le  vieillaixl  Ce  retire» 

I  Ec  vous  gardez  le  filence.  Ces  mots  ne  font  pas  dans  Te  grec, 
t     CLYTEMNESTRE. 

Oublie!  une  gloire  importune  : 
Ge  trifle  abbaifferaent  convient  à  ma  fomme. 

Nul 
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genoux  j  mortelle ,  je  puis  implorer  le  fils  d'une 
divinité.  Non,  (  fouffrez-le ,  feigneur,)  je  fuis 
mère  ,  ôc  je  parle  en  faveur  d'une  fille.  Lailfez- 
vous  toucher  par  des  noms  (1  chers.  C'eft  votre 
époufe  ;  hélas ,  elle  a  dû  l'être  ,  ôc  vainement  je 
m'en  fuis  flatée  :  mais  enfin ,  c'eft  pour  vous  que 
je  l'ai  amenée ,  pour  vous  que  je  l'ai  couronnée  de 
fleurs  y  trifte  effet  de  mes  foins  !  j'ai  couronné  la 
vi(5lime  ,  &  je  la  conduis  à  la  mort.  Quelle  honte 
pour  Achille  ,  s'il  lui  refufoit  fon  fecours  !  ah  ^ 
feigneur,  vous  ne  l'avez  point  époufée  ;  mais  vous 
avez  du  moins  été  appelé  l'époux  de  cette  déplo» 
rable  princefle.  Par  cette  main  que  je  touche  ,  par 
le  doux  nom  de  mère  ,  (  car  je  n'ofe  implorer 
votre  nom  qui  m'a  perdue ,  )  je  vous  conjure  dt 
ne  pas  nous  abandonner.  Vous  êtes  feul  en  ces 
lieux  notre  afyle  ,  notre  ami ,  &c  le  dieu  que  j'im- 
plore.  11   ne  nous  refte  que  vous.  Que  peut  un%. 

Heureufe  Ci  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir  » 
Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  fans  rougir. 
C'eft  votre  époufe ,  hélas  !  qui  vous  eft  cnlevccî 
Dans  cet  heureux  efpoir  je  l'avois  élevée. 
C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bord  ^ 
Et  votre  nom ,  feigneur ,  Ta  conduite  à  la  murt. 
Irat-elle,  des  dieux  implorant  la  juftice, 
EmbralTer  les  autels  parcs  pour  fon  fupplice  ? 
Elle  n'a  qu«  vous  fe«l.  Vous  êtes  en  ces  lieux  » 
Son  pèrt ,  Coa  époux ,  (on  afyle ,  fes  dieux  ,  Sec, 

Racine ,  at^e  III ,  fcène  V# 
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femme  feule  contre  un  roi  barbare ,  &  contre  une 
armée  féroce  &  intraitable  ?  pardonnez  ce  terme 
à  mon  défefpoir  *  j  je  rends  d'ailleurs  juftice  à  fa 
valeur.  Ofez  nous  prêter  une  main  fecourable ,  & 
nous  fommes  fauvées  ;  mais  fî  vous  nous  aban- 
donnez ,  c'en  eft  fait  d'Iphigénie  ôc  de  moi. 

LE       CHŒUR. 

Chofe  étrange  qu'une  mère  !  à  quelles  extrémités 
ne  la  porte  point  fa  tendrelfe  ?  c'eft  un  inftin6t 
commun  à  toutes  les  mères  >  que  celui  de  fecourir 
leurs  enfans. 

ACHILLE. 

Mon  courage  ira  plulS  loin.  Modefte  dans  la 
profpérité ,  je  fçais  m'attendrir  fur  les  malheurs 
d'autrui  ^. 

*  Clytemneftre  appelle  l'armée  des  Grecs  féroce  &  intraitable  :  elle 
ajoute  ,  Xf""'/*"*  i'ora.i  SeAwirjv ,  utile  pourtant  quand  elle  veut ,  fans 
doute  dans  la  crainte  d'avoir  choqué  le  belliqueux  Achille  en  maltrai- 
tant l'armée  :  autrement  ce  feroit  une  fadeur  qui  gâteroit  cet  excellent 
morceau.  Cela  étant ,  on  me  pardonnera  le  détour  que  j'ai  pris  pour 
rendre  la  penfée  plutôt  que  l'expreflîon  :  traduttore  traditore ,  dit  le 
proverbe  italien  ;  je  crains  de  n'avoir  été  que  trop  fidelle  à  mon  ori- 
ginal ,  à  fes  dépens  &  aux  miens  '. 

I  Clytemneftre  veut  dire  &  dit ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  au/Ti  clairement 
qu'il  étoit  nécefTaire  ,  qu'Achille  peut  fe  fervir  de  fon  afccndant  fur 
l'armée  pour  prévenir  les  defTeins  d'Agamemnon.  Le  P.  Brumoy  n'eut 
point  trahi  fon  auteur  en  exprimant  cette  penfée. 

1  te  Mon  coeur  altier  va  au  devant  de  votre  penfée  ,  mais  il  fçait 
y>  s'affliger  des  maux  ôc  fe  réjouir  des  profpérités  avec  modératicffl  ». 

Niv 
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LE       CHŒUR. 

Tel  eft  le  caradère  des  héros  &  des  fages.  La 
prudence  eft  leur  guide. 

ACHILLE. 

Il  *  eft  des  conjondures  où  il  fiéroit  mal  d'être 
trop  modéré  :  il  en  eft  d'autres  où  l'on  ne  fçauroic 
l'être  trop.  Elevé  dans  lefein  du  refpeâiable  Chiron, 
j'ai  puifé  dans  fes  leçons  une  humeur  libre  &  frncère. 
Prêt  d'obéir  aux  Atrides  quand  leurs  commande- 
mens  feront  fuftes  ,  je  fçaurai  leur  tenir  tête  quand 
ils  s'écarteront  de  l'équité.  Jaloux  de  ma  liberté» 
que  je  fignalerai  par  mes  exploits ,  je  porterai  à 
Troie  >  comme  en  Aulide  ,  un  cœur  indépendant. 

^ACHILLE     à     IPHIGÉNIE* 

Madame ,  je  me  tais  &  demeure  immobile. 

Eft-ce  à  moi  que  l'on  parle ,  &:  connoit-on  Achille» 

Une  mère  pour  vous  croit  devoir  roe  prier  : 

Une  reine  à  mes  pieds  fe  vient  humilier  » 

Et  me  déshonorant  par  d'injuftcs  alarmes  , 

Pour  attendrir  mon  ceeur  on  a  recours  aux  larmes. 

Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moi  ? 

Ah  !  fans  doute  ,  on  s'en  peut  rcpofer  fur  ma  foi. 

L'outrage  me  regarde  ,  &  quoi  qu*on  entreprenne  » 

Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 

Mais  ma  juHe  douleur  va  plus  loin  m'engager. 

C*eft  peu  de  vous  défendre,  de  je  cours  vous  venger» 

Et  punir  à  la  fois  le  cruel  ftratagcme. 

Qui  s'oft  de  mon  nom  armer  contre  vous- même,  &c. 

Racine ,  »âc  lU ,  fccse  VU 
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Comptez,  madame,  comptez  fur  mon  fecours. 
C'eft  trop  foufFrir  d'un  époux  &  de  ceux  qui  vous 
font  unis  par  le  fang.  Attendez  de  moi  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  prince,  jeune  à  la  vérité , 
mais  trop  fenfible  à  vos  malheurs  pour  ne  s'y 
pas  intérelTer.  Non ,  non  ,  votre  fille  ne  mourra 
point  j  le  cruel  Agamemnon  ne  portera  point  fes 
mains  fanglantes  fur  une  princelTe  qui  a  dû  être 
a  moi.  Je  ne  fouffrirai  pas  que  le  barbare  abufe  plus 
long-temps  de  mon  nom  pour  voiler  une  perfidie  '. 
Quoi  ,  le  nom  d'Achille  trancheroit  les  jours 
d'Iphigénie  !  Hélas  !  j'ai  levé  le  fer  fur  fa  tête  : 
non.  Son  père  feul  eft  fon  bourreau.  Mais  je  ne 
croirois  pas  mes  mains  innocentes  ,  fi  le  prétexte 
de  mon  hymen  faifoit  périr  une  princelTe  opprimée 
qui  mérite  un  fort  plus  heureux.  Je  ferois  le  plus 
méchant  des  Grecs,  ôc  le  dernier  des  hommes, 
fans  en  excepter  Ménélas  ;  enfin  je  ne  ferois  plus  le 
fils  de  Thétis  ,  mais  d'une  furie ,  fi  je  devenois  le 
miniftre  de  la  barbarie  d' Agamemnon.  RafTurez- 
vous ,  madame ,  ôc  comptez  que  *  Sipyle ,  d'où 

I  «  Le  cruel le  barbare  ».  Ces  épitJhètes  ne  font  pas  dans  le  grec. 

«  Je  ne  me  livrerai  pas  moi-même  aux  pièges  d'Agamemnon.  Car  mon 
sî  nom ,  fans  lever  le  fer ,  va  devenir  le  meurtrier  d'Iphigénie  ;  l'au- 
s>  teur  du  crime  eft  votre  époux  ;  mais  je  ne  m'en  croirois  pas  exempt , 
s>  &c  ».  Dans  la  fuite  de  ce  difcours ,  le  traduûeur  emploie  les  mots 
d'AiMER  &  d' AMOUR,  quc  le  poète  Grec  ne  met  pas  dans  la  bouche 
d'Achille. 

*  Sipyle  étoit  une  ville  de  Lydie ,  où  dcmcuroit  Tantale ,  père  de 
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les  Atiides  tirent  leur  origine ,  fera  toujours  célèbre, 
ôc  que  ma  patrie  au  contraire  tombera  dans  l'oubli , 
avant  que  vone  époux  ofe  porter  fes  mains  facrilèges 
fur  votre  fille.  11  n'en  fera  rien.  J'en  jure  par  le  dieu 
Néree  qui  vit  fous  les  eaux ,  par  cet  illuftre  père  de 
ladéelfe  dont  je  tiens  le  jour.  Que  le  devin  Calchas 
reporte  les  préparatifs  du  facrihce.  Qui  font  ces 
prophètes  audacieux  ?  des  gens  vils  qui  difent  par 
conje<5hire  &  par  Iiazard  le  vrai  &  le  faux  ,  plus 
fouvent  l'un  que  l'autre ,  ôc  dont  toute  la  fcience 
dépend  des  évènemens.  Au  refte ,  madame  ,  ne 
penfez  pas  qu'un  intérêt  qui  m'eft  cher  me  falTe 
agir.  Je  puis  m'en  flatter,  plusieurs  princelTes  ont 
recherché  mon  alliance.  L'affront  feul  dont  me 
couvre  Agamemnon ,  fufïiroit  pour  animer  mon 
courroux.  N'eût-il  pas  dû  me  parler  ,  ôc  m'autorifer 
^  aimer  Iphigénie  ?  J'aurois  été  alfez  heureux  > 
madame,  pour  l'obtenirde  votre  main.  Agamemnon 
redoutoit-il  la  tendreffe  d'un  époux?  Ah.!  eût-il 
fallu  livrer  aux  Grecs  un  gage  (î  cher  ,  fi  l'intérêt  de 
la  Grèce  l'eût  demandé  ,  j'ofe  le  dire,  madame  *, 
Achille  auroit  pu  fe  réfoudre  à  facrifier  fon  amour 

Niobc ,  de  qui  Agamemnon  &  MénéUs  tiraient  Icttr  origine.  Je  dois 
à  Barnes  rintcrprctation  de  cette  pcnice ,  c'cft-à-dirc ,  la  comparaifon 
de  Sipyle  avec  la  patrie  d'Achille.  Les  autres  commcnuteurs  n'ont  pas 
fris  le  fens. 

*  Cela  paroîtra  peu  galant.  Mais  Achille  n'eA  ni  François ,  ni  héro» 
de  roman.  La  fierté  eft  plus  de  fon  caraâêre  que  l'amour.  Voyez  le 
p^oUcle  de  riphigénie  grecque  &  t'rançoife  ,  vers  la  Ao. 
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au  bien  public.  Mais  ,  je  ne  fuis  plus  rien  dans  refprit 
des  Atrides  '.  Il  m'eft  pourtant  aifé  de  leur  faire 
fentir  que  je  puis  les  fervir  ou  leur  nuire.  Cette 
ëpée  que  je  vas  teindre  de  fang  *  avant  que  de  la 
plonger  dans  le  fein  des  Troyens ,  me  répondra 
de  quiconque  auroit  l'audace  de  vouloir  m'enlever 
votre  fille.  Soyez  en  repos ,  madame  ,  vous  m'avez 
imploré  comme  un  dieu  ;  je  ne  le  fuis  pas  f  :  mais 
je  fçaurai  le  devenir  pour  vous. 

LE       CHŒUR. 

O  Achille  ,  ces  généreux  fentimens  font  bien 
dignes  de  vous  ôc  de  la  déefle  qui  vous  a  donné 
le  jour. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  ,  feigneur ,  que  dois-je  faire  ?  je  ne  puis 
trop  louer  votre  générofîté.  La  reconnoilTance 
l'exige  j  mais  la  crainte  de  vous  déplaire  me  retient. 

I  «  Il  importe  peu  à  leurs  yeux  de  me  traiter  avec  égards  ou  avec 
«  mépris  33. 

*  Dans  la  tragédie  grecque  ,  la  propofition  d'Achille  n'eft  pas 
•Sbfolue  j  elle  eft  conditionnelle,  ce  Ce  fer ,  dit-il  en  montrant  foa 
b>  épée ,  avant  que  de  fe  plonger  dans  le  cœur  des  Troyens ,  pourroic 
»  rougir  de  quelque  autre  fang  ,  fi  l'on  entreprenoit  de  me  ravir 
i>  Iphigénie  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

•f  Cantcrus  &  les  autres  commentateurs  traduifent  ainfi  ,  «AA  o/tqK 
ytïna-o/Aai ,  je  ne  fuis  pas  dieu,  mais  peut-être  le  deviendrai  je.  Ce 
qui  eft  d'un  froid  à  glacer.  Euripide  n'a  point  dit  une  fottife  pareille. 
11  a  foas-cntendu  o-oi ,  te  je  le  deviendrai  pour  vous  3>.  Le  lecteur  fia 
jugera  fi  j'ai  eu  tort  de  penfer  ainfi. 
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Jefçais  combien  les  louanges  déplaifenc  aux  héros.' 
Je  rougis  cependant  de  n'avoir  à  vous  préfenter 
que  des  larmes  :  quel  entretien  pour  Achille ,  que 
le  trifte  récit  des  maux  qui  fe  font  fentir  à  moi 
feule ,  6c  qui  ne  pafiTent  point  jufqu  a  lui.  Que 
dis-je  ?  pardonnez  j  quand  on  eft  afTez  généreux 
pour  fe  prêter  aux  affli(5bons  des  autres ,  on  les 
refTent  comme  eux.  Continuez  donc ,  feigneur , 
de  vous  attendrir  fur  le  fort  d'une  mère  indigne- 
ment traitée  j  je  m'étois  flatée  d'avoir  un  fils  dans 
Achille.  Mon   efpérance  a  été  vaine  :  voila  mon 
premier  malheur.  Mais   d'un  autre    coté  ,  quel 
fiinefte  préfage  pour  votre  hymen  ,  que  la  mort  de 
l'époufe  qui  vous  fut  deftinée  ?  ce  fécond  malheur 
intérefle  l'époux  aufll  bien  que  la  mère.  Enfin  , 
qu'ajouterois-je  a  vos  paroles  ?  votre  difcours  com- 
prend tout  yôc  y  comme  vous  l'avez  dit ,  le  fort  de 
ma  fille  ne  dépend  que  de  vous.  Souhaitez-vous  , 
feigneur  ,  qu'elle  vienne  tomber  a  vos  pieds  ? 
Quoique  les  loix  de  l'exade  bienféance  femblent 
le  défendre ,  vous  la  verrez ,  fi  vous  l'ordonnez. , 
paroître  en  votre  préfence  avec  cette  noble  pudeur 
qui  éclate  fur  fon  front.  Du  moins  en  fon  abfence  , 
accordez  à  la  mère  ce  que  la  fille  obtiendroit  de 
vous. 

ACHILLE» 

Qu'elle  refte  dans  fon  appartement  *,  je  ne  veux 
oint  gêner  fa  modeilie. 
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CLYTEMNESTRE.  » 

Il  eft  jufte  ,  feigneur ,  qu'elle  vienne  en  rou- 
gilTànt  rendre  grâce  à  fon  libérateur.  : 

ACHILLE. 

Gardez -vous  encore  une  fois,  madame,  de 
l'amener  en  ma  préfence.  Évitons  de  donner  lieu 
à  un  reproche  imprudent.  Ignorez-vous  les  entre- 
tiens d'une  armée  nombreufe  ôc  oifîve  ?  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  madame ,  fans  cette  inutile  démarche 
je  nen.  ferai  pas  moins  ardent  à  vous  fervir.  En 
dut-il  coûter  des  combats  pour  finir  vos  malheurs  , 
le  delTein  en  eft  pris.  Il  fufiît.  Si  je  trompe  votre 
efpérance ,  &  fi  je  ne  vous  rends  votre  fille  * , 
puifiTé-je  périr  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Vivez ,  feigneur ,  &  faites  toujours  des  heureux. 

ACHILLE. 

Madame  ,  pour  réuflir  plus  sûrement  dans  notre 
deiïein ,  daignez  encore  m'écouter. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlez  * ,  feigneur ,  je  vous  écoute  avec  le  plus 
grand  plaisir  du  monde. 

*  Le  texte  ajoute  ,  ce  fi  au  contraire  je  la  fauve ,  je  ne  périrai  pas  m. 
Cet  allongement ,  qui  eft  gracieux  dans  le  grec  ,  feroit  infupportable 
en  François.  Les  auteurs  grecs  ne  manquent  guères  ces  fortes  d'altcr- 
Hatives. 

.^  a  Parlez,  feigneur.  C'eft  à  moi  de  vous  écouter  55.  Ou  bien  :  (c  Je 
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ACHILLE. 

Tâchons    d'abord    d'engager    Agamemnon 
reprendre  des  l'entiinens  de  père. 

CLYTEMNESTRE. 

Nous  le  rencerons  en  vain.  Il  eft  foible  ;  il  craii 
trop  l'armée.  ! 

ACHILLE. 

Mais  enfin ,  on  peut  oppofer  raifons  à  raifons, 

CLYTEMNESTRE. 

Foible  efpoir  !  ordonnez  cependant ,  feigneur  j. 
&  j'agirai. 

ACHILLE. 

Je*  vous  confeille,  madame,  d'aller  d'abord  vous 
jeter  à  fes  pieds ,  pour  le  détourner  d'immoler  fa 
fille.  S'il  eft  fourd  à  vos  cris  ,  revenez  à  moi.  Si 
au  contraire  il  fe  rend  à  vos  larmes  ,  mon  fecours 

»■>  dois  me  roumettre  â  tout  ce  que  vous  ordonnerez  ».  Le  mot  grec , 
qui  (igniHe  icouTEs.  ,  délîgnc  Ibuvem  Pobéissamci.  Il  n'y  a  rien 
dans  ce  lene  qui  rappelle  l'expreflîon  ajoutée  par  le  P.  Brumoy. 

*  ACHILLE   à    CLYTEMNESTRE   &   IPHIGJÉNIB. 

Enfin  vous  le  voulez.  Il  faut  donc  vous  complaire  : 
Donnez-lui  l'une  &  l'autre  un  confên  fklutaire  : 
Rappelez  fa  raifon  ,  perfuadez-le  bien 
Pour  vous ,  pour  mon  repos ,  &  Hir^tout  pour  le  /îen. 
Je  perds  trop  de  momens  en  des  difcours  frivoles  : 
Il  faut  des  aâions  &  non  pas  des  paroles. 

Racine ,  aâe  III ,  fcène  VIL 
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lieviendra  inutile.  Iphigénie  fera  délivrée ,  j'en 
ferai  plus  difpofé  à  ne  pas  haïr  Agamemnon ,  & 
moins  blâmé  des  Grecs  ,  pour  avoir  ufé  de  douceur 
plutôt  que  de  violence.  Enfin  ,  vous  jouirez  du 
plailir  d'être  fortie  de  cet  embarras ,  au  conten- 
tement des  perfonnes  qui  vous  font  chères ,  à 
votre  fatisfadion  ,  &  fans  le  fecours  de  mon  bras. 

CLYTEMNESTRE. 

La  *  fageffe  dide  vos  confeils ,  feigneur  :  je 
m'y  rends.  Mais  fi  je  ne  réuffis  pas  ,  où  reverrai-je 
Achille?  où  retrouverai -je  ce  bras,  ce  ferme 
appui  dans  mes  maux  ? 

ACHILLE. 

Je  ne  m'éloigne  pas  de  ces  lieux ,  madame  ;  je 
paroîtrai ,  quand  il  en  fera  temps ,  &  je  vous  épar- 
gnerai le  chagrin  &  la  confufion  de  porter  vos 
larmes  au  milieu  d'une  armée.  Ce  feroit  dégrader 
une  reine ,  la  fille  du  grand  Tyndare ,  nom  il 
refpedé  des  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Allez ,  feigneur ,  fervez-moi  de  guide  en  cette 
cntreprife.  Il  eft  de  mon  intérêt  de  vous  féconder, 

*  Seigneur,  daignez  m'attendre  ,  &  ne  la  point  quitter; 
A  mon  perfide  époux  ,  je  cours  me  préfenter, 
Il  ne  foutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime  : 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  viftime. 

Racine  ,  afte  III ,  fcène  Vj 
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Du  refte ,  s'il  eft  des  dieux  rénumérateurs  de  la 
juftice ,  (  &  s'il  n'en  étoic  pas ,  que  deviendroient 
nos  laborieufes  vertus  ?  )  puiffent-ils  vous  combler 
de  leurs  biens  '  ! 

INTERMÈDE. 
LE    CHŒUR. 


STROPHE. 


V^UELLE*  différence ,  grands  dieux, entre  l'hymen 
de  Thétis  &  celui  d'Iphigénie  !  en  faveur  de  la 
déeffe ,  avec  quelle  grâce  ne  parut  pas  Hymenée  ," 
fi  fouvent  chanté  fur  la  flûte  Libyenne  ,  fur  le  luth 
ami  des  danfes ,  &  fur  les  chalumeaux  !  Que  les 
fons  de  ces  inftrumens  furent  alors  gracieux ,  quand 
les  Piérides  aux  beaux  cheveux  fe  trouvèrent  fur 
le  mont  Pélion  aux  noces  de  Pelée  !  ornées  de  bro- 


I  ce  II  e(l  vrai  :  ordonnez ,  c'eA  i  moi  d'obéir.  S'il  c(l  des  dieux  , 
y»  )ullc  comme  vous  i'étes ,  vous  fera  couronoé  de  biens.  S'il  o'ea 
»  eft  pas ,  que  fervent  de  vaim  etfbro  m  i 

*  Cette  addition  natt  du  Aijet.  C'eft  le  fonds  de  tout  Tinter- 

i  C'eft  b  première  phrafe  de  ce  chœur  que  le  traduâeur  a  ajoutée  ! 
11  eût  mieux  fait ,  je  crois ,  de  la  fu^primcr  pour  fuivre  de  p!us  prc» 
le  mouvement  de  la  phrafe  grecque  6c  pour  imiter  le  défordre  lyrique 
qui  çaraâ^ifc  l'ijuerniéde. 

dequin 
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Requins  d  or ,  elles  frappoient  la  terre  en  cadence 
d'un  pied  léger.  Elles  chantoient  divinement,  ôc 
dans  leurs  chants  elles  confondoient  les  noms  de 
Pelée  &  de  Thétis.  Cette  fête  embellilToit  la  forêc 
de  Pélion  &  les  montagnes  des  Centaures.  Le 
jeune  Phrygien  Ganymède  ,  favori  de  Jupiter  ,' 
verfoit  le  doux  nedar  dans  les  coupes  d'or ,  tandis 
que  les  cinquante  filles  de  Nérée  danfoient  autour, 
des  époux  *. 

A    N   T   I    s    T   R    O    P   H   B. 

La  troupe  équeftre  des  Centaures  accourut  avec 
des  flèches  de  bois  en  main  *  &  des  couronnes  de, 
jonc  fur  la  tête.  Le  feftin  des  dieux,  ôc  la  joie 
que  répandoit  Bacchus  avec  le  vin ,  les  attiroit. 
Les  filles  de  Thelïalie  élevèrent  au  ciel  par  leurs 
cris  redoublés ,  la  déeflfe  Thétis  comme  un  aftre 
naiifant  ^  Apollon  ,  qui  voit  l'avenir ,  &  Chiron  ,' 
qui  connoît  l'origine  des  Mufes ,  annoncèrent  dès-; 
lors  Achille ,  &  prédirent  qu'il  devoit  un  jour  ; 

t  «  Danfoient  pour  célébrcf  cet  hymen  ». 

z  te  Des  flèches  de  fapin  ».  Cette  épithète  fait  équivoque  en  Fran- 
çois ,  fur-touf  lorfqu'on  dit  en  général  des  flèches  de  bois.  Il  eue 
peut-être  mieux  valu  la  fupprimer. 

5  L'auteur  grec  emploie  la  tournure  direftc.  tt  Grande  aétue  f 
»  s'écrioient  les  jeunes  Theffaliennet ,  &c  ».  Et  de  même  pour  le» 
prophéties  d'Apollon  &  de  ChiroB. 

Tome  ni  O 
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avec  fes  Myrmidons  armés  de  piques ,  entrer  dans 
les  champs  de  Troie  &  renverfer  les  états  de 
Priam  j  qu'il  y  paroîtroic  revêtu  des  armes  fabri- 
quées par  Vulcain ,  préfent  que  doit  lui  faire  un 
jour  fa  divine  mère.  Enfin  *  ,  les  dieux  célé- 
brèrent les  louanges  f  de  l'amante  &  celles  de 
l'amant. 

*  Barncs  donne  un  autre  fens  â  cette  phrafe.  Le  »p«#T«f  grec, 
rcut  dire ,  félon  lui ,  que  les  dieux  «  célébrèrent  les  noces  de  Thétis  , 
»  conune  étant  la  principale  des  Néréides  fie  l'hymcnéc  de  Pélée  ». 
J'ai  trouvé  un  fens  plus  naturel  &:  plus  délicat.  Tliétis  ctoit  déclTc , 
Pélée  étoit  mortel  :  il  paroiiToit  )uAc  que  les  louanges  de  l'époufe  prc- 
cédaflênt  celles  de  l'époux. 

f  S'il  étoit  parlé  de  louanges  dans  le  texte  grec,  robfcrvation  du 
P.  Brumoy  feroit  hcureufe  &  juftc.  Mais  le  diŒur  ne  fait  ici  mention 
que  de  noces  &  d'hymcnée ,  ytl/tn  >  vfA,tiai*vt.  Or ,  il  eft  abfurde 
de  dire  que  les  dieux  célébrèrent  le  mariage  de  Thétis  d'abord  ,  &c 
enfuite  celui  de  Pelée,  comme  fî  ce  n'cû:  pas  été  le  même.  La  note 
de  Jofué  Barnes  n'eA  donc  pas  fi  peu  judicieufe  ,  quand  il  entend  par 
tfitTAt  ou  vftiTnt  y  la  principale  ,  ou  fi  l'on  veut  ,  l'aînée  des  Né- 
réides. Sans  doute  qu'en  qualité  de  déclTc ,  elle  ed  par-tout  nommé* 
la  première,  Thétis  et  Pii^i  }  mais  cela  ne  fait  riea  à  notre 
fjucûion  I.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

1  Mufgrayc  oppofe  au  fentiment  de  Barnes  la  mythologie  ,  qui 
défigne  Amphitrite  comme  l'aînée  des  Néréides  plutôt  que  Théds.  Je 
vois  cependant  qu' Amphitrite  eft  appelée  mëre  des  NéK.étDES  par  le 
poïte  Arion.  Analect.  Brunck.  t.  III ,  p.  }i7.  Ainfi  je  crob  l'objcâion 
peu  folide.  J'ajouterai  ici  en  partant ,  &:  pour  le  petit  nombre  d« 
Icâeurs  qui  s'intércflcnt  à  la  critique  grecque,  qu'on  trouve  dans  cette 
*pigr*mme  d'Arion  que  je  viens  de  citer  ,  une  expreflion  que  Mufgrave 
chcrdioit  pour  autorifcr  la  corrcâion  qu'il  propofc  de  faire  i  ce  paflaji* 
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É    P    0«D    E.    . 

Pour  VOUS  ,  trifte  Iphigénie  ,  les  Grecs  vous 
couronneront  de  fleurs  ôc  de  bandelettes.  Ils  enfon- 
ceront le  couteau  facré  dans  votre  fein  j  votre  fore 
fera  femblable  à  celui  d'une  tendre  génifTe  fortie  du 
fonds  d'une  grotte  ,  errante  fur  les  montagnes  ,  ôc 
nourrie  au  {on  des  inftrumens  champêtres.  Ainfî 
élevée  dans  les  bras  d'une  mère  qui  vous  deftinoit 
un  doux  hymen  chez  les  Argiens ,  vous  ferez  leur 
vidime.  Quel  pouvoir  auront  alors ,  pour  vous 
défendre ,  les  charmes  de  la  pudeur  ôc  de  la 
vertu  ?  hélas  !  dans  le  fîècle  où  nous  fommes , 
l'impiété  eft  en  crédit.  Elle  va  tête  levée ,  tandis 
que  la  vertu  eft  foulée  aux  pieds.  L'injuftice 
triomphe  de  l'équité  j  ôc  voilà  ce  qui  doit  faire 
craindre  à  tous  les  mortels  la  colère  vengerelïe 
des  dieux. 


Oij 
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ACTE   V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


CLYTEMNESTRE    fculc^ 

XTÉLAs  !  je  le  cherche  en  vain.  Vainement  je 
fors  du  palais  pour  le  trouver  *,  Mon  barbare  ' 
époux  ne  revient  point  !  cependant  ma  fille  éplorée 
s'abandonne  aux  regrets  Se  aux  gémiflemens  depuis 
qu  elle  a  appris  le  fort  que  lui  prépare  fon  père. 
Mais  le  voici  ce  père  cruel ,  qui  doit  impitoya- 
blement égorger  fes  enfans. 

*    CLYTEMMESTRB    à    ACHILLE. 

;Tout  eft  perdu ,  feîgneur ,  fi  vous  ne  nous  fauvez  3 
'Agamemnon  m'évite ,  &  craignant  mon  vifage  , 
Il  me  fait  de  l'autel  refufer  le  paflage ,  &c 

Racine ,  afte  III ,  fcène  VU, 

I  BAJI.BAS.E.  Cette  fpithète  n'cft  p«  dans  le  grec.  Le  P.  Brumof 
«loute  fouvent  cette  épithctc  &  celle  de  cruel  faiu  nfccffité.  Ces 
additions  altèrent  un  peu  les  caraûèrcK  II  y  a  daoi  «eux  du  thiatro 
grec  plvu  de  retenue  &  de  |raYité« 
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S  C  È  N  E    1 1.  t 

CLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON. 


AGAMEMNON. 

jflL  H  ,  madame ,  je  vous  rencontre  à  propos  hors 
du  palais ,  &  fans  témoins.  J'ai  bien  des  chofes 
à  dire  à  une  mère,  qu'il  eft  bon  que  votre  fille 
n'entende  pas. 

CLYTEMNESTRE, 

Quel  eft  ce  nouveau  myftère } 

AGAMEMNON. 

Envoyez  *  votre  fille  avec  moi  au  facrifice.  Tout 
eft  préparé ,  l'eau  luftrale ,  les  gâteaux  d'immojia- 
lion ,  le  feu  facré  où  l'on  doit  les  jeter ,  Se  les 
vidimes  dont  le  fang  doit  couler  en  l'honneur  d^ 
Diane  avant  l'hymen  d'Iphigénîe. 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  ■\  paroles  font   juftes  j^  mais   comment^ 

*AGAMEMNON. 

Calchas  efl  prêt,  madame,  &  l'autel  eft  paré  s, 
J'ai  fait  ce  ^ue  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

Racine ,  aâe  VI ,  fcène  JIU 

tCtYTEMNESTRE. 

Venez ,  Tenez ,  ma  fille  j  on  n'att«nd  plus  que  vou%    ' 

Oiij 
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nommer  votre  conduite  ?  fortez  ,  ma  fille  ,  paroif- 
fez  :  vous  fçavez  les  delfeins  d'un  père.  Il  fuflîc. 
Apportez  fous  vos  voiles  Orefte  votre  frère.  Laj 
vdici ,  feigneur ,  prête  à  vous  obéir.  Écoutez -la. 
Je  parlerai  enfuite  fnr  fes  intérêts  &  les  miens, 

S  C  È  N  E    I  I  I, 

«IPHIGÉNIE,  CLYTEMNESTRE, 
AGAMEMNON,  LE  CHŒUR. 


AGAMEMNON. 

JLVJL  A  fille maïs  d'où  viennent  ces  larmes 

tji:  ces^'tciftes  regards  ?  vous  baifTez  les  yeux  & 

Vçus  les  couvi  tii  de  vos  voiles  '  1 
ï 

**    Venez  remercier  un  pcre  qui  vous  aime , 
Et  ^ui  veut  à  l'autel  vous  conduire  lui-même. 

H  ê  A.  id'M^U   MON. 

'    QueToîs-fe?  quel  dtfèôùrs  !'ma  fille,  vous  pleurer, , 
Et  balfTez.  devant  moi  vos  yeux  mal  afTurcs. 
Quel  trouble  !  mils  tout  pleure ,  &  la  fille  &  la  mère» 
Ah  !  mailieureux  Arcas ,  tu  m'as  trakl.>.i« 

Ibid.  fcène  IV. 


t  Ces  Toil« ,  c'eft  le  tivios ,  manteau  léger ,  commun  aux  homme* 
le  aux  fcmroe<  ,'doiit  fes  Grecs  fe  couvroleAt  le  vtC^e  dam  le  deuil  IC 
daaa  J»  pfo^Midc  doulcar» 


TRAGÉDIE     d'  E  U  R  I  P  I  D  E.  1..1  J 

iphigénie. 
Dieux  !  par  où  commencer  le  récit  de  mes  in- 
fortunes ?  *  le  préfent ,  le  paiTé  ,  l'avenir  ,  toii| 
m'accable  Se  confond  mes  penfées  f  ! 

AGAMEMNON. 

Que  vois-je  ?  d'où  viennent  ce  trouble  Se  cette 
confûfion  ?  elles  femblent  s'accorder  à  m'effrayer  ; 
tout  paroît  éperdu ,  Se  la  jfille  Se  la  mère  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Répondez ,  Agamemnon ,  à  ce  que  je  vais  vottS 
demander  j  mais  répondez  fans  artifice. 

AGAMEMNON. 

Parlez  ,  madame  j  je  répondrai  comme  je  4ois*r 

CLYTEMNESTRE. 

Avez-vous  réfolu ,  cruel ,  d'égorger  votre  iSlle 
&  la  mienne  ? 

*  Ici  le  traduôeur  corrigé  Euripide ,  &  il  a  raifon  ;  mais  il  ne  le 
rend  pas.  Je  penfc  qu'on  pouvoir  conferver  le  fens  fans  tomber  dans 
l'ineptie  ,  en  faifant  dire  à  Ipliigénie  :  «  Les  autres  peuvent  garder 
3>  quelque  ordre  dans  leurs  difcours.  Mais  la  multitude  de  mes  infor- 
s>  tunes  eft  fi  grande  ,  que  je  ne  fçais  par  où  commencer  5>.  (  Note  de 
l'ancien  éditeur.  ) 

•f  Void  le  grec,  UTrcta^i  >ap  •xftoTatirt  y^fyiera.(r^a.t  vccfx  ,.  neti 
irairmat ,  k«v  fJiUonn  -ravrax^  j  c'eft-à-dire  ,  félon  tous  les  inter- 
prètes :  «  Car  en  tout  difcours ,  il  faut  un  commencement ,  un  milieu 
3Î  &  une  fin  «.  Ce  n'eft  point  ainfi  que  la  douleur  parie.  N'eft-il  pas 
plus  fenfé  de  croire  qu'Iphigénie  veut  dire  ;  <«  Je  ne  fçais  par  où  cow- 
5)  mencer  le  récit  de  mes  infortunes ,  s'U  faut  les  rapporter  toutes ,  les 
»  premières  ;  les  dernières ,  &  les  autres  ;  c'eft-à-dire ,  le  pafK ,  la 
j>  préfent,  &  l'aveiùr  »  j  ce  qui  revient  au  tour  que  j'ai  choifi. 

OiT 
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•  AGAMEMNON. 

y  Ah  ciel! querie  affreufe  parole  vous  e{^ 

échappée  !  quel  foupcon  ,  madame  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Encore  une  fois ,  feigneur  ,  répondez  a  cette 
tgueftion. 

AGAMEMNON. 

Madame ,  faites  des  queftions  moins  étranges  ^ 
|5c  je  vous  répondrai. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m'en   tiens   i  celle-ci.    Ne  vous  écartei 
point. 

AGAMEMNON. 

O  fortune  ,  6  deftin ,  ô  génie ,  auteur  de  mes 
maux  ! 

CLYTEMNESTRE. 

C*eft  le  même  génie  pour  (na  fille  &  pour  moi. 
il  fâic  trois  malheureux. 

AGAMEMNON. 

Madame ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

CLYTEMNESTRE. 

fc    Ah,  barbare,  ofez-vous  le  demander  ?  Votre 
itftiiice  fe  détruit  de  lui-même. 

AGAMEMNON     (à  part«  ) 

Malheureux ,  je  fuis  trahi  î 
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CLYTEMNESTRE, 

Que  fert  de  feindre  *  :  je  fçais  tout ,  on  m'a 
tout  révélé.  Ce  filence  même  ,  ces  fanglots  ,  ces 
foupirs  ,  tout  avoue  votre  perfidie. 

AGAMEMNON     (à  part.   ) 

Je  fuis  réduit  à  me  taire.  C'en  eft  trop  d'ajouteç 
l'impofture  a  mes  autres  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Ecoutez  moi  ;  je  vais  parler  à  mon  tour  j  mais 
fans  déguifement ,  &  fans  énigme.  Quel  époux  ai-je 
trouvé  dans  Agamemnon  ?  un  ravififeur  qui  m'en- 
lève contre  mon  gré  ,  après  avoir  tué  f  Tantale  , 
mon  premier  époux  j  après  avoir  arraché  de  mon 
fein  un  fils  ;  après  l'avoir  écrafé  en  le  précipitant 
à  mes  yeux.  Mes  frères  ,  Caftor  &  PoUux  ,  vous 
déclarent  la  guerre  pour  me  venger  ;  vous  tombez 
aux  genoux  de  Tyndare  :  ce  généreux  vieillard  vous 
dérobe  à  ma  vengeance  ' ,  j'oublie  le  paffé  j  je  re- 

*CLYTEMNESTRE. 

pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fauffe  trîftefle ,  &c» 

Racine ,  ade  IV ,  fcène  IV. 

•f-  Homère  a  cru  que  Clytemneftre  aroic  été  mariée  en  premières 
noces  au  roi  Agamemnon.  Euripide  a  pcnfé  autrement ,  puifqu'il  lui 
donne  Tantale  pour  époux  avant  Agamemnon.  Euftathe  ,  fur  le  livre  li 
de  l'itiADE.  Barnes  ajoute,  avec  raifon ,  que  ce  Tantale  étoit  autre 
que  le  père  de  Pélops  &  le  grand'pèrc  d' Agamemnon.  Cck  eft  vifible. 
C'étoit  le  fils  de  Thycfte. 

i  Ou  plutôt  à  LEUR  vengeance.  Le  grec  dit  (împlcmenc,  Tsui» 

IIVRE. 
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viens  à  vous.  Témoin  cie  ma  conduite  *  irrépro-^ 
chable  ,  depuis  ce  retour  vous  me  rendrez  juftice. 
Mes  complaifances  &  vos  richellcs  accrues  par  mes 
foins ,  vous  ont  fait  regarder  comme  le  plus  heu- 
reux des  mortels  au  dedans  &  au  dehors.  Un  fort 
telque  le  votre  efl:  bien  rare  &  bien  digne  d'envie  : 
enfin  pour  couronner  cette  félicité  ,  je  vous  donne 
trois  filles  avec  cet  enfant  chéri  j  &  pour  récom- 
penfe  de  tant  de  biens  ,  vous  m'ôtez  Iphigénie. 
Mais  fi  l'on  vous  demande  pourquoi  vous  l'im- 
molez ,  dites -moi ,  que  pourrez-vous  répondre  ? 
Vous  gardez  le  filence  .'  je  vais  parler  pour  vous. 
C'eft  afin  de  rendre  Hélène  à  Ménélas  f.Il  eft  beau 
en  effet  de  payer  le  retour  d'une  ingrate  du  fang 
innocent  de  nos  enfans ,  &  de  racheter  ce  que 

*  ClytemneAie  n'eut  pai  lieu  dans  la  fuite  de  fe  vanter  ainfi  de  fa 

ndclité.  Ces  reproches  roontrcnt  qu'elle  s'en  repencoit  peut-crrc  i!c;i. 
L'amour  d'Egifthe  &  le  meurrre  d'Agameninon ,  vengèrent  depuis  les 
crimes  qu'elle  avoit  reprochés  â  cet  époux  malheureux. 

tCLYTEMMESTRE. 

Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  fa  famille. 

Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  fa  fille# 

Laiflez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  coupable  moitié  dont  il  eft  trop  épris. 

Mais  vous ,  quelles  fureurs  vous  rendent  fâ  vîâlme  ?     \ 

Pourquoi  vous  imputer  la  peine  de  fon  crime  ; 

Pourquoi  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc , 

Payer  (a  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  fang  ? 

Racine  ,  ibid.  fccne  IV. 
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nous  haïiTons  le  plus  par  ce  qui  nous  refte  de  plus 
cher.  Ah ,  cruel  !  iî  la  guerre  de  Troie  te  contraint 
de  m'abandonner ,  Ci  ton  abfence  dure ,  quels  fe- 
ront mes  fentimens  dans  ma  trifte  folitude  ,  '  quand 
je  redemanderai  vainement  Iphigénie  aux  lieux 
qu'elle  habitoit  autrefois ,  quand  je  la  chercherai 
dans  l'appartement  de  mes  filles  ,  privées  pour  ja- 
mais de  la  revoir  !  «  O  ,  ma  fille ,  ma  chère  fille  , 
»v  m'écrierai-je  ,  c'eft  ton  père  y  oui ,  c'eft  ton  père 
;>  feul  qui  t'a  fait  périr.  Tel  eft  le  prix  &  l'exemple 
3>  funefte  qu'il  laifTe  à  fa  famille  ».  Non  ,  *  bar- 
bare ,  non ,  je  ne  fçais  dans  ma  fureur  qui  m'empê- 
chera ,  moi  &  mes  filles  ,  de  faire  retomber  fur  roi 
le  fort  que  tu  nous  prépares.  Mais  que  dis-je  ?  Ah , 
feigneur  ,  n'irritez  pas  une  mère  en  furie  ,  &  ne  la 
forcez  pas  de  vous  haïr.  Vous  immolerez  votre 
£lle  !  hé  !  quelles  prières  ferez-vous  aux  dieux  en 
la  facrifiant  ?  Que  leur  demanderez-vous  donc  fi 
vous  égorgez  vos  enfans  ?  fera-ce  votre  retour  ? 
retour  auffi  fatal  que  votre  départ  aura  été  honteux. 
Dois-je  le  fouhaiter  &.  le  demaaider  poiu:  vous  ? 
Quelle  idée  aurois-je  des  dieux ,  fi  je  les  implorois 

1  ce  Lorfquc  je  porterai  les  yeux  fur  la  place  que  ma  fille  occiipoit, 
»  lorfque  j'entrerai  dans  Ces  appartcmens  déferts }  feule ,  ^breiivce  de 
S5  mes  larmes,  oc  fans  cefTc  occupée  à  gémir  :  O  ma  fille ,  m'éçriprai- 
^5  je,  &:c  ».  ~  ~  "  ,  / 

1  te  Dès  lors  il  ne  faut  qu'un  prétexte  pour  que  tes  filles  &  moi* 
»  raêrae  nous  te  recevions  à  ton  tour  comme  tu  l'auras  .mérité  jj. 
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pour  un  parricide  ?  mais  je  veux  que  vous  Tobte* 
niez  -y  revenu  dans  Argos  ,  que  ferez-vous  ?  irez- 
vous  embraffer  vos  en  fans  ?  hé  !  ne  vous  privez- 
vous  pas  de  cette  confolation  ?  qui  d'entr'eux  ofera 
regarder  un  père  qui  les  aflafline  de  fang  froid  ? 

Vous  ne  répondez  point  * Je  le  vois  ,  votre 

fîlence  approuve  mes  raifons.  Allons  plus  loin. 
Vous  *  fied-il  de  n'aimer  que  le  titre  de  général 
&  de  roi  >  ne  deviez-vous  f)as  parler  aux  Grecs 
en  père.  Que  ne  leur  dificz-vous  :  ««  O  Grecs  , 
>»  vous  fouhaitez  d'aller  à  Troie  ;  j'y  confens.  Que 
»  le  fort  décide  qui  de  nous  doit  immoler  fa 

»>  fille  » L'intérêt  étant  commun ,  le  péril 

devoit  l'être.  Falloir -il  que  vous  fiifliez  le  feul  à 
donner  une  vidbime  à  la  Grèce  ?  n'étoit-il  pas  plus 
jufte  que  Ménélas  facrifiât  Hermione  pour  une  mère 
dont  l'intérêt  le  demande  ?  Quoi  !  ma  vertu  Se  ma 
fidélité  feront  récompenfées  par  la  perte  de  ma 

I  Vous  ne  répondez  point.  Cène  addition  altère  la  penfl^c.  La 
Grecs  s'intcrrcmpoienc  rarement.  Ils  acbcvoienc  de  t*expli<^uer ,  &  ne 
ibUicitoieni  pas  une  téfoaCe  prématurée. 

*CITTBMMESTRB. 

Mais  non  :  Tamour  d'un  frcre  &  fon  honneur  bleHc  y 
Sont  les  moindres  des  foins  dont  vous  êtes  prelFc. 
Cette  foif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre , 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  fervîr  &  vous  craindre^ 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  conficTs , 
Cruel ,  c'eft  à  ces  dieux  que  vous  facrifiez ,  &c 

Racine ,  lbid«  fccne  IY« 
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fille  ,  tandis  que  la  perfide ,  la  coupable  Hélène ,' 
plus  heureufe  que  moi ,  ramènera  la  fienne  triom- 
phante ôc  adorée  à  Sparte  '  ?  répondez  à  mes  rai, 
ions ,  fi  vous  les  trouvez  peu  juftes.  Si  au  contraire 
vous  en  fentez  la  force  &  l'équité ,  revenu  à  vous- 
même  5  rendez-moi ,  rendez-vous  Iphigénie. 

LE       CHŒUR. 

Laifiez-vous  fléchir  ,  ô  Agamemnon.  Il  eft  beau 
de  conferver  ôc  d'épargner  fon  fang.  La  tendreife 
paternelle  eft  un  fe'ntiment  avoué  de  tous  les 
hommes. 

IPHIGÉNIE. 

O  mon  père  * ,  fi  j'avois  l'éloquence  d'Orphée 
&  l'art  d'enchanter  les  rochers  ,  pour  les  forcer  a 
me  fuivre  j  fi  j'avois  le  talent  d'attendrir  les  cœurs 
par  mes  paroles  ,  j'aurois  recours  à  ce  moyen  pour 
toucher  un  père.  Mais  ,  hélas  !  je  n'ai  d'autre  élo- 
quence que  celle  de  mes  larmes.  Je  verfe  des 
pleurs,  c'eft  tout  ce  que  je  puis.  ^  Suppliante  à  vos 

1  II  faut  traduire  ,  en  fulvant  les  meilleurs  manufcrits  :  ce  Tandis  que 
»  la  coupable  Hélène  élevant  fa  iille  à  Sparte  &  fous  fes  yeux ,  vivra 
»  au  fein  du  bonheur  ai.  Hélène  n'avoir  pas  emmené  Hermione  avec 
«lie  }  elle  l'avoir  laiflec  dans  le  palais  de  Ménélas  ;  &  Clytemneftrc  , 
qui  ne  prévoit;poinr  la  durée  du  fiège  de  Troie,  fuppofe  qu'Hélène 
fera  de  retour  à  Sparte  aflèz  tôt  pour  préfider  à  l'éducation  de  fa  fille. 

*  Ce  commencement  fent  un  peu  la  harangue.  C'eft  que  les  Grecs 
étoient  naturellement  harangueurs. 

z  ce  Au  lieu  du  rameau  des  fuppU^* ,  c'eft  moi-même  que  je  me^s 
»  à  vos  pisds  »t 
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pieds  ,  je  n'ai  pourmadéfenfe  que  le  titre  de  votre 
fille.  Ne  me  ravilfez  pas  le  jour  que  j'ai  reçu  de 
vous  ,  tandis  que  je  puis  en  goûter  la  douceur  , 
&  ne  me  forcez  pas  avant  le  temps  de  voir  la 
région  fouterraine  des  morts.  *  C'eft  moi  qui  la 
première  vous  appellai  du  doux  nom  de  père  , 
&  que  vous  honorâtes  du  tendre  nom  de  votre 
fille  :  c'eft  moi  qui  pafTant  la  première  dans  vos 
bras  ,  épuifai  la  tendrelfe  paternelle  par  mille  ca- 
reffes  réciproques.  Hélas  !  vous  me  difiez  alors  , 
«  ô  ma  fille ,  aurai-je  un  jour  le  bonheur  de  te 
9»  voir  floriflante  &  révérée  dans  la  maifon  d'un 
w  époux  heureux  ôc  digne  de  moi  »  ?  Attachée  à 
votre  fein  ,  &  baifant  cet  augufte  vifage  ,  que  je 
touche  à  préfent  de  mes  mains:  «  Ah ,  mon  père, 
>>  difois-je  à  mon  tour  ,  mon  cher  père  ,  jouirai- 
>»  je  du  plaifir  de  vous  recevoir  un  jour  dans  mon 
•»  palais  ,  &  de  rendre  à  votre  vieillefTe  la  recon- 
1»  noiflance  due  à  une  pénible  éducation  >»  ?  Ces 
tendres  entretiens  font  toujours  préfens  à  mon  ef- 
prit  :  hélas  !  ils  font  fortis  de  votre  mémoire  ,  & 

*IPHIGÉNIE. 

Fille  d'Agamemnon  c'ett  moi  qui  la  première , 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 
Ceft  moi  qui ,  fi  long-temps  le  plaifir  de  vos  yeux  , 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux , 
Et  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  carelfes , 
Vous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foIblefTes. 

Racine ,  ibid.  fcène  IV* 
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-VOUS  ne  fongez  plus  qu'à  me  donner  la  mort.  Ah  ! 
feigneur  ,  quittez  cette  afFreufe  penfée  ,  je  vous 
en  conjure  par  les  mânes  de  Pélops  Se  d'Atrée  , 
par  une  mère  qui  m'a  enfantée  avec  douleur,  & 
qui  fouffre  à  mon  fujet  les  plus  vives  douleurs  d'un 
fécond  enfantement.  Que  m'importe  l'hymen  de 
Paris  &  d'Hélène ,  auquel  vous  me  facriiîez  ?  jetez 
du  moins  un  regard  fur  moi  j  pourquoi  détourner 
les  yeux  ?  laiflez-moi  jouir  de  votre  vue  &  de  vos 
embrafîèmens  j  fi  mes  prières  ne  vous  fléchiflfent 
pas  ,  que  j'emporte  du  moins  en  mourant  ce  der- 
nier gage  de  votre  amour.  Ton  enfance,  ô  mon 
frère  ,  me  fera  d'un  foible  fecours.  Aide-moi  ce- 
pendant de  tes  larmes  pour  émouvoir  un  père  ; 
fauve  moi  du  trépas.  Oui  ,  un  âge  fi  tendre  eft 
fufceptible  de  fentiment  ôc  de  compaiîion.  *  Vous 
le  voyez  ,  mon  père  ,  le  filence  de  cet  enfant 
parle  en  ma  faveur.  LaifTez  agir  l'amour  &  la  pitié. 
Nous  vous  en  conjurons  par  votire  augufte  vifage. 
Vous  voyez  à  vos  genoux  deux  fupplians  bien 
chers  ,  l'un  encore  enfant ,  l'autre  à  la  fleur  de 
l'âge.  Les  rebuterez-vous  ?  Enfin  pour  faire  éva- 
nouir tous  vos  prétextes  ,  fongez  que  rien  n'eft 
plus  cher  aiix  mortels  que  la  vie  ,  rien  plus  affreux 
que  la  mort.  La  fureur  feule  peut  rendre  celle-ci 

1    «  Vous  le  voyez  ,  ô  mon  père ,  il   vous  adrcHc    une    muette 
Si  prière  ».  Ce  qui  fuit  eft  la  prière  qu'Iphigéûie  prête  à  fou  frère , 
.  6i.  qu'elle  fait  en  même-ttiops  pour  cUe-mênM. 
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fouhaitable  :  une  vie  malheureufe  eft  même  plu* 
prifée  qu'une  glorieufe  mort  '. 

LE       CHŒUR. 

Miférable  Hélène  ,  dans  quelle  confufion  ca 
perfidie  jette  les  Atrides  &  leurs  enfans  ! 

AGAMEMMON. 

Je  ferois  le  plus  infenfé  des  humains  * ,  fi  je 
n'aimois  tendrement  mes  enfans.  Mon  cœur  n  efl: 
pas  infenfible  ,  vous  m'en  devez  croire.  Mais  je 
içais  jufqu'oii  doit  aller  la  pitié.  Il  m'eft  dur  fans 
doute  d'en  venir  1  c^tte  cruelle  extrémité  j  mais  , 
madame  ,  il  eft  plus  dangereux  de  m'en  exempter  \ 
Tel  eft  mon  malheur  ;  il  le  faut.  Confidérez  ,  je 
vous  prie  ,  ce  nombre  prodigieux  de  vaifleaux ,  & 
ces  rois  puiflans  i  qui  Troie  devient  inaccefllble  & 
imprenable,  fi  Iphigéniene  meurt , fuivant  l'oracle 
de  Calchas.  Le  defir  qui  les  anime  à  traverfer  au 
plutôt  les  mers  eft  une  forte  de  fureur.  Ils  brûlent 

I  Le  génie  de  la  langue  grecque  paroît  déterminer  un  Cetu  encore 
plus  Incxcufable.  <c  Vivre  lichcmcnt  vaut  mieux  que  mourir  avec 
»  gloire  ».  C'cft  avec  raifon  Tani  doute  que  Racine  fils  a  cenfuré  ce 
paflage  dans  b  compahaison  qu'on  trouvera  à  la  fuite  de  cette 
pièce. 

*AGAMBMMOn« 

Pour  défendre  vos  Jours  de  leurs  loîx  meurtrières  « 

Mon  amour  n^avoû  pas  attendu  vos  prières &c« 

Racine  ,  ibld.  fccne  IV. 

1  Agameranon  emploie  deux  fois  le  m^me  mot.  <(  Il  eft  afTirux 
I»  d'ofcr  furmer  un  tel  dcifLin  ;  il  eft  alFrcux  de  ne  point  l'ofcr  ». 

brûlent 
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lent  de  palTer  dans  cette  terre  barbare  ,  &  d'ex- 
terminer les  ravilTeurs  de  nos  femmes.  Si  j'élude 
l'oracle ,  cette  armée  furieufe  viendra ,  n'en  doutez 
point ,  égorger  mes  filles  jufques  dans  Argos.  Ni 
vous  ,  ni  moi ,  madame  ,  ne  ferons  épargnés.  Au 
refte  ,  ma  fille  ,  ce  n'eu,  point  Ménélas  qui  m'af- 
fer  vit  à  fes  projets.  Ses  fentimens  ne  font  pas  la 
règle  des  miens.  C'eft  à  la  Grèce  que  je  vous  im- 
mole. Je  le  fais  à  regret  ;  mais  il  faut  céder  à  la 
néceflîté  ;  il  faut  acheter  la  liberté  publique  au 
prix  de  ma  tendre fife  Ôc  de  votre  fang ,  pour  ap- 
prendre aux  barbares  que  les  Grecs  ne  laiiTent  pa^ 
les  raviffeurs  impunis. 

SCÈNE    IV*. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  LE  CHŒUR, 


CLYTEMNESTRE.' 

Xj  e  barbare  !  il  fuit  ôc  te  livre  à  la  mort  ;  ô  mfl, 
fille  !  ô  étrangères  ,  ô  mère  infortunée  ! 

.  *  Euripide  èhange  dans  cette  fcène  la  mefurc  du  vers ,  au/fi  bien 
que  dans  la  feptième  &  huitième  du  même  ade  ,  &  dans  tous  Us 
chaurs.  La  cadence  qu'il  prend  ici  eft  plus  courte ,  plus  vive  ,  &  pluj 
propre  à  exprimer  la  douleur.  J'ai  tâché  d'y  ajufter  mes  expfeflîons, 
autant  qu'il  m'a  été  pofTible.  Il  faut  encore  obferver  dans  cette  fcène  Ift 
(îtuation  de  Clytemnefire  ,  qui  doit  être  tombée  entre  les  mains  de  fes 
femmes  comme  une  perfonne  pénétrée  d«  la  plus  vive  doaleur. 

Tome  VIL  P 
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IPHIcâNIE. 

Les  *  "1"  mêmes  plaintes  conviennent  à  ma  for- 
tune. O  ma  mère  ,  o  Clytemneftre  !  hélas  ,  je  ne 
verrai  plus  la  lumière  du  foleil.  Il  m'éclaire  pour 
la  dernière  fois.  Forêts  de  Phrygie  ,  montagnes 
d'Ida  ,  où  Priam  expofa  Paris  arraché  du  fein  de 
fa  mère  ,  vous  qui  lui  donnâtes  votre  nom  ,  que 
n'acheviez-vous  fa  trifte  deftinée  !  pourquoi  ,  de- 
venu berger  ,  a-r-il  pu  conduire  fes  troupeaux  '  fur 
les  bords  d'ime  claire  fontaine  ,  &  dans  une  prairie 
émaillée  de  fleurs  dignes  d'être  cueillies  par  les 
déelfes  ?  hélas  !  elles  y  vinrent  pour  mon  malheur. 
Venus  fière  de  fon  empire  fur  les  cœurs  ,  Pallas 

*  En  cet  endroit ,  •  le  P.  Brumoy  a  bien  traduit  &  mal  repris* 
«rauT»  fAt\tt  ne  veut  nullement  dire,  «  la  même  mefure  de  vers», 
Cft^qui  fcroit  d'un  froid  infoutenablc-  Mais ,  te  idem  carmen  lugubre  , 
h  inirerabfld  carmen  »  ,  comme  dit  Virgile  :  les  mêmes  plaintes  ,  lei 
mêmes  chana  funèbres.  Toute  la  note  porte  donc  à  hux.  (  Note  de 
l'ancien  éditeur.  ) 

•f-  Euripide  dit  :  «  la  même  mefure  de  vers  convient  à  ma  fortune  ». 
C'eft  une  vraie  faute.  L'aÛeur  ne  doit  jamais  dire  qu'il  pjrle  en  vc«. 
Ce  langage  ,  qu'il  emploie  pour  flatter  plus  agréablemeiu  l'oreille,  pafHr 
infcnfiblcment  pour  le  langage  ordinaire.  Je  dois  m'inuginer  cnrcndre 
IphigénJc  elle-même  ,  8c  non  pas  le  poite. 

I  et  Autour  des  eaux  nanrparentes ,  aux  lieux  od  coulent  les  fourcet 
%■>  confâcrécs  aux  nymphes ,  oià  les  près  fleuris  Ce  couronnent  de  fleurs 
»>  nouvelles  ,  &c  od  la  rofe  8c  l'hyacinthe  naiflent  pour  être  cueillies 
t>  par  la  main  des  dêeiïcs  «.  Je  ne  mets  ici  cette  verfion  que  pour  in- 
diquer les  images  que  le  potte  prodigue  dans  fcs  clunts  ,  &  dont  l'éclat 
8c  la  fraîcheur  ne  pourroicoc  èax  coafervét  que  pat  les  foins  8c  le  taleju 
d'un  potfte. 
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&  Junon ,  l'une  comptant  fur  fa  valeur  ,  l'autre 
fur  fa  qualité  d'époufe  de  Jupiter  ,  fe  difputèrent 
entr'elles  le  prix  de  la  beauté  en  préfence  de  Mer- 
cure. Jugement  odieux  de  Paris ,  tu  fais  la  gloire 
àes  Grecs ,  &  tu  me  caufes  la  mort. 

LE      c  H    CE    u    R. 

Il  n  eft  que  trop  vrai ,  aimable  Iphigénie ,  c'eiï 
afin  d'ouvrir  le  chemin  d'Ilion  que  Diane  vous^ 
choifît  pour  vidime. 

IPHIcéNIE. 

O  Clytemneftre  ,  ô  ma  mère ,  ce  qui  m*accablô 
de  douleiu: ,  c'eft  que  celui  qui  m'a  donné  le  joue 

m'abandonne  &  me  trahit Que  je  fuis  malheu- 

reufe  d'avoir  vu  Hélène  1  Pour  elle  je  meurs ,  ôc 
je  meurs  par  les  cruelles  mains  d'un  père  qui  fe 
dépouille  à  mon  égard  de   tout  fentiment  d'hur 

manité Non ,  l'Aulide  ne  devoit  jamais  recevoir, 

dans  fes  ports  les  vaifleaux  des  Grecs.  Vents ,' 
auteurs  de  mes  maux  ,  vous  deviez  porter  la  flotte 
à  Troie  ,  &  non  pas  la  retenir  fur  l'Euripe  *...  Mais 
le  maître  des  vents ,  le  dieu  Jupiter  difpofe  à  fon 
gré  de  leur  foufïle  à  l'égard  des  mortels.  Favorable 
aux  uns ,  peu  propice  aux  autres ,  il  donne  a  ceux-ci 
une  courfe  heureufe ,  il  arrête  ceux-là  dans  le  port  j 
il  difpenfe  la  joie  &  la  douleur  comme  il  lui  plaît. 

-■> 

-  *  Cette  fentence ,  outre  fon  fens  propre,  renferme,  comme  Ml 
voit  ;  un  fens  moral ,  c^ua  Ip  poëce  a  eu  principalement  ea  Yuc« 
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/         Que  la  deftinée  des   foibles  humains  eft  déplo 
\.        table  !  falloic-il  encore  ajouter  la  mort  à  leurs 

calamités  ! 

LE      CHŒUR. 

Hélas ,  hélas ,  la  fille  de  Tyndare  eft  la  fource 
féconde  des  malheurs  qui  aflîègent  les  Grecs.  Mais 
je  plains  encore  plus  votre  fort  :  vous  en  méritiei 
un  plus  beau. 

SCÈNE   V, 

IPHIGÉNIE,  CLYTEMNESTRE,  LE  CHŒUR^ 
ACHILLE,  SOLDATS. 


IPHIGÉNIE. 

jf\.  H ,  madame ,  qui  font  ces  hommes  dont  l'abord 
m'effiraie  *  ? 

y'  CLYTEMNESTRE. 

RafTurez-vous ,  ma  fille  ;  voici  Achille  ,  voicî 
l'époux  pour  lequel  je  vous  amenois  en  Aulide. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'on  m'ouvre  les  portes  du  palais  pour  m* 
dérober  à  fes  regards. 

I  Elle  ne  dit  pas  en  Grec  que  ces  hommes  l'effraient  :  miis  le  fens 
8e  la  fuite  ne  l'indiquent  pas  moins  que  le  dungcment  brufque  du 
mètre  ,  qui  devient  rapide  8c  précipité.  C'cft  le  troduïque  i  il  continut 
pendant  la  plui  grude  partie  de  cette  fcéact 
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CLYTEMNESTRE. 

Qui  fuyez-vous ,  Iphigénie  ?  votre  libérateur  '  ? 

IPHIGÉNIE. 

Oui ,  cet  Achille  même  5  je  rougis  de  lever  les 
yeux  fur  lui. 

CLYTEMNESTRE. 

Comment  ? 

IPHIGÉNIE. 

La  trifte  ifTue  de  cet  hymen  me  couvre  de  con- 
fiifion. 

CLYTEMNESTRE. 

Demeurez  *.  L'amour  n'aura  point  de  part  en 
cet  entretien.  Cette  pudeur  eft  ici  hors  de  faifon. 
Elle  ne  vous  fauvera  pas  ,  Ci  pourtant  il  eft  encorQ 
poflible  de  vous  fauver. 

ACHILLE. 

Que  je  vous  plains  ,  madame  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  n'en  avez  que  trop  de  lieu ,  feigneur. 

ACHILLE. 

On  n*entend  que  cris  confus  dans  l'armée^ 

CLYTEMNESTRE. 

A  quel  fujet  ?  parlez. 

1  «  Votre  libérateur  ».  Cette  addition  gâte  le  fcns.  Iphigénie ,  qui 
n'a  point  connoifTance  de  l'cQU-etien  que  fa  mère  a  eu  avec  AcMIe  , 
n'auroit  pas  compris  ce  mot  là, 

1  II  n'eft  point  queftion  d'amour  dans  le  grec.  Clytemncftre  dit  : 
«  Tu  n'es  point  dans  une  fituation  ^ui  autorifc  la  fierté.  Demeure ,  icc  xt* 

Piij 
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ACHILLE. 

Au  fujet  d'Iphigénie.  ^ 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  préfage  !  &  que  venez- vous  de  me  dire  î 

ACHILLE. 

Toute  l'armée  crie  qu'il  faut  l'immoler, 

CLYTEMNESTRE. 

Et  perfonne  ne  s'oppofe  à  ces  clameurs  ? 

ACHILLE. 

J'ai  moi-mcme  été  en  danger 

CLYTEMNESTRE. 

De  quoi ,  feigneur  ? 

ACHILLE. 

D'être  la  vidime  de  leur  aveugle  fureur  *• 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  avoir  voulu  fauver  ma  fille  ? 

ACHILLE. 

Pour  cela  même. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  infolent  a  ofé  attenter  à  votre  vie  ? 

ACHILLE. 

Tous  les  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  VOS  foldats  n'ont  pas  volé  à  votre  fecours  ? 

ACHILLE. 

Ils  ont  été  les  premiers  à  fe  foulever  contre  moi, 

•  Crcc  :  D'être  accablé  de  f  lerrei, 
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CLYTEMNESTRE. 

r     Ah ,  ma   fille  ,  c'en  eft   fait ,  nous  fommes 
perdues. 

ACHILLE. 

Ils  ont  eu  rinfolence  de  me  nommer  indigne 
d'un  hymen  que  je  préférois  au  faluc  de  la  Grèce  '• 

CLYTEMNESTRE. 

Hé  que  leur  avez-vous  dit  ? 

ACHILLE. 

Épargnez  *  du  moins  ,  leur  difois-je  y  celle  qui 
devoir  être  mon  époufe. .... 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas  ! 

ACHILLE. 

Celle  qu'un  père  m'a  deftinée 

CLYTEMNESTRE. 

Et  qu'il  m'a  fait  amener  d'Argos  pour  vous. 

ACHILLE. 

Vains  eflfbrts  !  il  a  fallu  céder  aux  cris  redoublés* 

CLYTEMNESTRE. 

Multitude  cruelle  &  intraitable  1 

ACHILLE. 

Cependant  je  fçaurai  vous  fecourir ,  madame^ 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  ?  feul  contre  tous  ? 

I  Ce  n'eft  pas  le'  fcns.  Achille  dit  fimplexnenc  :  <c  Ils  m'appeloicnt  un 
Jï  homme  vaincu  par  l'hymen  ». 

i  Le  grec  n'cmploi»  pas  la  tournure  dircûc.  «  D'épargner,  &c  ». 

Piv 
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ACHILLE   montrant  fes  foldats. 
Voyez-vous  ces  fidelles  amis  fous  les  armes? 
voilà  vos  défenfeurs. 

CLYTEMNESTRE. 

PuifTe  réuflîr  votre  valeur  ! 

ACHILLE. 

Comptez  fur  un  heureux  fuccès. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille  ne  mourra  donc  point  ? 

ACHILLE. 

Non.  Du  moins  tant  qu'il  fera  en  mon  pouvoir 
de  la  défendre. 

CLYTEMNETTRE. 

Eh  qui  voudroit  vous  l'enlever  '  ? 

ACHILLE. 

Ah ,  madame ,  l'armée  entière.  UlyfTe  doit  venir 
la  prendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  ?  ce  prince  iflu  de  Sifyphe  ? 

ACHILLE. 

Lui-même. 

CLYTEMNESTRE. 

De  fon  propre  mouvement ,  ou  choifi  par  les 
Grecs  ? 

I  C'eft  une  fimplc  queflion  que  fait  Clytemoe(lre.  «  Quelqu'un 
ï»  Ticndra-t-il  en  ce:  lieux  pour  centei  de  me  la  ravir  »  ?  Achille  répond  : 
•  Une  troupe  oombreufe  vieadra  dans  ce  dcffcm.  Ul/fTc  la  cocduira  i>% 
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ACHILLE. 

Choifi  par  les  Grecs ,  &  de  fon  propre  mou- 
vement. 

CLYTEMNESTRE. 

Le  lâche  !  de  quel  emploi  il  s'eft  chargé  ! 

ACHILLE. 

Je  fçaurai  l'écarter. 

CLYTEMNESTRE. 

L'inhumain  auroit-il  le   cœur  afTez  dur  pour 
m'arracher  ma  fille  ? 

ACHILLE. 

Lui  5  madame  ?  il  la  traîneroit  à  vos  yeux  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  ferai-je  donc  ,  feigneur  ? 

ACHILLE. 

Retenez  votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Pourrai-|e ,  par  mes  foibles  efforts ,  l'empêcher 
d'être  immolée  ? 

ACHILLE  montrant  (on  épée  ou  fes  foldats» 
Voici  qui  me  répondra  d'elle  f. 

IPHIGÉNIE. 

Clytemneftre ,  &  vous ,  Achille ,  écoutez  mes 

*  Grec  :  Par  les  cheveux.  * 

■}■  Barnes  feul  ,  que  je  fçache  ,  a  bien  expliqué  ce  mot ,  âw» 
/Avtv  us  tVtoV  r\^u.  «  Voici  qui  terminerai  'affaire  ,  elle  en  viendra  ià.  » 
Et  non  pas ,  «  VlyiSc  viendra  pour  cela  même  », 
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paroles  '.  Je  vois  ,  madame  ,  que  vous  avez 
éclaté  en  vain  contre  votre  époux.  Ne  tentons  pas 
l'impolUble.  Il  eft  jufte  de  louer  la  générofité  d'A- 
chille ;  mais  il  faut  penfer  auflî  à  ne  pas  foule  ver 
fans  fruit  toute  l'armée  contre  vous  &  contre  lui. 
Apprenez  donc  ,  madame ,  le  parti  que  le  ciel 
m'a  infpiré  de  prendre  \  Je  fuis  réfolue  de  * 
mourir.  C'eft  peu  '.  Je  veux  fans  murmure  & 
fans  plainte  me  fignaler  par  une  mort  glorieufô 
&  volontaire.  Confidérez  ,  je  vous  prie ,  combien 
ce  parti  eft  Jufte.  La  Grèce  toute  entière ,  a  les 
yeux  attachés  fur  moi.  De  moi  feule  dépend  le 
dépare  des  vaifteaux  &  le  renverfement  de  Troie. 
Ma  mort  vengera  l'enlèvement  d'Hélène  ,  &  em- 

z  Iphigénie  ne  nomme  que  fa  mire  ;  mais  elle  parle  au  plurier  Ac 
•^adrefTe  â  la  fois  à  Adùllc  &  i  ClytcmncAre. 

t  C'efl  lâ  une  expreillon  moderne.  Iphigénie  ne  parle  point  d'une 
infpîradon  du  ciel,  u  Écoutez  ,  nu  mère ,  le  dcflcin  que  j'ai  formé  8c 
»  qui  eft  le  fruic  d'une  rédcxioa  (incaCe  ». 

♦  Je  ne  dois  pas  di/lîmuler  qu'Ariftote  (  voir.  c.  i^.  )  •  dît  qu'Eu- 
»  ripide  a  péché  contre  l'égaliié  des  moeun ,  en  ce  que  l'Iphigénie  fup- 
»  pliante  qu'on  voit  au  commencement  y  n'cll  pas  la  mcme  que 
»  riphigcnic  courageufc  qu'on  voit  i  h  fia  «.  Sur  quoi  M.  Dacier  ne 
balance  pas  â  condamner  Euripide.  Seroit-ce  un  crime  d'en  jogct  autre- 
ment fur  l'imprertion  que  fait  cette  tragédie  ?  C«  mélange  de  foibicrtc 
&  de  courage  n'e(l-il  point  plutôt  un  coup  de  l'an  d'un  grand  maître} 

}  «  C'eft  peu  ».  Ce  mot  ajouté  défigure  la  penlïe  d'iphigénie.  Elle 
ne  fait  point  valoir  fon  facrifice  i  elle  juftifie  fa  rcfoiution.  ««  Je  fuis 
»  déterminée  â  mourir.  Mais  |e  veux  que  nu  mort  foit  glorictife  £c 
»  volontaire  ». 
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péchera  les  barbares  d  ofer  porter  à  l'avenir  leurs 
profanes  mains  fur  les  femmes  Grecques.  Je  les 
fauverai  toutes  en  mourant.  Libératrice  de  la 
Grèce,  ce  beau  nom  rendra  ma  gloire  digne 
d'envie.  Dois-|e  après  tout  fi  fort  regreter  le  jour  ? 
Vous  me  l'avez  donné  moins  pour  vous  que  pour 
la  patrie.  Combien  de  Grecs  armés  fur  terre  & 
fur  mer,  touchés  des  malheurs  de  la  Grèce,  oferonr 
combattre  &  mourir  pour  elle  ?  &  moi ,  lâche- 
ment avare  de  mon  fang  ,  J'arrêterois  feule  une 
fi  noble  entreprife  !  de  quel  front  ?  &  que  leur 
répondrions-nous  ?  De  plus  ,  dois-je  permettre 
qu'Achille  combatte  feul  contre  tous ,  &  prodigue 
fa  vie  pour  fauver  la  mienne  ?  la  *  vie  d'un  homme 
feul  f  eft  plus   précieufe  "que  celle  d'un  grand 

*  Ce  trait  juftifie  les  auteurs  qui  difcnt  qu'Euripide  n'aimoit  pas  le 
fexe.  II  met  >uv«/xwv  (/.upim.  «c  Une  infinité  de  femmes  5î  ;  il  feroit 
très-dur  d'exprimer  dans  toute  fa  force  la  haine  d'Euripide.  Dolce  , 
poète  italien  ,  traduit  fans  balancer , 

Mille  feraine  infteme ,  e  mille ,  e  mille. 

"f  On  fçaît  bien  qu'Euripide  fut  par  excellence  [iitrtyvivK ,  «  l'en- 
3>  nemi  des  femmes  n.  Mais  fi  on  rapproche  ce  vers  prétendu  fi  malin 
du  vers  précédent ,  toute  la  malice  difparoît.  Iphigénie  vient  de  dire  , 
qu'il  n'efl  pas  jufte  d'expofer  les  jours  d'Achille  pour  l'amour  d'une 
femme  :  à  quoi  elle  ajoute  , 

usy    avMp  y.fu<r(rm  •^viettK.m  /Avptm  tfcçi  (patr. 

Non  pas  un  homme  en  général ,  mais  <c  un  tel  homme ,  un  héros  te! 
»  qu'Achille  eft  plus  digne  de  vivre  qu'une  multitude  de  femmes  îj. 

(  Note  de  l'ancien  «diteur.  ) 
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nombre  de  femmes.  Enfin  fi  Diane  veut  quou 
m'immole ,  foible  morcelle ,  pourrai-ie  réfifter  i 
une  déefie  ;?  foyons  donc  la  vidtime  de  la  patrie. 
Je  me  dévoue.  Grecs ,  me  voici  prête  ,  facrifiez- 
moi ,  &  renverfez  Troie.  Vos  trophées  feront 
ma  gloire ,  &  me  tiendront  lieu  pour  toujours 
d'hymen ,  d'époux  &  de  poftérité.  L'ordre  veut 
que  les  Grecs  commandent  aux  barbares ,  &  noi» 
les  barbares  aux  Grecs.  Ceux-là  font  nés  pour  l'efr 
clavage  y  &  ceux-ci  pour  la  liberté. 

LE       CHŒUR. 

Iphigénie  ,  votre  delfein  eft  bien  généreux. 
Que  celui  de  la  fortune  ôc  de  la  déelfe  eft  dif- 
férent î 

ACHILLE. 

Digne  fille  d'Agamemnon  ,  les  dieux  jaloux  M 
de  mon  bonheur ,  me  rendroient  trop  heureux  ~ 
s'ils  vous  donnoient  à  moi.  J'envie  le  fort  de  la. 
Grèce ,  &  votre  deftin.  Vous  augmentez  fa  gloire, 
elle  accroît  la  vôtre.  Vous  avez  parlé  d'une  ma- 
nière digne  de  la  patrie  &  de  vous.  Sans  fonger 
à  réfifter  aux  dieux ,  plus  puiflans  que  nous ,  vous 
avez  cédé  à  la  néceflité  *  &  à  l'utilité  publique  ; 

*  Le  tour  grec  eft  plus  rentcntieux  &:  plus  bcnu.  «  Vous  avez  fai- 
»  nemcnc  jugé  que  ie  meilleur  parti  eu  àt  fuppotter  cgaftamnicac  uu 
»  mal  n^cfTaire  ». 

•|(A*>iV«*  T«  Xf"**»»  T«»ct>xîu«  y«. 

{  Noce  de  raodca  éditeur.) 
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ôc  voila  ce  qui  redouble  mon  amour  «.  Cette 
grandeur  d'ame ,  (  il  faut  que  je  l'avoue ,  )  &  ce 
caradère  aimable  que  je  viens  de  connoître ,  me 
font  fouhaiter  plus  que  jamais  le  bonheur  de  de- 
venir votre  époux.  Ne  refufez  donc  pas  de  vous 
prêter  au  bras  fecourable  qui  cherche  à  vous  dé- 
rober à  la  mort.  Je  meurs  défefpéré  ^ ,  fen  attefte 
Thétis ,  fî  je  ne  vous  délivre  en  combattant  contre 
les  Grecs.  Confidérez  donc,  je  vous  prie,  com- 
bien la  mort  qui  vous  attend  eft  afFreufe  ,  ôc 
celTez  de  la  fouhaiter. 

iphigÉnie. 
l'ai  parlé  fans  intérêt ,  &  fans  égard  pour  per- 
fonne  ,  feigneur  *.  Qu'Hélène  ,  qui  me  furpafle 
en  beauté  ,  anime  les  Grecs  à  combattre  ôc  à 
mourir  pour  elle.  Je  n'ai  pas  cette  vanité.  Epar- 
gnez-moi la  douleur  de  voir  répandre  votre  fang , 
ou  celui  des  Grecs  j  foufFrez  que  je  fauve  ma  patrie 
par  ma  mort. 

1  M  Mon  amour  n.  En  grec  :  ce  Le  defîr  de  vous  avoîr  pour  cpoufe  ». 

2  «  Je  meurs  défefpéré  ».  Achille  di:  feulement  :  «  Je  ferai  pénétre 
tti  de  douleur  ». 

)  En  adoptant  la  correâion  propofêe  dans  les  mémoires  dei*aca* 
siMiB  DIS  smis-LETTREs ,  t.  lY ,  p.  19^,  &  qui  confifte  dans  le 
changement  d'une  lettre  ,  le  fens  deviendra  plus  heureux,  te  C'eft  aflez 
»  des  meurtres  &  des  combats  qu'excite  la  beauté  d'Hélène  :  ne  mourez 
»  point  à  caufe  de  moi  Ôc  ne  donnez  point  la  mort  à  d'autres  j  mais 
»  iailTez-mgi  fauver  U  Créée ,  il  eft  en  mon  pouvoir  )>. 
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ACHILLE. 

0  grandeur  d'ame  que  j'admire  malgré  moi  *  ! 
votre  courage ,  Ipliigénie ,  m'oblige  de  me  rendre. 
Pourquoi  diflîmuler  ?  je  ne  puis  blâmer  ces  nobles 
fentimens.  Mais  peut-être  vous  repentirez  -  vous 
de  les  avoir  portés  trop  loin.  Sçachez  donc  que 
pour  juftifier  ma  parole,  je  vais  me  placer  avec 
ces  foldats  ôc  ces  armes  proche  l'autel ,  non  pour 
être  témoin  de  votre  flinefte  mort  ;  mais  pour 
devenir  votre  libérateur.  Peut-être  alors ,  voyant 
le  fer  menacer  votre  tête ,  vous  rendrez-vous  à 
mes  confeils.  Ne  croyez  pas ,  Iphigénie ,  que  je 
vous  abandonne  à  votre  projet  téméraire.  Je  vais 
au  temple  de  Diane ,  &:  je  vous  y  attends. 

♦  On  l'étonnera  peut-être  de  voir  un  amant  fourcrire  en  quelque 
forte  k  la  mort  volontaire  de  fon  amante.  M.  Racine  porte  plus  loin 
l'amour  d'Achille.  Chci  lui ,  ce  héros  jure  de  fauver  Iphigénie  malgré 
elle.  Il  brave  les  dieux  fie  l'armée.  Le  fer  brille ,  fie  le  fang  commence 
â  couler.  Ceb  dcvoi|étrc  ainfi  pour  notre  temps.  Mais  le  refpcA  profond 
des  anciens  pour  les  facrifîces  fie  pour  les  dcvouemens  volontaires  , 
obligeoit  Euripide  de  rendre  Achille  plus  modéré.  Ce  prince  s'efforce 
de  rompre  le  projet  d'Iphigénie  ,  qu'il  ne  peut  pourtant  s'empéchcr 
d';idmirer  ;  il  ne  pouvoit  faire  plus  :  enlin  ,  il  part  réfolu  de  la  délivrer. 
6  elle  révoque  Ton  voeu.  Mais  tant  qu'il  fubfUlei  c'eft  une  viâinia 
&crée.  Elle  lie  les  mains  i  Achille  i. 

1  11  faut  ajouter  â  cette  obfervation ,  (  trés-jufte  8c  confirmée  par 
divers  exemples) ,  qu'Achille  n'cA  pas  amant  d'iphjgénic  dans  la  tra- 
gédie d'Euripide. 
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SCÈNE    VI. 
CLYTEMNE ST RE,  IPHI GÉNIE. 


V< 


IPHIGENIE. 


ous  VOUS  taifez ,  madame ,  &  vos  y^ux  font 
baignés  de  pleurs. 

CLYTEvMNESTRE. 

Malheureufe  !  n  ai-je  donc  pas  lujet  de  pleurer  ! 

IPHIGENIE. 

Ne  m'attendrifTez  pas  j  fongez  plutôt  à  m'af- 
fermir Mais ,  madame  ,  accordez-moi  une 

grâce. 

CLYTEMNESTRB. 

Parlez.  Puis-je  vous  rien  refufer. 

IPHIGENIE. 

^.  Que  ni  vos  cheveux  indignement  coupés,  ni 
vos  voiles  * ,  ni  vos  vêtemens  n'annoncent  le  regrec 
de  ma  mort. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dites-vous  ?  hélas ,  mère  dénaturée ,  je  ne 
ferois  pas^éclater  la  douleur  de  vous  avoir  perdue! 

IPHIGENIE. 

Vous  ne  me  perdrez  point.  Je  vivrai  toujours  , 
&  ma  gloire  réjaillira  fur  vous. 

*  Ctec  :  Ni  vos  habits  noijrs. 
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CLYTEMKESTRE. 

Je  ne  pleurcrois  pas  ma   fille  defcendue  aw 
tombeau  ! 

IPHIGENIE. 

Il  n'eft  point  de  tombeau  pour  moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  quoi  ?  ne  mourrez-vous  pas  *  ? 

IPHIGENIE. 

L'autel  de  la  déeflfe  me  fervira  de  monument  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Hé  bien ,  ma  fille ,  je  ferai  ce  que  vous  fou- 
haitez. 

IPHIciNlE. 

Regardez -moi  ,  madame  ,  comme  l'heurcufe 
libératrice  de  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dirai-)  e  en  votre  nom  à  vos  tri  (les  fœurs  ? 

IPHIGENIE. 

Ne  fouffrez  pas  non  plus  que  leur  douleur  pa- 
roilFe  fur  leurs  vêtemens. 

CLYTEMNESTRl. 

Mais  quelle  agréable  parole  leur  porterai-je  de 
vous  ? 

I  On  derroit  traduire ,  )e  croîs ,  un  peu  différemment  en  fulvant  le 
fcDS  littéral  de  chaque  mot.  u  Quoi ,  u  mort  eii  ordonnée  &  non  n 
u  Culture  »  l 

*  EUe  dit  prophétiquement  cette  énigme ,  dont  le  fens  eft  qu'elle 
f«n  etûçyit  par  Diane  pour  être  la  pn^treflc  de  foa  temple  en  Tauride. 

IPHIGENIE, 
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IPHIGHNIE. 

Que  je  les  embrafife.  Quant  au  jeune  Orefte , 
élevez-le  avec  tendrefle. 

clytemnestre. 

Embraflez-le  pour  la  dernière  fois. 

IPHIGÉNIE. 

Cher  «nfant ,  tu  m'as  fervie  autant  qu'il  a  été 
«n  ton  poavoir. 

CLYTEMNESTRE. 

De  retour  à  Argos ,  que  ferai-je  pour  vous  ? 

IPHIGÉNIE. 

ChériiTez  mon  père  Se  votre  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  !  il  mérite  d'eiTuyer  les  plus  grands  malheurs 
pour  venger  votre  mort  '. 

IPHIoéNlE. 

Ceft  malgré  lui,  &  pour  la  Grèce  qu'il  m'a 
perdue. 

CLYTEMNESTRE. 

Dites  par  artifice  ,  dites  d'une  manière  indigne 
du  fang  d'Atrée. 

I  «  Il  aura  d'efFrayans  combats  à  foutenir  à  caufe  de  toi  ».  Ceft 
à  deflein  que  Clytemneftre  s'exprime  obfcurément.  Le  mot  combats 
qu'elle  emploie ,  a  en  grec  une  très-grande  latitude  :  il  fignific  poëti- 
•juement  des  malheurs ,  de  grands  5c  tragiques  évènemens. 

Tome  FIL  Q 
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IPHIGENIE. 

Qui  va  me  conduire  a  Tautel  ?  vidime  voloi 
taire  ,  je  n'attendrai  pas  qu'on  m'y  traîne  *. 

CLYTEMNESTRE. 

Moi  • ,  ma  fille ,  je  ne  vous  quitte  point  j  je 
m'attache  à  vos  vêtemens. 

IPHIGÉNIE. 

Non ,  madame  ;  rentrez  ,  je  tous  fupplie  :  il  le 
faut ,  &  pour  vous  &  pour  moi.  f  Que  quelqu'uti 
des  officiers  de  mon  père  m'accompagne  jufqu'a 
la  prairie  coi\facrée  à  Diane  ,  où  je  dois  être  im- 
molée. 

CLYTEMNESTRI. 

Vous  partez  donc ,  Iphigénie. 

IPHIGÉNIE. 

Pour  toujours  ôc  fans  retour. 

•  Grec  :  Par  Ici  cbeveux. 

I  Je  ne  fcns  pas  b  raifon  qu'a  eue  le  P.  Brumoy  de  réunir  ici  det 
mots  cncrccoupit  dans  le  dialogue  grec. 

CLYTEMNESTRE.  Ccft  iTioI  qui  rcnoplirat  c«t  office. 
IFHicéMiE.  Non  ,  ma  mère ,  il  n'eft  pas  fait  pour  vous. 
CLYTEMNESTRE.  Je  m'attachcraî  à  tçs  vctemens. 
IPHIGÉNIE.  JWa  mère ,  cédez  i  mes  inftances.  Demeurez 
«n  ces  lieux ,  la  décence  l'exige  te  pour  voue  &  pour  mol. 

-  ^  Elle  parle  aux  domeiliques  d'Agamemooa  qui  furvieaoeat.  U 
parole  par  la  luiu  qu'A^amsatoea  miiae  oft  avec  ciuc  4aAs  l'cafea» 
cément  du  théâtre. 


CLYTEMNESTRE. 

Vous  abandonnez  une  mère  ! 

iphigénie. 
Et  pour  aller  a  la  mort  que  je  n'ai  pas  méritée. 

CLYTEMNESTRE. 

Arrêtez  ,  cruelle  j  ne  me  quittez  pas  dans  l'état 
où  je  fuis, 

IPHIGÉNIE. 

Je  *  ne  veux  plus  prolonger  vos  douleurs  *. 

i  Litcéralenucnt  ;  ce  Je  ne  permets  pas  de  pleurer  «.  Peut-être  faut-il 
traduire  :  «  Que  les  larmes  ne  troublent  point  cet  aifte  religieux  ^h  Cp 
mot  peut  s'adreflèr  au  chœur  ,  â  l'officier  qu'Iphigcnic  a  pfis  po^c 
condudeur  auflî  bien  qu'à  Clytcmneftre.  Peut-être  y  a-t-il  un  inter- 
valle entre  cet  ordre  &  le  mot  précédent  prononcé  par  Clytemneiliç. 
Cet  intervalle  pourroit  être  rempli  par  le  mouvement  de  la  fccijc  : 
îphigénie  fe  dégage  des  bras  de  fa  mère ,  elle  s'éloif^ne  un  inftant  ;  on 
conduit  Clytemneftre  dans  le  palais.  Iphigénie  s'approche  de  l'orcheftre 
«ù  eft  le  <Aœur  &  fait  les  apprêts  de  foa  facrifiçe. 

-  *  Il  eft  croyable  que  Clytcmneftre  tombe  évanouie,  &  qu'on  l'cn- 
|pve  dans  le  palais,  tandis  qu'Iphigénie  cxh«rte  le  chœur  à  cjhanter  d^s 
îiymnes  en  l'honneur  de  Diane.  On  dsvoit  voir  au  fonds  du  théâtre 
«ne  panie  de  l'appareil  du  facriiîce  :  le  chocui  fembic  en  être  téœoii» 
-^inJaire. 


Q  ij 
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SCÈNE    VII. 
IPHIGÉNIE,  LE    CHŒUR. 


IPHIGENIE. 

Vjommencezj  jeunes  filles  ',  à  chanter  dçs. 
hymnes  en  l'honneur  de  Diane.  Préludez  par  vos 
chants  au  facrifice  ,  ôc  attirez  aux  Grecs  un  heureux 
préfage.  Que  quelqu'un  porte  des  corbeilles  pour 
commencer  la  cérémonie  facrée.  Qu'on  allume  le 
feu  deftiné  aux  gâteaux  d'immolation.  Que  mon 
père  porte  fa  main  fur  l'autel.  Je  vais  procurer  la 
vidoire  &  le  falut  de  la  Grèce.  Conduifez-moi 
comme  une  vicfkime  vidorieufe  d'Ilion ,  &  fatale 
aux  Phrygiens.  Préparez  des  couronnes  ,  ornez-en 
ma  tête.  Répandez  l'eau  luftraie  y  &  dans  vos  liba- 
tions ,  invoquez  Diane ,  la  reine ,  l'heureufe  Diane^ 
autour  de  fon  temple  &  de  fes  autels.  Je  vais ,  puif- 
qu'il  le  faut ,  accomplir  l'oracle  par  mon  fang  re^ 
pandu. 

LE       CHŒUR. 

O  mère  vénérable  ,  6  Clytemneftre  !  nous  *  ne 

X  ce  Jeunes  étrangères  ».  Elles  étoicnt  mariées.  Vo^ez  rinterroéde  <i« 
l'aûe  I. 

*  Le  grec  dit  à  peu  pris  le  contraire,  ce  Que  de  larmes  nous  don- 
»  ncrons  bientôt  à  vos  malheurs  !  mais  nous  les  retenons  pour  le  prê- 
ta lênt  i  la  cétémooic  ne  les  permet  pas  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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pouvons  plus  donner  de  larmes  à  votre  fort.  La 
cérémonie  ne  le  permet  pas  *. 

iphigénie. 
Ne  fongez ,  mes  filles ,  qu'à  chanter  les  louanges 
de  Diane.  Elle  habite  dans  l'AuHde  :  elle  préfide 
aux  rivages  où  la  Grèce  en  armes  eft  arrêtée  pour 

moi O  terre  où  j'ai  reçu  le  jour ,  ô  Argos , 

ô  Mycène  où  je  devois  régner 

LE       CHŒUR. 

Pourquoi  implorez-vous  cette  ville  de  Perfée , 
bâtie  par  les  mains  des  Cyctopes  ? 

IPHIGÉNIE. 

O  Mycène ,  tu  m'as  vu  naître  dans  ton  fein  comme 

un  aftre  brillant Mais  non ,  je  ne  refufe  point 

de  mourir. 

LE       CHŒUR. 

La  gloire  qui  fuivra  cette  mort  fera  immortelle. 

IPHIGÉNIE. 

O  jour ,  6  foleil ,  ô  lumière  de  Jupiter  !  fur  le 
point  de  pafTer  dans  une  autre  région,  prête  à  jouir 
d'une  autre  deftinée  ,  je  vous  dis  un  éternel  adieu. 

*  Ce  mot  confirme  ce  qu'on  a  dit  ci-deflus  au  fujet  du  refped  des 
iiicions  pour  les  facrifices  &  les  dévouemsas  volontaires.. 


Qiif 


SCÈNE    VIII'. 


LE       CHŒUR. 


V  oYiz  * ,  voyez  partir  la  vidime  qui  triomphe 
d'Ilion  &  des  Phrygiens.  La  voici  couronnée ,  prête 
à  recevoir  le  bain  fatal  &  à  porter  fa  tête  fous  le 

couteau  facré Dieu  !  elle    va    enfanglanter 

l'autel Elle  approche Allez ,  aimable  vic- 
time ;  un  père  vous  attend  avec  l'eau  luftrale  au 
milieu  de   l'armée  ,  qui  ne  foupire  qu'après  le 

voyage  de  Troie Voici  le  moment  du  facri- 

fîce.  Invoquons  Diane ,  &  redoublons  nos  vœux 
pour  l'engager  à  nous  être  favorable Véné- 
rable déelTe ,  s'il  vous  faut  des  viélimes  humaines , 
conduifez  du  moins  les  Grecs  dans  les  climats  de 


I  Ccrrc  Cciae  a  toBs  les  caraûércs  d'un  intermède.  L'aftion  yifîble 
cciTc  ;  h  fcèac  fuirantc  cfl  donc  le  commenccmenc  d'uu  lixicvnc  aûc. 

*  Quelques  commentateurs  ont  cm  qu'il  manquoit  quelque  chofe 
entre  la  fcènc  VI  Se  VII.  Cela  peut  être.  Mais  je  pcnfcrois  plutôt  que 
cetle-ci  e(i  dcfeâueufc ,  parce  qu'elle  cA  on  peu  courte  pour  le  «mfs 
du  facrificc.  Le  récit  fuivant  fuppofc  un  intervalle  plus  long.  Les  com- 
mentateurs n'en  difent  rien ,  quoique  la  difficulté  foit  réelle.  Tout 
con(îdéré  ,  il  me  femble  Traifemblablc  que  les  indrumcns  de  mufique  , 
pour  augmenter  l'agitation  du  fpeâateur ,  remplilToiem  fenls  le  vuide 
de  cette  fccne.  Comme  pcrfonnc  ,  je  crois  ,  n'a  donné  fes  conjcftures 
U-dclTus  ,  celle-ci  peut  paflcf  pour  bonne ,  en  «tendant  qu'il  co 
^enne  one  meilleare» 
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la  perfide  Troie  ;  donnez  la  vidoire  à  Agamemnon, 
&  faites  qu'il  revienne  avec  fon  armée  triomphante 
vous  offrir ,  au  nom  de  la  Grèce  ,  une  brillante  cou- 
ronne, comme  un  monument  éternel  de  fa  gloire. 

S  C  È  N  E    I  X. 

UNENVOYÉ,CLYTEMNESTRE, 
LE  CHŒUR. 


L       ENVOYE. 

Portez  ,  6  Clytemneftre  ,  fortez  de  ce  palais  * , 
venez  entendre  les  prodiges  que  je  dois  vous  ra- 
conter. 

CLYTEMNESTRE» 

Je  fors   tremblante  &   concernée.   Viens -tu 
m'annoncer  de  nouveaux  malheurs  ? 

l'   E    N    V    G    Y    É. 

Non.  Je  veux  au  contraire  vous  apprendre  fur 
le  fort  de  votre  fille  des  prodiges  étônnans. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  diffère  donc  point  de  fatisfaire  mon  impa- 
tience. 

l'    E   N    V    o    Y    É. 

Vous  fçaurez  tout  y  madame  >  à  mô^ins  que  mon 

*  La  reine  étoit  donc  entrée  dans  te  palaù  â  la  fin  de  la  [«èae  VI. 

Q  iv 
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récit  ne  foit  interrompu  par  le  trouble  où  m'ont 
jette  tant  de  prodiges. 

Nous  étions  arrivés  au  bois  &  à  la  prairie  de 
Diane  ,  où  votre  fille  étoit  conduite  par  toute 
Tarmée,  Les  Grecs  s'alTemblent  autour  d'elle. 
Agameninon  la  voit  s'avancer  vers  le  terme  fatal  • 
il  gémit ,  il  détourne  la  vue  ,  il  verfe  des  larmes , 
&  *  fe  couvre  le  vifage  de  fa  robe.  Sa  fille  s'ap- 

*  Voilà  ce  qui  2  donné  lieu  au  tableau  G  vanté  de  Timanthe  ;  1« 
pot-tc  méritoit  au  moins  aiiun*  d'éloges  que  le  peintre.  Racine  a  voilé 
aufn  Ton  Aganiemnon,i  nuis  d'unç  nuoière  i^ui  o'eft  pas  â  l'abri  do 
toute  critique. 

Achille  eA  à  l'autel.  Calchas  eft  éperdu; 
1,6  fatal  Sacrifice  çft  en  cor  fufpendu. 
On  fe  menace  ,  on  court ,  l'aîr  gémît ,  le  fer  brille. 
Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 
Tous  Tes  amis  pour  lui  prêts  à  Ce  dévouer. 
Le  trifte  Agamemnon  quî  n'ofe  l'avouer. 
Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu'il  préfâge. 
Ou  pour  cacher  fçs  pleurs  s'eft  voilé  le  vifage. 

Racine. 

Comment  cet  Agamemnon  ,  ce  chef  dtJ  rois ,  aa  lieu  de  prendre 
leJ  armes  pour  empêcher  la  (édition  ,  fc  contente-t  il  de  fc  voiler  le 
vifage  ,  lui  qui  peu  de  temps  auparavant  avoh  dit , 

Ma  gloire  întcreflTée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  coeur. 

Il  devoit  donc ,  ce  femble ,  paroître  en  général  d'armée  au  mvlied 
de  ce  trouble ,  &  non  pas  en  père  accablé  de  douleur.  J'ai  entendu 
cette  réflexion  d'une  perfonne  qui  a  beaucoup  de  fagacité  d'efprit.  Eu- 
lipidc  n'cft  point  dam  le  même  cas  i  toute  l'armée  cA  uaotjuiUe  te 
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(^uc  pci^onne  ne  porte  les  nvoins  fur  moi: 
le  preTenteroi  mon  fcin  . 
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proche ,  &  lui  parle  de  cette  forte  :  te  Me  voici 
»  prête  ,  o  mon  père  j  je  me  dévoue  volontiers 
»  pour  ma  patrie  &  pour  toute  la  Grèce.  On  m'a 
»  conduite  à  l'autel  *,  qu'on  m'immole  ,  puifque 
»  l'oracle  l'ordonne.  Grecs  ,  foyez  heureux  ,  Ci 
»  votre  bonheur  ne  dépend  que  de  ma  mort. 
>»  Prenez  votre  vidime  qui  vous  aflure  la  vidoire , 
»  ôc  revenez  triomphans.  Au  refte  queperfonne  ne 
3>  porte  fcs  mains  fur  moi  :  je  préfenterai  mon 
»»  fein  ».  Elle  dit ,  &  tous  font  frappés  d'étonne- 
ment  de  voir  dans  un  âge  fi  tendre  un  courage  fî 
rare  joint  à  tant  de  vertu.  Talthybie  étoit  debout 
au  milieu  de  l'aflemblée  j  &  comme  il  préfidoit 
au  facrifice  ,  «  Grecs ,  s'écrie-t-il ,  gardez  un  re- 
»  ligieux  filence  ,  Ôc  formez  d'heureux  préfages  ». 
Calchas  cire  le  glaive  ,  le  met  dans  un  vafe  d'or  ' , 
Se  couronne  la  vidime.  Achille  ,  lui-même , 
prend  une  coupe  remplie  d'eau  facrée  ,  ôc  s'avance 
vers  l'autel  :  «<  o  déelfe  ,  dit-il  ,  fille  de  Jupiter  , 
»  vous  qui  prenez  plaifir  à  la  chafle  des  bêtes  fé- 
»  roces  ,  vous  qui  faites  briller  l'aftre  de  la  nuit , 
»  acceptez  cette  vïôÀme ,  qu'Achille  ,  Agamem- 
»  non  ,  ôc  toute  l'armée  vous  préfentent.  Le  pur 

profternée  au  pied  de  l'autel  :  Achille  même  obéit  aux  dieux  malgré 
lui,  &  refpeûe  le  vœu  d'Iphigénie.  Agamemnoii  a  donc  pu  fc  livrer 
4  fa  douleur  ,  &  pour  lors  il  eft  beau  de  le  voir  le  vifage  voilé. 

I  ce  Dans  une  corbeille  enrichie  d'or. ....  Le  fils  de  Pelée  prend 
V  À  la  fois  la  corbeille  £c  l'eau  luAralft^  &i  coure  autour  de  Tauccl  ».. 
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ï»  fang  d'Iphigénie  va  couler  fur  yos  autels  j  dai- 
>ï  gnez  en  fa  faveur  accorder  à  nos  vœux  une 
"  heureufe  navigation ,  &  la  prife  de  Pergame  ». 
Cependant  les  Atrides  &  tous  les  Grecs  demeu- 
rent triftement  les  yeux  fixés  à  terre.  Le  Prêtre 
prend  le  glaive  ,  invoque  les  dieux  ,  marque  de 
l'œil  l'endroit  où  il  doit  frapper.  Je  frémilTois  & 
baiflois  les  yeux ,  lorfque  voilà  tout-à-coup  un  pro- 
dige furprenant.  Calchas  frappe  :  tous  entendent 
le  coup  y  mais  la  viékime  difparoît ,  fans  qu'on  ap- 
perçoive  aucune  trace  de  fa  retraite.  A  la  vue  de 
ce  miracle ,  opéré  fans  doute  par  quelque  divinité  , 
le  f>ontife  poulTe  un  cri ,  Tarmée  lui  répond  :  on 
voit  le  prodige ,  &  l'on  en  croit  à  peine  fcs  yeux. 
Une  biche  d'une  taille  extraordinaire  ,  &  d'une 
rare  beauté ,  étoit  étendue  à  terre  &  encore  pal- 
pitante :  l'autel  étoit  arrofé  de  fon  fang.  Rep: 
fentez-vous  ,  madame  ,  la  joie  de  Calchas  à  ce 
fpediacle.  ce  Braves  chefs  de  cette  armée  ,  s'écrie- 
»»  t-il  ,  voyez-vous  cette  nouvelle  vi<Skime  ?  con- 
»  tente  de  notre  foumiffion  ,  Diane  a  fubftitué 
»»  cette  biche  à  la  place  d'Iphigénie.  Le  fang  d'une 
»  princeiïe  fi  accomplie  lui  a  paru  trop  précicus 
>»  pour  le  répandre  fur  {es  autels.  C'en  eft  fait  : 
"  La  déeiïe  exauce  nos  vceux  ,  elle  facilite  notre 
îï  courfe  ,  &  les  approches  de  Troie  »>.  *  A  ce^ 

I  Cm  mot»  paroifTcnt  être  1«  fuite  du  difcou«  de  Calchas.  II  6ut 
iloDc  traduire  :  «  Vous  tous  donc  ,  matelots ,  relevez  votre  courage 
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mots  l'armée  paroîc  fe  ranimer.  On  court  vers  les 
VaiiTeaux  j  on  fe  précipite  j  on  fe  difpofe  au  départ. 
Et  fi  j'en  crois  cette  ardeur  ,  dès  ce  jour  nous  quit- 
tons l'Aulide  5  &  nous  voguons  fur  la  mer  Egée. 
Enfin ,  après  que  Calchas  a  laifle  la  vidime  fe 
confumer  dans  les  flammes  ,  il  a  formé  des  vœux 
pour  l'heureux  retour  de  l'armée. 

Voilà,  madame,  ce  qu'Agamemnon  m'a  ordonné 
de  vous  raconter.  «  Pars  ,  m'a-t-il  dit ,  apprends 
j>  à  la  reine  les  nouvelles  faveurs  des  dieux ,  &  la 
3>  gloire  où  m'élève  la  Grèce  ».  '  Témoin  de  ce 
fpedacle  ,  vous  devez  m'en  croire.  Pardonnez  à 
votre  époux ,  ne  pleurez  plus  Iphigénie  j  elle  s'eft 
envolée  chez  les  dieux  :  le  même  jour  l'a  vue  mou- 
rir &  revivre.  Ainfi  les  juftes  dieux  jettent-ils  lin 
regard  favorable  fur  les  foibles  mortels  quand  ils 
y  penfent  le  moins  ;  ils  fauvent  ceux  qui  leur  font 
chers. 

LE      CHŒUR. 

Que  je  vous  félicite ,  madame  !  votre  fille  vit , 
&:  vit  dans  la  compagnie  des  dieux. 

s>  abattu  :  volez  à  vos  vai/Teaux  >  car  dès  ce  jour  ,  il  faut  que  nous 
?>  quittions  les;  profondes  retraites  de  i'Aulide  pour  fraverfer  les  flots 
5>  de  la  mer  Egée  55. 

I  En  parlant  d'Agamemnon  ,  le  meflâger  ne  rapporte  pas  fês  propre» 
paroles ,  il  ufe  en  grec  d'une  tournure  indireâe.  Il  dit  enfuite  :  ic  J'ai 
31  tout  vu  de  mes  yeux  5  j'étois  préfent  au  facrifice  ;  on  fie  fçauroft 
»  douter  que  votre  fille  n'ait  été  tranrpottée  au  féjour  des  dktix  ». 
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CLYTEMNESTRE. 

O  ma  fille  !  quel  dieu  c'a  enlevée  ?  de  que! 
nom  déformais  te  dois -je  appeler  ?  mais  ne  m» 
trompe-t-on  point  ?  ce  prodige  n'eft-il  point  in- 
venté pour  finir  mes  regrets  ? 

l'   E   N   V    o   Y   É. 

Madame  ,  Agamemnoii  vient  lui-même  con-^ 
firmer  mon  récit. 

SCÈNE    X. 

AGAMEMNON,  les  mêmes. 


ACAMEMNON. 

V-iESSEz  d'être  inquiète  fur  le  fort  de  votre  fille; 
madame  :  elle  jouit ,  n'en  doutez  point ,  du  com- 
merce des  dieux.  Prenez  cet  enfant ,  &  retournez 
à  Argos.  La  flotte  fe  difpofe  à  partir  :  recevez  dès 
ce  moment  mes  adieux.  Nos  entretiens  feront  plus 
longs  à  mon  retour  de  Troie  :  partez  &  vive» 
beureufe. 

LE       CHŒUR. 

O  fils  d'Atrée  ,  que  la  joie  vous  accompagne 
dans  le  voyage  ôc  le  retour  !  puifllez-vous  revenir 
vainqueur  ,  &  chargé  des  riches  dépouilles  de 
Troie  I 

f  I  N. 
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SUR 


l'iphigènie  en  aulide 

D'EURIPIDE,  DE  LODOVICO  DOLCÈ, 
DE  ROTROU,  ET  DE  RACINE. 

Xphigénie  eft  plus  connue  en  France  par  M.  Racine 
que  par  Euripide.  Le  poëte  Grec  ne  mérite  pour- 
tant pas  moins  d'éloges  que  le  François ,  quoique 
le  portrait  qu'a  tracé  l'un  &  l'autre  foit  différent. 
Si  l'imitateur  a  donné  des  grâces  nouvelles  à  l'o- 
riginal ,  il  en  a  emprunté  d'autres  qu'il  avoue  lui- 
même  avoir  été  les  plus  approuvées.  Ceft  en  bâtif- 
fant  avec  autant  d'élégance  que  de  folidité  fur  le 
fonds  des  anciens  ,  qu'il  a  mérité  cet  éloge  de 
Boileau. 

Que  tu  fçais  bien ,  Racine ,  à  Paide  d'un  aâeur  , 
Étonner ,  émouvoir ,  ravir  un  fpedateur  ! 
Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée  , 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  afTemblée  , 
Que  dans  l'heureux  fpeftacle  à  nos  yeux  étalé  , 
En  a  fait  (bus  (on  nom  verfer  la  Chammeflé. 

(  Épître  à  M.  Racine.  ) 

La  nécelfité  de  remplir  une  tragédie  françoife  d'é- 
vènemens,  l'a  pour  le  moins  autant  engagé  â  ima- 
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giner  Tépifode  d'Eriphile  ,  que  Tenvie  d'épargner 
aux  fpedtareurs  le  prodige  de  la  biche  fubftituée 
à  Iphigénie.  Cet  épifode  ett  véritablement  tiré  du 
fujet ,  comme  il  l'obferve  ,  ôc  par -là  il  eft  plus 
excufable  que  celui  d'Aricie  dans  -Phèdre.  Mais  l'un 
&  l'autre  eft  toujours  épifode  ,  &  par  ces  deux  ref- 
forts  qui  fe  relTemblent  fi  fort ,  il  arrive  qu'Achille 
perd  prefquautant  de  fon  caradère  dans  la  pièce 
d'Iphigénie  ,  qu'Hippolyte  dans  celle  de  Phèdre. 
Achille ,  galant  ôc  François  au  point  où  il  eft  , 
dément  un  peu  l'Achille  Grec.  Mais  ce  héros  de- 
venu françois  a  lailTé  dans  les  efprits  des  impreflîons 
fi  profondes  ,  que  le  Grec  a  befoin  de  quelque 
réflexion  Se  de  quelque  indulgence  pour  ne  pas 
nous  choquer  entièrement.  Ainfi  les  vieux  portraits 
fies  ancêtres  habillés  à  l'antique  ,  perdent-ils  leur 
mérite  à  la  vue  des  portraits  modernes  ,  dont  la 
draperie  eft  de  pure  imagination.  Iphigénie  eft  auflî 
un  peu  différente  de  part  &c  d'autre  ,  ainfi  que 
Clytemneftre  ;  pour  Agamemnon  fes  traits  font  à- 
peu-près  les  mèipes.  Il  n'eft  ni  moins  père ,  ni 
moins  roi  dans  Euripide  que  dans  Racine  j  mais 
autrement  roi  dans  ce  dernier.  Deux  autres  Au- 
teurs célèbres  ont  traité  le  même  fujet  avec  beau- 
coup de  fuccès  ;  à  fçavoir  ,  Louis  Dolcè  ,  Italien  , 
Se  Rotrou.  Nous  comparerons  tous  les  quatre. 
L'Iphigénie  de  Dolcè,  réimprimée  en  j  ^66  ^  de 
celle  de  Rotrou,  mifc  au  jour  en  1649  ,  méritent 


SUR    l'iPHIGÉNIE    en    AULIDE.        25f 

^*entrer  dans  le  parallèle,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  connoître  le  progrès  de  l'efprit  humain  dans 
le  tragique.  Les  critiqués  François  ,  comme  le, 
P.  Rapin ,  parlent  trop  peu  ,  &  d'une  manière 
rrop  vague  des  divers  théâtres  de  l'Europe.  Il  n'y 
a  que  le  détail  &  la  comparaifon  qui  foient  inf- 
îruftifs  en  cette  matière.  Voyons  d'abord  l'éco- 
nomie de  chaque  pièce. 

'  A  C  T  E     P  R  E  M  I  E  R. 

Les  trois  imitateurs  d'Euripide  fe  font  contentés 
de  traduire  fa  première  fcène  :  ils  ne  pouvoient 
mieux  faire.   C'eft  un  morceau  fini.    L'embarras 
d'Agamemnon  redevenu  père  produit  un  double 
effet  ,  l'un  ôc  l'autre  admirable  :  c'eft   i°.  d'at-* 
tendrir  &  d'intéreifer  le  fpedateur  dès  l'entrée  ^ 
&:  en  fécond  lieu  d'expofer  le  fujet  &  toutes  fes 
dépendances  fans  obfcurité  ,  fans  détour  ôc  de  la 
manière  que  le  feroit  la  nature  ,   fi  elle  offroic 
la  réalité  au  lieu  de  la  repréfentation.  Rotrou  a 
voulu  enchérir  fur  Euripide ,  en  faifant  voir  d'abord 
Agamemnon  au  fond  de  fa  tente ,  où  il  écrit  & 
déchire  une  lettre  ,  puis  la  recommence  ,  puis  ap- 
pelle un  valet.  Ce  monologue  eft  interrompu  par 
des  allées  ôc   venues  pour   introduire  un  confia 
deiit.  Le  refte  de  la  fcène  eft  Euripide  tout  pur  5 
Dolcè  n'a  fait  que  l'allonger  j  Racine  n'en  a  rieit 
perdu.  La  différence  unique  qu'il  y  ait  entre  cç$ 
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quatre  morceaux  vient  de  la  différence  des  temps 
&  des  mœurs.  Chez  Euripide  on  voit  un  roi  à  la 
grecque ,  c'eft-à-dire  ,  un  peu  bourgeois  ,  félon 
notre  manière  de  penfer.  Dolcè  lui  a  donné  un 
air  de  prince  Italien  j  Rotrou  le  relève  encore 
davantage  :  mais  Racine  le  rend  tout-à-fait  majef- 
tueux  à  la  françoife.  Les  écrits  des  auteurs  , 
comme  les  tableaux  des  peintres,  fe  relfentent  tou- 
jours de  ces  différences  de  lieux  &  de  fiècles  ,  en 
forte  qu'un  œil  un  peu  fin  pourroit  deviner  à-peu- 
près  l'âge  d'un  tableau  ou  d'un  ouvrage  par  les 
traits  qu'il  y  découvriroit.  Cette  réflexion  a  lieu 
dans  le  théâtre  ,  &  doit  être  appliquée  non-feu- 
lement à  tout  le  refte  des  quatre  Iphigénies  ,  mais 
encore  a  toutes  les  pièces  tragiques ,  tant  anciennes 
que  modernes. 

Euripide  ,  après  cette  unique  fcène ,  amène  le 
chœur  qui  en  fait  une  autre  &  finit  l'ade.  Cela 
a  paru  trop  fimple  aux  autres  poètes.  Pour  allonger 
l'ade  ,  Dolcè  introduit  Calchas  ;  &  Rotrou  jette 
une  nouvelle  incertitude  dans  le  fein  d' Agamemnon. 
Mais  tout  cela  revient ,  à  peu  de  chofe  près  ,  au 
fyftême  du  poète  Grec.  Pour  Racine  ,  il  fait  venir 
fur  la  fcène  Achille  &  Ulyffe  qui  parlent  le  lan- 
gage d'Homère  ,  fource  de  grandes  beautés.  Voici 
un  trait  qu'il  a  imité  de  Rotrou ,  à  qui  il  doit 
aufîî  le  perfonnage  d'Ulyffe.  C'eft  Agamemnon  qui 
|>arle  au  roi  d'Ithaque. 

Ah! 
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Ah  !  feigneur ,  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'opprime  « 
Votre  cœur  aiféraeni  Ce  montre  magnanime  ! 
Mais  que  ,  Ci  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Télémaque  approcher  de  l'autel , 
Nous  vous  verrions,  touché  de  cette  afïreufe  image. 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  fuperbe  langage  , 
Eprouver  la  douleur  que  j'éprouve  aujourd'hui. 
Et  courir  vous  jeter  entre  Calchas  &  lui  *  ! 

Rotrou  avoir  dit  moins  élégamment  : 

J'avois  fans  ce  difcours  aiïez  de  connoilTance 
De  l'adreffe  d'Ulyffe  &  de  Ton  éloquence  ; 
Mais  il  éprouveroit  en  un  pareil  ennui , 
Que  le  fang  eft  encor  plus  éloquent  que  lui  t. 

Il  y  a  dans  Racine  d'autres  imitations  pareilles  ' 
foit  d'Homère  ,  foit  de  Rotrou  j  mais  elles  font  fî 
heureufes  qu  on  eft  bien  éloigné  d'en  fçavoir  mau- 
vais gré  au  poëte.  C'efl:  un  talent  bien  rare  que  celui 
id'imiter  ainiî. 

ACTE     IL 

Uéconomie  de  Racine  eft  ici  différente  de  l'ori- 
ginal ,  à  caufe  de  l'épifode  d'Eriphile.  Le  poète 
françois  a  toutefois  confervé  la  belle  fcèive  de  l'en- 
trevue d'Iphigénie  Se  de  fon  père  ,  qu'on  voit  au 
troifième  ade  du  grec  :  il  l'a  rendue  plus  françoife 

*  Racine  ,  iphig.  uSt.  I ,  fc.  III. 
+  Rotrou  ,  IPHIG.  au.  II ,  fc.  III. 

Tome  FIL  R 
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que  Rotrou  ;  en  un  mot ,  il  n'a  rien  pris  du  fécond 
ade  d'Euripide  ,  que  la  furprife  de  l'arrivée  d'Iphi- 
génie  malgré  les  précautions  du  roi.  Dolcé  &:  Ro- 
trou ont  fuivi  le  grec  pas  à  pas ,  excepté  un  petit 
nombre  de  changemens  peu  confidérables.  Leurs 
difcours  font  plus  étendus,  mais  non  pas  plus  éner- 
giques. Celui  de  Ménélas  chez  Rotrou  eft  remar- 
quable. 

Ne  vous  fouvient-il  pas  avec  combien  d'adrefle. 
Vous  vous  êtes  fait  chef  des  troupes  de  la  Grèce. 
Ah  !  comme  ce  grand  coeur  fe  f(favoit  abailTer  : 
Le  front  ne  portolt  pas  l'image  du  penfer  , 
Et  votre  modeftie  alors  incomparable  , 
Fut  un  adroit  chemin  à  ce  rang  honorable» 
Jamais  pour  s'élever  on  ne  fe  mit  Ci  bas. 
Vous  offriez  à  l'un  ,  à  l'autre  ouvriez  les  bras , 
Serriez  à  l'un  la  main  ,  jetiez  les  yeux  fur  l'autre. 
Portiez  votre  intérêt  beaucoup  moins  que  le  nôtre: 
De  qui  vous  demandoit  vous  préveniez  les  pas. 
Parliez  à  qui  vouloit ,  &  qui  ne  vouloit  pas , 
Et  lors  votre  maifon  à  tout  le  monde  ouverte , 
Jufques  aux  baffes-cours  n'ctoit  jamais  déferte. 
Mais  quand  cette  afTedce  &  fauffe  humilité 
Vous  eut  de  notre  chef  acquis  la  qualité  , 
Un  foudain  changement  de  moeurs  &  de  vifâge. 
Fut  de  cet  artifice  un  trop  clair  témoignage ,  &c  ". 

Ce  n'eft  pas  là  de  la  poéfîe  de  Racine  j  mais  il 

*  Rotrou ,  iVHxe.  aâ.  U,  te.  II. 
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n'y  manque  guère  que  ce  tour  élégant  ôc  châtié, 
La  conteftation  de  Ménélas  avec  fon  frère  eft  du 
refte  aufli  vive  que  dans  Euripide.  Racine  ,  en 
fupprimant  le  perfonnage  de  Ménélas  ,  en  a  mis 
plufieurs  traits  dans  la  bouche  de  Clytemneftre  , 
d'Ulylîe  oc  d'Achille ,  pour  en  perdre  le  moins 
qu'il  pourroit.  Mais  la  jaloufe  Eriphile  a  plu  &  a 
dû  plaire  davantage  ,  comme  étant  plus  conforme 
au  goût  dominant  de  notre  fiècle.  La  conteftation 
dont  je  parle  eft  cependant  un  beau  morceau  :  on 
y  trouve  toute  l'éloquence  qui  peut  rendre  une 
caufe  douteufe  pour  fufpendre  les  efprits ,  Ôc  pour 
entretenir  les  fpedateurs  dans  cette  émotion  Ci 
néceftaire  au  théâtre ,  fans  fortir  du  fujet.  Racine 
qui  l'a  très-bien  vu ,  la  fupplée  par  une  autre  que- 
relle entre  Agamemnon  &  Achille.  C'eft  la  fcène 
fixième  de  fon  quatrième  a6te  ,  où  l'on  lit  cet  en- 
droit merveilleux  d'Homère  ,  &  li  fort  applaudi 
de  nos  jours.  Achille  parle  : 

Hé  ,  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  où  Je  cours  l 
Au  pied  de  Ces  remparts  quel  intérêt  m'appelle  ? 
Pour  qui ,  fourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle  , 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis , 
Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils  ? 
Jamais  vaifTeaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  Theiïaliens  osèrent-ils  défcendre  ? 
Et  jamais  dans  LarilTe  un  lâche  ravllfeur  , 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  foeur  *  i 

*  Racine,  iphig.  au.  IV,  fc.  Yl. 
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Cet  endroit  &  tant  d'autres  ,  traduits  par  les  bons 
écrivains  François  ,  font  des  preuves  fans  réplique 
en  faveur  des  anciens.  Qu'on  leur  donne  des  Ra- 
cines pour  interprêtes  ,  &  ils  fçauront  plaire  au- 
jourd'hui comme  autrefois. 

ACTE     III. 

Euripide  n'a  été  fuivi  de  perfonne  dans  fa  pre- 
mière fcène  du  troificme  a6le.  Ni  Dolcé , ni  Rotrou , 
&  moins  encore  Racine  f  n'ont  ofé  faire  paroîrre 
un  char  fur  le  théâtre  ,  Ôc  en  faire  defcendre  Cly- 
temneftre  ôc  fa  fille  avec  le  petit  Orefte  endormù 
Ce  fpedacle  fi  naïf  ne  convenoit  qu'aux  mœurs 
antiques  ;  il  n'en  eft  pas  moins  beau  pour  qui  fçavt 
prifer  le  naturel.  Une  mère  efcortée  d'une  foule  de 
femmes ,  &c  qui  veut  qu'on  la  croie  heureufe  d'être 
mère  d'une  telle  fille  ^  une  jeune  princelfe  dont 
la  modeftie  lailfe  entrevoir  la  joie  &  la  vanité 
qu'elle  a  d'avoir  bientôt  Achille  pour  époux  j  un 
enfant  que  la  fatigue  endort ,  Se  que  fon  âge  dif- 
penfe  de  prendre  aucun  intérêt  bien  fenhble  à  ce 
qui  fe  parte  ;  l'inquiétude  ôc  les  précautions  de 
cette  mère  attentive  pour  fes  enfans  ;  ces  prépa- 
ratifs à  un  bonheur  qui  ne  fera  rien  moins  j  quelle 
vérité  dans  cette  peinture  !  Racine  en  a  pris  ce 
qu'il  a  pu  ,  eu  égard  à  nos  manières ,  qu'il  ne  fal- 
loit  pas   choquer.  Ses  deux  autres  prédéceifeurs 
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n'ont  pas  non  plus  négligé  quelques-uns  de  ces 
traits.   Dans  le  refte  de  l'aâe  ,  Racine  ,  fuivant 
toujours  fa  pointe  ,  anticipe  fur  Euripide.  Il  met 
en  œuvre  la  brouillerie  d'Agamemnon  avec  Cly- 
temneftre  ,  &  il  en  tire  de  grands  mouvemens. 
Achille  s'éclaircit  avec  elle  j  il  aime  de  plus  en 
plus  Iphigénie  j  il  découvre  le  myftère  du  facrifice  ; 
il  entre  en  fureur  j  Eriphile  en  triomphe.  Voilà 
fur  quoi  roule  cet  aâ:e.  Dolcé  ôc  Rotrou  font  plus 
fidelles  à  Euripide  ;  aufîi   le  font -ils  trop  ,  plus 
tradudeurs  en  cela  que  poètes  :  il  eft  vrai  que  l'en- 
trevue d'iphigénie  avec  fon  père ,  celle  de  Clytem- 
neftre  avec  (on  époux ,  &  les  efforts  d'Agamemnon 
pour  écarter  de  l'autel  fon  époufe ,  fuffifoient  bien 
pour  remplir  un  aéte.  Mais  Racine  a  diftribué  toute 
cette  matière  félon  (on  plan  avec  plus  d'étendue  , 
&  Euripide  l'a  fait,  fuivant  le  fien,  avec  plus  de 
lîmplicité  ,  de  manière   que  dans  le  premier  le 
théâtre  eft  plus  diverfifié ,  &c  dans  le  fécond  le  fpec- 
tateur  eft  plus  attendri.  Divers  mouvemens  agitent 
le   théâtre  chez  l'un  ,  &  partagent  l'attention  da 
fpeétateur  j  chez  l'autre  rien  ne  détourne  les  yeux 
de  delTus  Iphigénie  j  pas  un  mot  qui  ne  foit  pour 
elle  j  fa  naïveté  même  la  rend  plus  chère ,  car  pour  ne 
parler  que  de  la  fcène  où  elle  aborde  le  roi ,  cette 
fcène  eft  à  la  vérité  plus  courte  &  plus  noble  dans 
le  françois  j  mais  aufli  eft-elle  plus  pouflee  &  plus 

R  iij 
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tendre  dans  le  Grec.  Iphigénie  y  paroît  moins 
princefle  &:  plus  aimable  ;  Agamemnon  moins  roi  ^ 
&  plus  père.  Nous  remarquerons  bientôt  une  autre 
différence  qui  a  dû  frapper  les  Icdleurs.  Il  faut  dire, 
à  la  louange  de  Dolcé  ,  qu'il  a  traité  cette  fcène 
en  grand  maître  qui  entendoit  bien  fon  original. 
Il  a  marqué  avec  cette  naïveté  fine,  (qui  eft  plus 
du  goût  de  la  langue  italienne  que  de  la  nôtre) , 
toute  celle  d'Iphigénie  dans  les  diverfes  queftions 
qu'elle  a  faites  à  fon  père.  Celui-ci  touché  de  fon 
efprit  &  de  fa  (implicite  en  prend  un  prétexte  pour 
cacher  la  caufe  véritable  des  foupirs  &  des  larmes 
qui  lui  échappent.  «  Eh  !  comment  voulez-vous  que 
»>  je  parle  (répond-elle)  pour  ranimer  votre  joie  »  ? 
ainfi  ai-je  traduit.  Dolcé  a  ofé  traduire  plus  littéra- 
lement ,  heureux  de  n'avoir  pas  rendu  ridicule  la 
penféc  de  l'auteur  ,  qui  eft  h  gracieufe  dans  Tori- 
ginal. 

Effet  vorrei  per  aggradîrvi  (ciocca  *• 

Ce  qui  montre  l'excès  de  l'embarras  &  du  père  , 
&  de  la  fille  ,  fans  compter  plufieurs  traits  que 
Racine  n'a  ofé  toucher  ,  &:  qui ,  dans  notre  iiècle , 
ou  la  nature  eft  plus  contrainte  par  je  ne  fçais  quelle 

I  Ml  Cattneli  traduit  aiafi. 

—  Dunquc  noi  coft  mra  faggc 
Diretn  ,  Ce  6»,  ch'  io  ti  tallcgri. 
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dignité ,  ne  feroient  pas  en  effet  bien  reçus  ,  ni 
hazardés  par  les  anciens  s'ils  revenoient  au  monde 
d'aujourd'hui. 

ACTES    IV   &    V. 

Dans  l'ade  quatrième,  la  néceflîté  de  faire  jouer 
l'épifode  d'Ériphile  a  contraint  Racine  de  faire 
pour  cette  jaloufe  princefTe  une  fcène  entièrement 
détachée  du  refte;  car  Clytemneftre  paroît  d'un  côté 
du  théâtre ,  tandis  qu'Eriphile  s'en  va  de  l'autre  , 
fans  autre  raifon  de  venir  ou  de  s'en  aller.  La  fuite 
eft  tirée  d'Euripide ,  excepté  la  fcène  d'Achille  & 
d'Agamemnon  ,  dont  nous  avons  parlé.  Pour  le 
poëte  grec ,  on  a  vu  qu'il  remplit  cet  ade  d'une 
fcène  d'Achille  avec  Clytemneftre  ,  d'une  autre  de 
l'officier  qui  vient  dévoiler  le  fecret  du  facrifîce  j 
enfin  de  l'emportement  d'Achille  au  fujet  de  cette 
nouvelle. 

Le  cinquième  aâ:e  de  Racine  eft  fondé  fur  la 
révolution  que  fait  Ériphile  en  trahiffant  Iphigénie, 
qui  par-là  fe  voit  livrée  à  Calchas.  Achille  pénètre, 
l'épée  à  la  main ,  jufqu'à  l'autel  : 

Et  quoique  feul  pour  elle,  Achille  furieux 
Epouvantoit  l'armée  &  partageoit  les  dieux. 

Calchas  arrête  tout  j  regarde  Ériphile  ,  &  déclare 
que  c'eft  elle  ,  qui ,  fous  un  nom  emprunté  ,  eft 

R  iv 
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l'Ipliigénie  que  demande  Diane.  On  pourroit  peut- 
être  dire  fur  cela ,  pourquoi  Calchas  fçachant  tout 
ne  déclaroit-il  pas  plutôt  le  fecret ,  &:  pourquoi  en 
eft-il  cru  fi  aifément  fur  fa  parole  j  lui  que  les 
chefs  ne  ménagent  jxis  trop  dans  la  pièce  ?  Mais 
ce  feroit  peut-être  aufli  une  chicane  j  il  faut  fe 
prêter  à  l'enchantement  du  théâtre  j  âc  après  tout , 
cela  eft  imaginé  le  mieux  du  monde  pour  nos 
mœurs ,  comme  Racine  f avoit  bien  prévu.  Car 
quelle  apparence  de  faire  mourir  Iphigénie  ,  ou  de 
ne  la  fauver  que  par  un  prodige  incroyable  !  Dolcé 
même  n'a  pu  fupporter  le  prodige  ,  ôc  entr'autres 
petites  libertés  ,  il  fait  dire  à  l'adeur  qui  vient 
raconter  l'hiftoire  du  facrifice  :  ce  Quelques-uns 
w   ont  cru  voir  une  biche  au  lieu  d'Iphigénie  >». 

Ma  creder  non  voglio  io  quel  che  non  vidi. 

De  forte  que  chez  lui  ,  non  -  feulement  Iphi- 
génie meurt  ,  mais  elle  eft  décapitée  dans  les 
formes. 

Allor  tomando  à  la  fanciulla  vegga 
Qui  rinfelice  tefla ,  e  cola  11  corpo. 

Pour  Rotrou  ,  il  change  un  peu  la  machine  , 
Se  après  avoir  mis  le  facrifice  fous  les  yeux  da 
fpedlateur  ,  ce  qui  ne  laifle  pas  d'être  un  beau  coup 
de  théâtre  ,  il  fait  enlever  la  vidime  fi  foudaine- 
ment ,  qu'on  demande  , 

Qui  des  deux  nous  la  cache ,  on  la  terre  ou  les  deux?  ' 
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Au(îî-tôt  Diane  paroît ,  &  finit  ainfi  la  pièce  avec 
quelque  vraifemblance ,  puifque  le  fpedateur  a  été 
averti  qu'Iphigénie  avoit  été  vouée  à  Diane  dès 
fon  enfance.  Dans  tout  le  refte  Dolcé  &  Rotrou 
fuivent  aiTez  le  procédé  d'Euripide  ,  hormis  en 
deux  circonftances  confidérables  ,  où  Dolcé  de- 
meure fidelle  à  ion  original ,  tandis  que  Rotrou 
Se  Racine  ont  grand  foin  de  s'en  écarter.  Ces  deux 
chofes  font  fi  elTentielles  à  toute  la  pièce  ,  qu'il 
eft  important  de  les  examiner  de  plus  près  :  ce 
font  les  caradères  d'Iphigénie  ôc  d'Achille.  Euri- 
pide avoit  Cl  bien  marqué  ceux  d'Agamemnon  ôc 
de  Clytemneftre  ,  que  (es  fuccefieurs  n'y  ont  rien 
ajouté.  Racine  feul ,  en  donnant  plus  de  grandeur 
a  l'un  &  à  l'autre ,  un  peu  aux  dépens  de  la  ten- 
drefie  ,  a  fagement  retranché  les  reproches  que 
Clytemneftre  fait  à  fon  époux ,  reproches  odieux 
qui  blefient  nos  mœurs ,  ôc  qui  rendent  ces  per- 
fonnages  moins  eftimables  ,  quoique  plus  ref- 
femblans  j  en  effet ,  Rotrou  ne  croit  pas  que 
ce  foit  affez  que  Clytemneftre  dife  au  roi  fon 
mari  : 

Va  ,  père.indigne  d'elle ,  &  digne  fils  d'Atrée  , 
Pour  qui  la  loi  du  fang  fut  fi  peu  révérée  ; 
Et  qui  crut  comme  toi  faire  un  exploit  fameux , 
Au  repas  qu'il  drefTa  des  corps  de  Ces  neveux  *• 

*  Rotrou ,  aa.  IV ,  fc.  VI. 
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Ce  que  Racine  a  imité  &  adouci  en  cette  ma- 
nière : 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funefle. 
Oui ,  vous  êtes  le  fang  d'Atrée  &  de  Thyefie  , 
Bourreau  de  votre  fiile  ,  il  ne  vous  refte  enfin 
Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feflin  *• 

Rotrou  après  Euripide  ,  y  ajoute  encore  le  titre 
d'aflTalîîn  d'un  premier  époux  ,  8c  d'un  fils  du  pre- 
mier lit  ,  avec  le  nom  de  raviffeur  ,  chofe  que 
Racine  a  bien  fait  de  fupprimer.  Revenons  aux 
deux  autres  caractères. 

Iphigénie  ,  chez  Euripide  ,  n'eft  pas  tout-à-coup 
héroïne  :  il  lui  en  coûte  pour  fe  déterminer  à 
mourir  :  la  nature  parle  chez  elle  avant  la  vertu. 
Comme  elle  ignore  d'abord  le  prix  de  fon  facri- 
fice ,  Ôc  qu'elle  fe  regarde  plutôt  comme  vidime 
de  Ménélas  que  des  Grecs ,  elle  ne  rougit  pas  de 
demander  grâce  à  fon  père.  Elle  emploie  pour 
le  fléchir  les  efforts  de  Clytemneftre  ,  fes  raifons 
perfonnelles  ,  fes  larmes ,  fes  attraits  ,  &  jufqu'au 
/ilence  éloquent  du  petit  Orefte.  Tout  cela  eft  extrê- 
mement touchant  ,  &  n'a  point  choqué  Athènes  ». 
Dolcé  n'a  pas  cru  que  cela  dût  déplaire  à  l'Italie  > 
quand  il  fait  dire  à  Iphigénie, 

•  Racine,  iphig.  au.  IV,  fc  IV. 

I  On  criciquott  k  Athènes  ce  caraâêre  d'Iphig^nie  }  maii  comme 
nunquaot  de  cooftancc  ou  d'uniformité.  Yoya  U  noce  *  pa^e  1)4. 
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Ben  fapete  ,  che  à  tutti  è  doîce  il  lume 
Di  queflo  Cielo  :  e  vi  ritorni  à  mente 
Ch'io  prima  di  tutt'  aliri  miei  fratelli 
Vi  chiamai  padre  ;  &  voi  di  tutti  ancora 
QueiH  ,  figliuola  mi  chiamafte  prima. 
Ricordivi ,  che'l  primo  dolce  pefo 
Fui  de  le  voftre  braccîa ,  e  prima  io  n'ebbi 
I  cari  baci ,  e  ve  gli  diedi  fpeflb  ,  &c  *. 

Rotrou  &  Racine  ont  penfé  autrement  ;  &  ils  ont 
eu  raifon  en  France  ,  où  l'on  eftime  à  la  vérité  la 
vie  autant  qu'ailleurs,  mais  oii  Ton  veut  qu'on  la 
méprife  pour  la  montre.  Ils  ne  donnent  aucune 
foiblelTe  à  Iphigénie  :  Dès  qu'elle  apprend  le  def- 
fein  d'Agamemnon ,  elle  lui  dit  chez  Racine  : 

Mon  père , 
CefTez  de»vous  troubler  ,  vous  n'êtes  point  trahi. 
Quand  vous  commanderez,  vous  ferez  obéi; 
Ma  vie  eft  votre  bien.  Vous  pouvez  le  reprendre  ; 
Vos  ordres ,  fans  détour ,  pouvoient  fe  faire  entendre. 
D'un  œil  aufïî  content ,  d'un  cœur  aufll  fournis 
Que  j'acceptois  l'époux  que  vous  m'aviez  promis  , 
Je  r^-aurai ,  s'il  le  faut ,  vidime  obéiiïante, 
Tendns  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente , 
Et  refpedant  le  coup  par  vous-même  ordonné  , 
Vous  rendre  tout  le  (àng  que  vous  m'avez  donné  |. 

Et  chez  Rotrou , 

Le  fang  qui  fortira  de  ce  fèin  innocent , 
Prouvera  malgré  vous  fa  fource  en  fe  verfant  5» 

*  Ludov.  Dolcc ,  iFiG.  aa.  IV  ,  fc.  II. 
t  Racine  ,  iphig.  zù..  IV  ,  fc.  IV. 
$  Rotrou,  IPHIG.  au.  IV,  fc.  III. 
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Il  eft  vrai  que  les  deux  poètes  françois  ont  femî 
la  beauté  &  la  décence  même  de  cette  foiblelTe 
qu'Euripide  donne  d'abord  à  Iphigénie  ;  Se  le  plus 
récent  ne  manque  pas ,  fur  les  traces  de  l'ancien  , 
d'en  laiffer  échapper  quelques  traits  par  ces  vers  ,, 

Si  pourtant  ce  refped  ,  G  cette  obcifTancc 
Paroît  digne  i  vos  yeux  d'une  autre  récompenfe  , 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis  , 
J'ofe  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  fuis 
Peut-être  alTe^  d'honneurs  environnoient  ma  vie  , 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qu'elle  me  fût  ravie  , 
Ni  qu'en  me  l'arrachant  un  févcre  deflin 
Si  près  de  ma  naifTancc  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille  d'Agamemnon  ,  c'eft  moi  qui  la  première  , 
Seigneur,  vous  appellai  de  ce  doux  nom  de  père; 
C'eft  moi  qui ,  fi  long-temps  le  plaifir  de  vo*  yeux  , 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux. 
Et  pour  qui  unt  de  fois  prodiguant  vos  carefles , 
Vous  n'avei  point  du  fang  dédaigné  les  foiblefTes  *. 

D'ailleurs  Iphigénie  confent  a  s'enfuir  avec 
Clytemneftre ,  Se  cette  fuite  rendue  fans  effet 
prolonge  agréablement  le  fpedacle.  Iphigénie  fcroit 
affutément  peu  eftimable  dans  l'original  ,  fi  elle 
s'obftinoit  à  fe  fouftraire  à  la  mort  y  mais  après 
avoir  réfléchi  fur  la  gloire  de  fon  trépas  ,  elle 
l'accepte  fi  généreufement ,  elle  refufe  avec  tant 
de  confiance  le  fecours  d'Achille ,  elle  fait  les 

*  Racioe,  iihio.  aâ.  IV,  fc.  IV. 
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préparatifs  du  facrifice  ,  ôc  fe  livre  enfin  avec  tant 
de  grandeur  d'ame  ,  que  les  premiers  mouvemens 
de  la  nature  ,  ôc  les  foupirs  même  qui  lui  échappent 
dans  fes  derniers  adieux  ,  ne  font  que  relever  fon 
héroïfme.  Ce  mélange  de  foiblelfe  &  de  courage 
eft  certainement  la  méchanique  fecrette  de  la  ten- 
^reife  du  théâtre  ,  Se  l'inftrument  poétique  qui 
fait  couler  les  larmes  des  fpeétateurs.  Iphigénie 
eft  moins  amante  dans  Euripide  que  dans  Racine  ; 
Se  par-là,  outre  qu'elle  fe  montre  moins  foible, 
elle  interrompt  moins  l'attention  fur  fon  malheur 
par  des  fcènes  poftiches.  Son  dévouement  en  eft 
plus  volontaire.  Car  le  moindre  des  foupirs  qu'elle 
donne  à  fon  amant  dans  le  François  ,  ou  le  plus 
léger  retour  vers  la  vie  ,  auroit  auior^fé  Achille 
-dans  Euripide  à  la  fauver.  Mais  elle  rejette  Iqs 
-offres  de  ce  héros  jufqu'à  l'autel  ,  &  préfente 
généreufement  fon  fein  à  Calchas ,  qui  frappe. 
L'Iphigénie  françoife  ne  va  pas  jufques-là.  Le 
poëte  engage  fon  amant  ,  que  les  adieux  de  ù. 
niaîcrefle  ont  trop  attendri ,  à  la  tirer  d'embarras, 
&  le  fpedateur  d'inquiétude.  L'héroïne  n'eft  donc 
pas  mife  à  la  dernière  épreuve  ,  &  par  conféquent 
fou  dévouement  en  a  d'autant  moins  d'éclat ,  que 
la  volonté  &  l'effet  en  pareil  cas  font  deux  chofes 
fort  différentes. 

Le  caradère  d'Achille  eft  tout-à-fair  François 
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chez  Radne.  Le  poète  l'a  voulu  tel ,  parce  qu'il 
falloit  plaire  à  des  perfonncs  qu'il  avoit  faites  i 
cette  manière  galante  de  traiter  la  tragédie.  11 
feint  qu'Achille  écoit  déjà  autorifé  à  aimer  Iphi- 
génie.  Cela  fait  une  difficulté  qu'il  lève  adroitement, 
ou  plutôt  qu'il  pallie.  Car  il  n'eft  pas  trop  vraifeni- 
blable  qu'Agamemnon  voulant  attirer  fa  fille  en 
Aulide  pour  l'im.moler  ,  fe  ferve  du  prétexte  du 
mariage  avec  un  héros  dont  l'amour  foit  public , 
ni  que  l'on  tympanife  dans  l'armée  la  nouvelle 
de  cet  hymen.  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  Euripide.  Car  il  fuppofe 
qu'Achille  ignore  qu'on  lui  ait  deftiné  Iphigénie 
pour  époufe.  L'arrivée  même  d'Iphigénie  furprend 
toute  l'armée ,  qui  n'en  f<,ait  pas  le  véritable  motif. 
Ces  deux  différentes  fuppolîtions  font  que  ce  n'eft 
plus  le  même  Achille  de  part  8c  d'autre.  Racine 
le  fait  paroître  à^s  la  féconde  fcène ,  tout  occupé 
de  iQ%  projets  amoureux  &  guerriers  ,  n'ayant  en 
vue  que  de  précipiter  fon  hymen  pour  voler  à 
Troie.  11  a  fallu  beaucoup  d'art  pour  allier  ainfî 
l'amour  &  la  gloire  dans  un  héros  dont  l'em- 
portement ,  la  bravoure  &  la  hauteur  ont  fait  de 
tout  temps  le  vrai  caraftère.  Toutes  les  autres 
fcènes  d'Achille  font  de  ce  goût ,  quoique  le 
motif  de  l'honneur  fe  mêle  dans  la  fuite  à  l'intérêt 
de  l'amour. 
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Le  poëre  grec  n'amène  Achille  au  palais  d'A- 
gamemnon  ,  que  par  une  impatience  qui  lui  prend 
de  partir  pour  Troie.  Clytemneftre ,  qu'il  rencontre, 
le  falue  comme  gendre.  Achille ,  qui  ne  comprend 
rien  à  ce  difcours ,  manifefte  fa  furprife  d'une 
manière  alîèz  peu  conforme  aux  nôtres  ,  mais  iî 
naturelle  pour  le  fiècle  d'Euripide  ,  qu'on  ne  peut 
y  trouver  à  redire  fans  chicaner.  On  pafle  donc 
à  l'Achille  ancien  de  refufer  une  marque  de  civilité 
que  veut  lui  donner  Clytemneftre  :  mais  on  com- 
prend moins  ,  &  par  conféquent  on  a  plus  de 
peine  à  lui  pafler  un  autre  point  j  à  fçavoir ,  i*^.  Qu'il 
dife  à  Clytemneftre  ,  en  parlant  d'Agamemnon  : 
«  N'eût-il  pas  dû  me  parler  &  m'autorifer  à  aimer 
3>  Iphigénie  ?  j'aurois  été  aftèz  heureux ,  madame, 
»>  pour  l'obtenir  de  votre  main.  Agamemnon  re- 
33  doutoit-il  la  tendrefïè  d'un  époux  ?  Ah  !  eût- 
»•  il  fallu  livrer  aux  Grecs  un  gage  (î  cher  j  fî 
"  l'intérêt  de  la  Grèce  l'eût  demandé  ,  j'ofe  le 
>»  dire  ,  madame  ,  Achille  auroit  pu  fe  réfoudre  à 
w  facrifier  fon  amour  au  bien  public».  Ou,  comme 
dit  Dolcé. 

Suo  deblt'era  avermi  fatto  conto 

L'intento  fuo  ,  &  datomi  la  figlia  ; 

Che  l'avrei  forfe  conceduta  anch'io 

A  tante  bellicofe  incHte  fchiere  , 

Se  pur  l'andata  à  Troja  (  ch'io  no'i  credo  ) 

Atender  fî  dovea  âa  la  Tua  morte* 
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Ch'anch'io  bramo  Thonor ,  l'utile ,  e'I  bene 
Del  la  famofa  Grecia,  &c  *, 

xo.  Qu'Achille  refiife  d'abord  de  voir  Iphigénie  ; 
quoique  Clytemneftre  lui  en  donne  une  fi  belle 
occalion  ,  quand  elle  veut  elle-même  l'amener  a 
fes  pieds.  3°.  Qu'après  l'avoir  vue  &  s'être  épris 
d'amour  pour  elle  ,  charmé  tout-à-coup  de  fa  gc- 
nérofité  &  de  fon  dévouement ,  il  fouffre  tran- 
quillement qu'elle  courre  à  la  mort ,  &  ne  lui 
promette  fon  fecours  qu'au  cas  qu'elle  fe  repente 
de  fon  delTein  j  en  quoi  il  lui  tient  fi  bien  parole 
qu'il  la  laifle  en  effet  mourir ,  &  qu'il  contribue 
lui-môme  au  facrifice  par  des  libations.  Voilà  certes 
un  amant  bien  extraordinaire  pour  nos  jours. 
Dolcé  l'a  rendu  tel  de  fon  temps  en  Italie.  Rotrou 
n'a  ofé  le  faire  en  France  ,  &  beaucoup  moins 
Racine.  On  ne  fçauroit  les  blâmer  j  mais  doit-on 
blâmer  Euripide  ?  il  connoiffoit  le  goût  de  Cqs 
fpedateurs  ,  comme  nos  poètes  connoiffent  le 
goût  de  ceux  d'aujourd'hui.  Reprenons  ces  trois 
articles. 

1°.  Achille  a  raifon  de  parler  à  Clytemneftre 
plutôt  en  héros  ofFenfé  qu'en  amant  d'Iphigénie  ; 
puifque  ne  l'ayant  pas  encore  recherchée  ,  l'intérêt 
de  la  gloire  devoir  plus  agir  fur  fon  cœur  que 

*  Ludov.  Dolcé,  tnctv.  âR«  III,  fc.  Y.  Jl 
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celui  de  l'amour.  Il  en  marque  même  plus  de  délîn- 
térelTèment  à  une  mère  affligée ,  en  lui  faifanc 
entendre  que  c'ell:  moins  l'amour  qui  l'anime  à 
ikuver  Iphigénie ,  que  l'honneur  &  l'équité. 

1°.  Clytemneftre  lui  demande  s'il  veut  qu'Iphi- 
génie  vienne  elle-même  fe  profterner  à  fes  pieds. 
Il  refufe  de  la  voir  fur  la  févérité  des  bienféances 
grecques  ,  &  outre  qu'il  en  apporte  de  bonnes 
raifons ,  il  montre  encore  plus  par-là  combien  fon 
zèle  eft  défintérefle  '. 

5°.  Il  eft  véritablement  plus  difficile  -de  con- 
cevoir comment  Achille  laiiTe  mourir  fon  Iphi- 
génie ,  uniquement  parce  qu'elle  s'eft  dévouée  ,  Se 
parce  qu'elle  le  veut  ainfî.  Mais  (  comme  on  l'a 
déjà  obfervé  )  fi  l'on  a  égard  au  refped:  des  anciens 
pour  les  dévouemens  ôc  pour  les  perfonnes  qui  fe 
faifoient  volontairement  vidimes ,  l'on  jugera 
qu'Achilb  n'a  pu  eji  ufer  autrement ,  fans  fe  rendre 
exécrable  par  une  impiété  trop  criante.  Que  ne 
fait-il  pas  au  refte  pour  rompre  le  defîein  d'Iphi- 
génie  ?  prières  ,  infinuations  ,  tendreffes ,  il  mec 
tout  en  œuvre.  Il  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  j 
mais  il  n'omet  rien  pour  l'en  détourner.   Il  va 

I  II  eût  été  plus  fimple  de  dire  que  l'Achille  d'Euripide  n'eft  point 
amoureux.  Comment  auroit-il  le  dcfir  de  voir  Iphigénie  qu'il  ne 
connoit  point,  qu'il  n'aime  point,  qu'il  n'a  jamais  vue  ?  Lorfqu'il  la 
voit  enfin  &  qu'il  lui  pàrl«  avec  intérêt ,  il  n'cft  que  fon  dé&nfeur  6ç 
jamais  fon  amant. 
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même ,  bien  armé  &  efcorté  de  foldats  fidelles  j 
entourer  l'autel  pour  délivrer  Iphigénie  au  moindre 
fï^ne  qu  elle  paroîtra  donner ,  ne  fût-ce  que  par 
un  foupir.  Il  efpère  qu'elle  y  confentira  :  mais  en 
vain.  La  princefle  a  pris  fon  parti.  Auflî  Clytem- 
neftre  défefpère-t-elle  de  la  fauver ,  &  n'exige  pas 
d'Achille  qu'il  la  dérobe  au  couteau  facré  ,  malgré 
fon  vœu.  C'eft  donc  par  égard  à  un  a.ùe  de  reli- 
gion ,  qu'il  faut  entrer  dans  le  caradère  des  trois 
perfonnages  :  &  cela  feul  fait  évanouir  la  diffi- 
culté ,  malgré  l'impoflibilité  d'y  conformer  nos 
idées.  A  ces  difficultés  près ,  l'Iphigénie  d'Euripide 
eft  juftifiée  par  l'heureux  fuccès  de  l'Iphigénie  de 
Racine. 

Quelques  fortes  que  ces  raifons  me  paroilfent 
en  faveur  d'Euripide  ,  je  fens  trop  qu'on  aura 
peine  à  les  goûter.  Que  peuvent  tous  les  raifon- 
nemens  du  monde  contre  un  préjugé  né  de  l'ou- 
bli ,  ou  du  mépris  des  manières  anciennes  ?  toute 
ma  prétention  fe  borne  à  mettre  le  ledkeur  dans 
la  néceflité  ,  ou  de  faire  grâce  à  Euripide ,  ou  de 
fegarder  fon  fiècle  comme  le  plus  infenfé  qui 
fût  jamais  :  alternative  qui  ne  fouffre  pas  de 
milieu ,  &  qui  peut  fervir  de  folution  à  prefque 
toutes  les  objedions  qu'on  a  faites  contre  les 
anciens  par  égard  à  leurs  ufages.  Car  il  paroît 
bien  dur  de  prononcer  que  cette  Athènes,  fi  fça- 
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tante  &  û  fpirituelle,  manquoit  de  goût  &  de  bon 
{ens  au  point  d'approuver  des  extravagances  pal-, 
pables.  C'eft  fe  contredire  foi-.même  :  c'eft  attribuer 
à  un  fiècle  &  à  un  auteur  ,   des  qualités  &  des 
vices  qui  ne  peuvent  s'allier ,  un  fens  droit  &  de 
travers  ,   un  difcernement  fin  ôc  greffier  ,  la  lu- 
mière Se  les  ténèbres.  Si  l'on  ne  prétendoit  relever 
que  des  défauts  ordinaires  ,  tels  que  ceux  qui  font 
attachés  aux  chofes  les  plus  parfaites  par  le  fort 
de  l'humanité  ,  il  n'y  auroit  pas  de  contradiârion 
fans  doute.    Mais  ce  ne  font  pas  feulement  ces 
défauts  qu'on  reproche  à  l'antiquité.  On  lui    en 
impute  de  fi  frappans  ,  (  &  à  côté  des  beautés  les 
plus  frappantes  ,  )  qu'il  faut  néceffairement  con- 
clure la  contradidion  dont  je  parle  ,  ou  rentrer 
dans  la  voie  de  l'examen ,  pour  fçavoir  lequel  des 
deux  a  raifon ,  ou  notre  fiècle ,  ou  celui  d'Euripide 
par  exemple ,  &  fi  l'Achille  de  Racine  ne  choque- 
roit  pas  les  anciens  Grecs ,  comme  nous  fommes 
choqués  de  l'Achille  d'Euripide. 

Quant  à  Racine  ,  fa  gloire  ,  qui  croît  tou- 
iours  à  mefure  qu'il  devient  ancien  à  notre 
égard ,  ne  fçauroit  être  intérefiee  par  le  parallèle 
qu'on  ofe  faire  entre  ce  grand  poëte  ôc  fon  mo- 
dèle. Il  ne  peut  perdre  à  être  comparé.  Mais  comme 
cette  comparaifon  fait  honneur  aux  anciens ,  dont 
il  a  puifé  ce  gaut  naturel  qui  le  rend  fi  cher  aux 

Sij 


17<»  RIFLEXIONS    SUR    l'iPHIGINIE  ,    SCC. 

François  ,  il  m'a  paru  qu'on  ne  pouvoir  mieux 
fentir  les  beautés  d'Euripide ,  qu'en  les  rapprochant 
de  celles  de  Racine  '. 

I  L'aâion  de  riPHiGÉHii  em  aulide  d'Euripide  i^pood  i  cette 
«uoftion  :  «  Les  Grecs  veulent  le  facrifîce  d'Iphigénie ,  l'obtiendront - 
»  ils  )>  ?  La  réfolution  que  doit  prendre  Agamemnon  forme  le  narud. 
Cette  réfolution  eft  combattue  par  fa  tendrcflc  Se  par  celle  de  Clyicm- 
oeftrc ,  par  les  raifons  de  Cly.emneftre  &  d'Iphigénie.  Celles  qu'il 
allègue  lui-même  8c  fur-tout  la  crainte  des  Gréa  le  raffermirent.  On 
Toit  par  la  manière  dont  il  peint  les  combats  qu'il  éprouve  (  au.  V, 
fc.  III.  )  que  les  Grecs  font  dans  cène  tragédie  les  vrais  auteurs  de 
Tcntreprifc  qui  en  fait  le  fuje: ,  quoique  le  fpcûateur ,  loin  de  s'iniérelTec 
an  fuccjs  dt  kurt  voeux  »  oc  délire  que  d«  Ut  voir  échouer. 


COMPARAISON 

DE 

L'IPHIGÊNIE  D'EURIPIDE, 

AVEC 

l'iphigénie  de  racine, 

PAR    M.    Racine    fils\ 


JLj  e  facrifice  d'Iphigénie  eft  un  des  plus  heureur 
fujets  que  les  poètes  tragiques  aient  pu  mettre  fur 
le  théâtre.  Un  roi  qui ,  par  amour  pour  fon  peuple 
&  par  obéifïance  aux  dieux ,  fe  dépouille  des  fen^ 
timens  les  plus  tendres  de  la  nature  ;  une  princefle 
qui ,  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  lorfque  la  nailTance,  la 
jeunefTe  &  la  beauté  lui  promettent  une  deftinée 
glorieufe ,  fe  voit  conduite  à  la  mort  par  l'ordre 
de  fon  père.  Quels  objets  font  plus  capables  d'ex- 
citer la  compaflîon ,  &:  de  faire  verfer  aux  fpee- 
tateurs  cçs  larmes  qui  font  leurs  délices  de  la  gloire 
du  poëte  ! 

1     MiMOIK.ES    DE     l'académie     DES     BELLES  -  LETTRES  ,    t.   VIII  , 

«i.  188.  Ce  mémoire  fut  lu  en  1717,  &  publié  en  175}  ,  la  mèo)» 
annft  (jue  parut  le  théâtre  des  Grecs.  V.  t.  VI,  p.  169,  not.  i-. 
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Un  fpedacle  fi  touchant  pat  lui-même  ,  peut  le 
devenir  encore  davantage  par  les  ornemens  que  le 
poùte  habile  y  fçait  ajouter.  Il  eft  naturel  de  plaindre 
un  père  réduit  à  la  facheufe  néceffité  à  laquelle 
Agamemnon  fe  trouve  réduit  j  mais  on  peut  aug- 
menter fes  malheurs ,  par  le  nombre  &  la  nature 
des  combats  qu'on  lui  donnera  à  foutenir  :  il  eft 
naturel  de  s'incérelTer  au  fort  d'une  princeffe  con- 
damnée à  une  mort  qu'elle  n'a  point  méritée  j  mais 
plus  cette  princefle  fera  aimable  &  vertueufe  ,  plus 
fon  forr  paroi tra  digne  de  pitié.  C'eft  à  l'auteur 
qui  entreprend  une  pareille  tragédie ,  à  inventer 
ces  reflbrts  qui  touchent  les  cœurs. 
>.Lt>Eiirtpide  a  repréfemé  ce  fameux  facrifice  fur  le 
:ihéatTe  d'Athènes  :  inftruit  par  fon  exemple  ,  Ra- 
ccine  a  tranfporté  le  même  fpeétacle  fur  le  théâtre 
de  Paris ,  êc  les  François  l'ont  va  avec  le  même 
plaifir  que  les  Athéniens  l'avoient  vu  aurrefoii, 
/La  principale  gloire  ,  qui  eft  celle  de  l'invention  , 
4ippartient  à  Euripide-  Mais  comme  fon  imitateur 
peut  avoir  embelli  le  même  fujet  par  de  nouvelles 
circonftances,  &  avoir  inventé  de  nouveaux  reflTorrs 
pour  émouvoir  ,  il  peut  s'être  acquis  une  gloire 
qui-  ne  foit  propre  qa^à;lui.  Je  vais  tâcher  de  faire 
connoître  le  mérite  particulier  de  ces  doux  poÊre»» 
par  une  comparaifon  fuivie  de  leurs  pièces. 
•  La  liberté  qui  doit  régner  dans  la  république 
dos  lettres ,  &  le  drok  que  nou&  avons  cqus  d^ 
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juger  des  ouvrages  d'efprit  ,  me  permettent  dô 
faire  cette  comparaifon.  J'ai  comme  un  autre  le 
droit  de  juger  ;  j'avoue  cependant  qu'Euripide  au- 
roit  contre  moi  un  jufte  fujet  de  récufation.  Si 
Plutarque  ,  dans  fes  comparaifons  des  héros  de  la 
Grèce  avec  ceux  de  Rome ,  a  été  foupçonné  de 
favorifer  les  héros  de  la  Grèce ,  par  amour  pour 
fa  patrie  ;  ce  même  amour  fe  trouvant  en  moi 
réuni  à  un  autre  intérêt  plus  particulier ,  doit  me 
porter  à  favorifer  le  poëte  François.  Je  fuis  un  juge 
fufpedt  j  mais  après  tout ,  je  puis  ne  me  pas  laiifer 
corrompre ,  &  l'on  ne  doit  m'en  accufer  qu'après 
avoir  examiné  les  raifons  fur  lefquelles  fera  établi 
le  jugement  que  j'en  vais  porter. 

Dans  la  tragédie  que  j'examine,  Agamemnon  ôc 
Iphigénie  font  les  deux  principaux  perfonnages 
qui  attachent  tous  les  yeux.  Dans  Euripide  ,  ainfi 
que  dans  Racine  ,  la  fcène  eft  ouverte  par  Aga- 
memnon ,  &  l'on  peut  dire  qu'Euripide  a  été  plus 
heureux  dans  cette  pièce  que  dans  prefque  toutes 
les  autres  ,  où ,  pour  expliquer  le  fujet  qu'il  va 
traiter ,  il  a  recours  à  un  prologue  dont  la  froi^ 
deur  convient  peu  au  poëme  dramatique  ,  qui  doit 
être  tout  en  adion.  L'adion  de  cette  tragédie 
commence  dès  les  premiers  vers^  ils  apprennent 
aux  fpedtateurs  le  lieu  de  la  fcène  ,  l'heure  ou 
i'adion  commence ,  &  le  fîlence  qui  règne  fur  la 
terre  ôc  fur  la  mer.  Agamemnon  ,  qui  eft  forti  de 
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fa  tente  pour  appeler  fon  efclave  ,  y  rentre  en 
déplorant  les  malheurs  de  ceux  qui  font  dans  les 
grandes  places  ;  l'efclave ,  que  ces  triftes  réflexions 
étonnent ,  eft  encore  plus  furpris  quand  il  voit  fon 
maître  attaché  fur  une  lettre ,  où  tantôt  il  écrit , 
tantôt  il  efface  ,  qu'il  plie  &:  déplie  tour  à  tour  , 
enfin  qui  jette  à  terre  fon  flambeau  &  fond  en 
larmes.  Cet  admirable  tableau  jette  dès  l'ouverture 
de  la  fcène  le  trouble  dans  l'ame  du  fpedareur, 
&  excite  en  lui  la  curiofité  d'apprendre  la  caufe  de 
l'inquiétude  d'Agamemnon  j  il  l'apprend  auili-tôt 
de  la  bouche  de  ce  prince ,  qui ,  après  avoir  raconté 
à  fon  efclave  la  nailTance ,  le  mariage  &  Fenlève- 
ment  d'Hélène  ,  l'ardeur  des  Grecs  pour  la  venger 
&  l'arrivée  de  l'armée  en  Aulide ,  ajoute  que  cette 
armée  fut  tout  d'un  coup  retenue  en  Aulide  par 
la  colère  des  dieux  ,  qui  demandèrent  pour  les 
appaifer  le  fang  d'Iphigénie  ;  que  ne  pouvant  fe 
réfoudre  à.  obéir  à  cette  loi  cruelle  ,  il  voulut 
d'abord  congédier  l'armée  ;  qu'enfuite  vaincu  par 
les  raifons  de  fon  frère  Ménélas  ,  il  fe  rendit,  ôc 
envoya  ordre  à  Clyremneftre  d'amener  fa  fille  en 
Aulide  ,  fous  le  prétexte  faux  qu'Achille  la  deman- 
doit  en  mariage  y  mais  qu'enfin  ,  cédant  à  de  nou- 
veaux remords ,  il  vient  de  rétrader  fuiî  premier 
ordre  dans  cette  lettre  dont  il  le  charge  ,  il  lui 
recommande  de  la  porter  promptemcnt  à  Clytem- 
neilre  ,  &  de  la  prévenir  pour   l'empêcher  de 
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mettre  le  pied  dans  l'Aulide.  Tel  eft  le  début  dé 
cette  tragédie  dans  Euripide. 

Son  imitateur  ne  s'eft  point  écarté  d'un  modèle 
fi  parfait  :  l'ouverture  eft  la  même  ;  on  pourroit 
feulement  y  délirer  cette  vive  peinture  d'Aga- 
memnon ,  qui ,  plein  de  trouble  &  d'irréfolution , 
écrit  &  efface  ,  plie  &:  déplie  fa  lettre.  Dans  le 
récit  qui  fert  à  l'expofition  du  fajet ,  Agamemnon 
ne  remonte  pas  à  la  nailTance ,  au  mariage  ,  ni  à 
l'enlèvement  d'Hélène  j  ce  détail  refroidit  la  nar- 
ration ,  &  l'on  doit  fuppofer  que  le  fpe<5lateur  en 
eft  inftruit  ;  Agamemnon  vient  tout-à-coup  au  pro- 
dige qui  arrêta  l'armée  en  Aulide,  &  au  fatal  oracle 
que  prononça  Calchas.  S'il  eft  réfolu  d'y  obéir ,  ce 
n'eft  point  comme  dans  Euripide  ,  Ménélas  qui  l'y 
oblige  ,  ce  miniftère  odieux  ne  convient  point  à 
un  frère  ,  c'eft  UlyfTe  dont  la  cruelle  induftrie  le 
féduit  j  c'eft  fon  propre  orgueil  qui  le  rend  amou- 
reux du  rang  fuprême  ;  enfin  ce  font  les  dieux  qui, 
toutes  les  nuits  ,  lui  préfentent  la  foudre.  Tant  de 
réductions  &  de  menaces  ,  qui  ont  arraché  fon  con- 
fentement ,  le  rendent  plus  excufable  qu'Euripide 
ne  le  fait  paroître  ,  &  plus  il  eft  excufable ,  plus 
il  eft  digne  de  compaftion.  Il  a  été  contraint  de 
céder  j  cependant  quand  il  fe  repréfente  Iphigénie 
qui  approche  &  court  au  trépas  ,  quand  il  fe  rap- 
pelle les  charmes  de  cette  fille  fi  vertueufe  ,  la 
nature  reprend  fon  empire  j  il  change  de  réfolu- 
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tien  ,  &  fe  flatte  que  les  dieux  ne  lui  dcman* 
dent  ce  facrifice  que  pour  l'éprouver  ;  il  donne  à 
Arcas  la  lettre  qui  révoque  fes  premiers  ordres* 
L  efclave  ,  chargé  de  rendre  cette  lettre  ,  eft 
arrêté  dans  Euripide  par  Ménélas  ,  qui  la  lui  ar- 
rache avec  violence.  Au  bruit  qu'il  fait ,  Aî^a- 
memnon, accourt  ,  &  les  deux  frères  s'accablent 
mutuellement  d'injures  j  Ménélas  repréfente  Aga- 
memnon  comme  un  homme  qui  n'a  point  rougi 
de  commettre  toutes  fortes  de  baflefles  pour  ob^ 
tenir  ,  par  les  fuftages  du  peuple ,  le  comman- 
dement de  l'armée  ,  &  qui ,  ayant  obtenu  ce  qu'il 
fouhaitoit ,  eft  devenu  fier  ôc  intraitable  ,  comme 
un  homme  qui ,  loin  d'être  alarmé  par  l'oracle  de 
Calchas  ,  s'y  foumit  avec  joie  pour  conferver  fa 
place  ,  en  facrifiant  fa  fille  à  fon  ambition.  Aga- 
memnon  ,  au  lieu  de  réfliter  ces  reproches  ,  qui  le 
couvrent  de  honte  s'ils  font  véritables  ,  fe  contente 
de  répondre  par  d'autres  reproches  ,  en  accufanc 
fon  frère  d'avoir  perdu  la  raifon  à  caiife  de  l'im- 
patience qu'il  a  de  reprendre  une  femme  auflî  mé- 
prifable  qu'Hélène  en  facrifiant  à  ce  fol  amour 
tous  les  intérêts  du  fang;  une  difpute  de  cette  na- 
ture ne  produit  pas  ,  fclon  moi  ,  un  noble  effet  , 
&  les  injures  que  fe  difent  ces  deux  frères  les 
deshonorent  tous  deux.  C'eft  avec  bien  plus  d'arc 
que  Racine  charge  Ulyffe  du  cruel  emploi  d'en- 
courager Agamemnon  au  meurtre  de  fa  fille  ,  ea 
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lui  repréfentant  la  gloire  de  fa  patrie  ;  en  l'exhor- 
tant à  pleurer  tandis  qu'il  eft  feul ,  pour  donner 
à  la  nature  ce  qu'il  lui  doit  j  en  affedtant  d'unir 
fes  larmes  aux  fiennes  j  en  fe  fervant  enfin  de 
tous  les  artifices  que  fon  éloquence  induftrieufe 
fçait  mettre  en  ufage. 

Tandis  qu'Agamemnon  efpère  que  fa  fille  , 
qu'il  a  contremandée  ,  n'arrivera  pas  ,  on  vient  lui 
annoncer  qu'elle  approche.  A  cette  fatale  nou- 
velle ,  quelle  doit  être  fa  douleur  !  C'eft  ce  que 
peint  admirablement  Euripide  j  ôc  j'avoue  qu'il 
me  touche  ici  beaucoup  plus  que  fon  imitateur. 
et  Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  dit  Agamemnon  , 
»  en  quelle  extrémité  fuis-je  réduit  ?  La  cruelle 
"  fortune  ,  plus  puilfante  que  moi ,  a  renverfé  tous 
»  mes  delTeins  !  Heureux  ceux  ,  qui  dans  un  rang 
>»  moins  élevé  ,  peuvent  en  liberté  exhaler  leur 
»  douleur  par  leurs  plaintes  &  leurs  larmes  :  ce 
»j  trifte  foulagement  m'eft  défendu  ^  vil  efclave 
s>  du  peuple  ,  j'ai  honte  de  verfer  des  pleurs ,  & 
s>  j'ai  honte  de  n'en  point  verfer.  Que  dirai-je  à 
33  mon  époufe  ?  de  quel  front  oferai-je  l'aborder  ? 
»)  Elle  m'a  perdu  en  arrivant  ici.  Hélas  !  une  jufte 
j>  raifon  l'y  amenoit  j  elle  y  venoit  célébrer  l'hy- 
s'  men  de  fa  fille  :  quelle  furprife  pour  elle  , 
3»  quand  ,  au  lieu  de  cet  époux  qu'elle  attendoit , 
95  elle  trouvera  un  père  parricide  !  &  toi ,  malheu- 
»  reufe  Iphigénie ,  dont  l'hymen  va  fe  célébrer 
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»  dans  les  enfers  ,  j'entends  tes  regrets  ;  m  vas 
»>  me  dire  :  6  mon  père  ,  ert-ce  donc  à  la  mort 
»  que  vous  deviez  me  conduire  !  je  verrai  à  mes 
»  pieds  le  tendre  Orefte  :  la  langue  de  cet  enfant 
»  ne  peut  encore  exprimer  fa  penfée  ;  mais  au 
»>  défaut  de  la  voix  ,  fes  cris  &  fes  larmes  me 
»  parleront  aflez  ». 

Ces  paroles  &  l'approche  d'Iphigénie  changent 
tout-à-coup  le  cœur  de  Ménélas  ;  il  mêle  (es  lar- 
mes à  celles  de  fon  frère  y  il  reconnoît  qu'il  eft 
injufte  de  facrifier  une  fille  aulTi  aimable  qu'Iphi- 
génie  ,  à  l'envie  de  reprendre  une  femme  telle 
qu'Hélène  ;  il  a  honte  d'y  avoir  pu  confentir  ; 
il  prefle  Agamemnon  de  défobéir  à  l'oracle  ;  mais 
il  n'eft  plus  temps ,  Calchas,  Ulyffe  &  toute  l'armée 
s'y  oppofent. 

Iphigénie  arrive  &  fe  jette  dans  les  bras  d'Aga- 
memnon  ^  la  froideur  des  embraflemens  du  père, 
fon  embarras  pour  étouffer  le  chagrin  qui  le  do- 
mine ,  fes  réponfes  ambiguës ,  (gs  paroles  entre- 
coupées ,  les  demandes  de  la  fille  &  l'inquiétude 
que  lui  caufe  un  accueil  fi  peu  attendu  j  enfin  le 
trouble  de  l'un  6c  de  l'autre  eft  fi  vivement  dé- 
peint dans  Euripide  ,  que  Racine  n*a  prefque 
d'autre  gloire  ,  que  celle  d'avoir  fuivi  pas  à  pas 
fon  original. 

Mais  je  fuis  contraint  de  parler  ici  d'une  prin- 
ceflc  qu'il  amène  avec  Iphigénie ,  &  qu'il  nomme 
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Ériphile.  Il  aiTure ,  dans  fa  préface  ,  que  fans  cet 
heureux  perfonnage,  il  n'eût  ofé  entreprendre  cette 
tragédie ,  parce  qu'il  n'eût  pu  fe  réfoudre  à  fouiller 
la  fcène  par  le  meurtre  horrible  de  la  vertueufe 
Iphigénie.  Cette  Eriphile  n'avoir  point  paru  fur 
le  théâtre  d'Athènes  ,  &  plufieurs  critiques  pré- 
tendent que  les  Athéniens  n'y  avoient  rien  perdu. 
Tout  perfonnage ,  difent-ils  ,  qui  n'eft  point  eflen-, 
tiel  à  la  tragédie ,  eft  condamnable ,  parce  que  tout 
ce  qui  ne  concourt  pas  néceffairement  à  l'adiou 
principale,  la  ralentit.  Que  vient  faire  Ériphile? 
Elle  vient  entretenir  fa  confidente  de  (es  malheurs 
&  de  fon  amour  pour  Achille.  Perfonne  ne  prend 
intérêt  à  fes  malheurs  j  fon  amour  touche  auflî 
peu  le  fpedateur  ,  qu'il  touche  Achille  lui-même  j 
elle  ne  fait  que  détourner  l'attention  qu'e^i  a  pour 
Iphigénie ,  qui  feule  eft  digne  de  l'attirer.  Il  eft  vrai 
que  fa  mort  épargne  le  chagrin  de  voir  celle  d'Iphi- 
génie  ;  mais  quand  k  poëte  auroit  fait  mourir 
Iphigénie  ,  il  n'auroit  fait  que  fuivre  l'autorité 
de  la  fable  ,  comme  il  l'a  fuivie  dans  la  tragédie 
d'Hippolyte,  où  la  (cène  eft  fouillée  par  le  meurtre 
«gaiement  horrible  d'un  prince  vertueux ,  la  vic- 
time innocente  d'une  calomnie  atroce.  Voilà  ce 
que  plufieurs  critiques  févères  ont  dit  fur  le  per- 
fonnage d'Eriphile ,  je  ne  veux  ni  approuver ,  ni 
réfuter  leur  jugement ,  Se  Je  viens  à  Euripide  ,  qui 
introduit  Achille  fur  le  théâtre. 
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On  ne  voit  aucune  raifon  apparente ,  qui  puifle 
amener  Achille  dans  cette  pièce  ;  il  ignore  jufqu'â 
ce  moment  tout  ce  qui  fe  pafle  au  fujet  d'Iphi- 
génie  ;  il  ignore  fon  arrivée  dans  l'Aulide  ,  ôc 
la  caufe  de  fon  arrivée  ;   il  n'a    jamais    eu    def- 
fein  de  la  demander  pour  époufe  ,  c'eft  par  ha- 
zard  qu'il  vient  chercher  Agamemnon  ;  il  rencontre 
une  dame  qu'il  n'a  jamais  vue  ,  &  par  refpedk  il 
veut  fe  retirer  :  Clytemneftre  ,  qui  s'empreflTe  de 
fe  faire  connoître  à.  lui  comme  à  l'époux  futur  de  fa 
fille  ,  tombe  dans  une  étrange  furprife  ,  lorfqu'elle 
lui  entend  dire  que  jamais  il  n'a  fongé  à  cet  hymen, 
&  qu'on  l'a  trompé.  Quelle  peut  être  la  caufe  d'un 
bruit  li  faux  ?  ils  l'ignorent  tous   deux,  6c  leur 
étonnement  eft  égal.  L'efclave  d'Agamemnon  vieat 
dévoiler  ce  myftère  j  il  leur  apprend  les  funeftcs 
defleins  de  fon    maître   fur   Ipliigénie.    A  cette 
affreufe  nouvelle ,  Clytemneftre  ne  rougit  point 
de  fe  jeter  aux  genoux  d'Achille  ;  «  elle  s'humilie 
»  pour  fauver  les  jours  de  fa  fille  ^  elle  s'abailfe 
»>  devant  le  fils  d'une  déefle  ;  elle  eft  feule  dans 
»  un   camp  féditieux  ,  &   n'a  pour  autel  qu'elle 
M  puifTe  embrafter  ,  que  les  genoux  d'Achille  ; 
»»  c'eft  pour  lui  qu'Iphigénie  eft  venue  en  Aulide , 
*i  quoiqu'elle  n'ait  point  été  fon  époufe ,  elle  en  a 
»   porté  le  nom  :  ce  nom   la  conduira- 1 -il  à  la 
»  mort  »  ?  Une  prière  Ci  tendre  pénètre  le  cœur 
d'Achille  j  il  voie  qu'on  a  abufé  de  fon  nom  j  il 
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doit  tirer  raifon  de  cette  ofifenfe  ;  Cou  honneur  y 
eft  engagé  :  cqïi  efl:  alTez  pour  lui  ;  il  jure  à  Cly- 
temneftre  qu'il  prendra  la  défenfe  d'Iphigénie  ; 
qu'il  fera  fon  dieu  tutélaire  j  qu'elle  peut  s'en 
repofer  fur  lui  j  il  ne  veut  pas  même  qu'Iphigénie 
vienne  fe  jeter  à  fes  pieds  ;  il  doit  épargner  cette 
humiliation  à  une  princefTe  auflî  refpedable  ,  ôc 
fans  l'avoir  vue ,  il  eft  alTez  intéreflTé  à  la  protéger} 
il  réitère  fes  fermens  à  Clytemneftre  ,  &  l'exhorte 
cependant  à  tâcher  de  fléchir  par  elle-même  Aga- 
memnon  :  «  Si  vous  ne  réuffiflez  pas  ,  lui  dit-il , 
»  alors  vous  reviendrez  à  moi  ». 

Ces  fentimens  qu'Euripide  donne  à  Achille  , 
font  nobles  &  généreux  ;  un  héros  tel  que  lui  doit 
fon  fecours  à  l'innocence  opprimée  j  mais  enfin 
il  n'eft  excité  à  la  défenfe  d'Iphigénie  que  par  un 
effet  de  générofité  :  un  motif  plus  vif  ôc  plus  in- 
téreflant  l'anime  dans  la  tragédie  françoife.  Ce 
héros  généreux  eft  en  même  temps  un  amant 
pallionné  :  ce  n'eft  pas  feulement  la  protedion 
d'une  infortunée  qu'il  embralTe  ,  c'eft  encore  celle 
d'une  princefle  qu'il  aime  avec  tranfport ,  qu'il 
veut  époufer  ,  &  qui  lui  eft  promife  ^  il  défend 
une  vie  dont  dépend  le  bonheur  de  la  fienne.  Cer 
hymen  qu'il  attendoit ,  a  fervi  de  prétexte  pour 
faire  venir  Iphigénie  en  Aulide  ;  il  eft  trompé  dans 
fon  efpérance  ^  il  voit  qu'on  a  abufé  de  fon  nom  j 
il  a  fon  honneur  ôc  fon  amour  à  venger.  Que  ne 
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doit-on  pas  attendre  d'un  héros  que  ces  deux  in- 
térêts animent  ?  &c  quel  eft  l'art  du  poète  d'avoir 
Icu  les  réunir  ?  Souvent  les  perfonnages  amoureux 
qu  on  introduit  fur  notre  théâtre  ,  déshonorent  la 
majefte  de  la  tragédie  5  mais  l'amour  d'Achille 
n'a  rien  que  de  grand  ôc  de  noble  :  on  ne  le  voit 
point  foupirer  aux  pieds  de  fa  maîtrelTe.  Achille, 
quoiqu'amant ,  eft  toujours  Achille  ,  il  ne  fonge 
qu'à  fe  venger  de  l'affront  qu'il  a  reçu ,  &  à  fauver 
les  jours  de  Tépoufe  qui  lui  eft  deftinée.  L'on 
dira  ,  peut-être ,  qu'il  n'eft  pas  glorieux  à  Achille 
de  s'occuper  de  fon  amour  ,  tandis  que  toute 
l'armée  eft  retenue  en  Aulide  par  la  colère  des 
dieux.  Eft-ce  là  le  temps  qu'un  héros  doit  choilîr 
pour  préparer  la  pompe  de  fon  hymen  ?  Le  poëte  , 
qui  a  prévu  cette  objedion ,  l'a  mife  dès  le  com- 
mencement de  fa  pièce  dans  la  bouche  d'UlyfTe  , 
&  Achille  l'a  détruite  en  répondant  ,  que  fon 
amour  ne  l'empècheroit  pas  de  defcendre  le  pre- 
mier au  rivage  de  Troie  ,  qu'il  ne  demande  que 
Troie  ,  &  un  vent  favorable  qui  l'y  conduife  y 
comme  il  a  préféré  peu  de  jours  ,  mais  illuftres  ,  à 
une  vie  longue  ,  mais  obfcure  ,  nulle  autre  paflion 
n'eft  capable  de  retarder  celle  qui  l'emporte  vers 
la  gloire  ;  de  même  que  nulle  paflîon  n'eft  capable 
d'ébranler  l'inviolable  attachement  d'iphigénie  aux 
devoirs  d'une  fille  foumife  à  fon  père  ,  ni  l'amour 
de  la  vie ,  ni  l'eftime  qu'elle  doit  avoir  pour  un 

héros 
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héros  qu'on  lui  a  promis  pour  épôiix  ,  Se  quÈ  fon 
père  lui  a  permis  d'aimer.  Ceft  elle-même  ,  qïie 
ce  héros  qui  la  veut  défendre  ,  trouve  la  premièi'e 
a  combattre  j  elle  prend  en  main  contre  lui  la  caufe 
•d'Agamemnon ,  &  ne  lui  pardonne  pas  les  noms 
injurieux  qui  lui  échappent  contre  ce  malheureux 
père  ,  qu'elle  excufe  &  qu'elle  plaint  tou;ours. 
On  peut  bien  dire  que  les  entretiens  entre 
Achille  ôc  îphigénie  n'ont  rien  qui  r-eflemble  aut 
entretiens  communs  des  amans  qu  on  entend  fut 
da  théâtre  :  deux  amans  de  ce  caractère  peuvent 
paroître  fur  la  fccne  tragique  fans  en  avilir  h 
-dignité. 

Cette  même  vertu  qU'Iphigénîe  oppofe  à  la 
colère  d'Achille  ,  lui  di6te  le  tendre  difcours  qu'elle 
adreffe  à  fon  père  ,  non  pour  lui  demander  là. 
vie  ,  comme  dans  Euripide ,  elle  ne  la  veut  point 
défendre  elle  ne  fait  que  lui  reptéfentet  l'intérêt 
qu'une  mère  &  un  amant  y  prennent  ^  pour  elle  -, 
elle  eft  prête  à  la  rendre  à  celui  dont  elle  Ta  reçue  ^ 
c'eft  à  ce  caradère  vertueux  Se  aimable  ,  toujours 
également  fourenu ,  que  le  poëte  doit  les  larmes 
qu'il  a  arrachées  à  fes  fpeâ:ateur&. 

Le  cayadère  qu'Euripide  donne  à  la  même  ^ 

nous  paroît  (i  fort  au-delTous  ,  fuivant  nos  moeuts , 

que  je  n'ofe  m'arrêter  long-temps  dans  une  com* 

paraifon  trop  peu  avantageufe  au  poëte  Grec.  Jd 
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ne  condamne  pas  fon  Iphigénie  quand  elle  fe  jette 
aux  pieds  d'Agamemnon  ,  ôc  pour  exciter  fa  com- 
pafîîon  ,  lui  rappelle  (qs  premières  tendreiFes  pour 
elle  ,  &  les  promelTes  qu'il  lui  avoir  faite  d'im 
heureux  établiffement  ;  mais  il  eft  difficile  d'ad- 
mirer ces  paroles  qu  elle  ajoute  :  <«  Ne  me  faites 
point  mourir  à  la  fleur  de  mon  âge ,  parce  qu'il 
eft  doux  de  voir  la  lumière ...  La  lumière  du 
jour  a  droit  de  charmer  tout  le  monde  ,  mais 
les  ténèbres  de  la  mort  ne  préfentent  qu'effroi  : 
qui  fouhaite  de  mourir  a  perdu  la  raifon  :  une 
vie  fans  honneur  eft  préférable  à  une  mort  glo- 
rieufe  ».  Elle  déplore  enfuite  fon  facrifice  par 
un  cantique  lugubre  où  elle  fe  plaint  qu'elle  ne 
verra  plus  les  rayons  du  foleil  :  «c  Infortunée  , 
»  dit-elle  ,  je  péris  ,  je  fuis  immolée  par  la  main 
>>  meurtrière  d'un  père  dénaturé  ».  Ceux  que  le 
refped  pour  l'antiquité  empêchera  de  condamner 
ces  fentimens,  diront  qu'à  la  vérité  ils  n'ont  rien 
de  grand  ni  d'admiruble  ;  mais  qu'ils  font  pris 
dans  la  nature  ;  que  les  anciens  imitoient  la  na- 
ture telle  qu'elle  eft  ,  Se  qu'Euripide  a  pu  mettre 
dans  la  bouche  d'une  princefle  fort  jeune  les  regrets 
que  l'amour  de  la  vie  lui  devoir  naturellement 
infpirer  ,  plutôt  que  des  fentimens  héroïques  6c 
courageux  ,  au-delfus  de  fon  âge  &  de  fon  fexe. 
mais  après  qu'elle  s'eft  abandonnée  aux  premiers 
mouvemens  de  la  nature  ,  elle  reprend  des  fenti- 


mens  plus  élevés  ;  ce  n'eft  plus  une  jeune  fille  que 
la  crainte  de  la  mort  fait  pleurer  j  c'eft  une  prin- 
celle  courageufe  qui  veut  répandre  fon  fang  pouf 
le  falut  de  fâ  patrie  j  elle  trouve  fa  gloire  &  fort 
bonheur  dans  ce  généreux  facrifice.  «  Ce  n'eft 
ï3  pas  pour  vous  feule  ,  dit-elle  à  Clytemneftre  , 
>'  que  vous  m'avez  mife  au  jour  •  je  me  dois  à. 
s>  ma  patrie  ,  je  lui  donne  ma  vie  j  qu'on  m'im- 
»  mole ,  &  que  Troie  périlfe  ».  Ces  dernières  pa- 
roles ont  fervi  de  modèle  à  ces  vers  : 

Déjà  Prîam  pâlit ,  déjà  Troie  en  alarmes 
Redoute  mon  bûcher  &  frémit  de  vos  larmes  ; 
Allez ,  &  dans  Tes  murs  vuides  de  citoyens , 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens , 
Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaite  &  tranquille. 

ïl  efl:  donc  vrai  que  Racine  doit  à  Euripide  l*ad* 
mirable  caraâ:ère  d'Iphigénie  ,  mais  avec  cette  dif- 
férence, qu'il  fe  foutient  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin  5  &  qu'Euripide  ne  le  donne  à  cette 
princefle  qu'aux  approches  du  facrifice ,  &  quand 
elle  n'a  plus  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'autre  parti  à. 
prendre  que  celui  de  mourir  glorieufement.  Elle 
conferve  la  même  fermeté  quand  elle  quitte  Cly- 
temneftre j  elle  l'exhorte  à  ne  point  pleurer  une 
mort  auflî  illuftre  que  la  fienne  ;  à  ne  point 
revêtir  {es  fceurs  d'habit  de  deuil  j  elle  lui  re- 
commande Orefte  fon  frère  ,  &  enfin  fon  père 
Agamemnon  j  le  fang  d'une  fille   qu'il  à  verfé 
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malgré  lui  pour  le  falut  de  fon  peuple ,  ne  doit 
point  être  entr'elle  &  lui  un  fujet  de  haine.  Après 
ces  tendres  adieux ,  elle  va  à  la  mort  en  chantant 
un  cantique  de  joie. 

Cette  réparation  touchante  de  la  mère  &  de 
la  fille  ,  eft  la  même  fur  le  théâtre  François  ;  les 
adieux  d'Iphigénie  font  les  mêmes ,  mais  Clytem- 
neftre  ne  les  reçoit  pas  avec  la  môme  tranquillité  5 
elle  ne  confent  point  aux  demandes  de  fa  fille  j 
elle  ne  veut  point  la  lailTer  aller  feule  à  l'autel  > 
&  elle  ne  la  quitteroit  point  fi  elle  n'en  étoit 
féparée  par  des  foldats  qui  fe  jettent  au-devant 
d'elle.  L'amour  maternel  ne  cède  qu'à  cette  vio- 
lence j  il  ne  lui  refl-e  plus  que  les  prières ,  les  me- 
naces ,  les  imprécations  j  elle  fe  livre  à  tous  les 
iranfports  que  la  nature  lui  doit  infpirer  dans  ce 
moment  douloureux.  Euripide  a  oublié  cette  pein- 
ture d'une  mère  défolée ,  que  Racine  ne  laiffe 
point  à.  defirer ,  parce  qu'elle  étoit  nécelTaire. 

Je  dois  faire  obferver  l'art  qu'il  a  eu  d'acca- 
bler de  malheurs  Agamemnon  ,  pour  écarter  la 
haine  qui  devroit  naturellement  retomber  fur  lui  , 
comme  fur  un  homme  qui  mérite  les  titres  de  fan- 
guinaire  &  de  parjure  qu'Achille  lui  donne  dans 
Euripide.  Après  avoir  écouté  les  regrets  d'Iphi- 
génie &  les  reproches  de  Clytemneftre  ,  il  fe  con- 
tente de  répondre  froidement  qu'il  aime  (es  enfans  j 
çiais  que  quand  la  Grèce  lui  demande  le  fang  de 
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fa  fille ,  il  faut  qu'il  obéilTe  :  il  n'en  dit  pas  davan- 
tage ,  &  difparoît.  Mais  dans  Racine  ,  ce  malheu- 
reux prince  trahi  par  fon  confident ,  qui  a  révélé 
le  fecret  du  facrifice  ,  fe  voit  attendri  comme 
père  par  les  tendres  ôc  refpedtueux  fentimens  de 
fa  fille  ;  déchiré  comme  époux  par  les  reproches 
fanglans  de  Clytemneftre  j  enfin  ,  comme  général 
d'armée ,  outragé  par  les  injures  ôc  les  menaces 
violentes  de  l'impétueux  Achille.  Ces  trois  aflTauts 
qu'il  foutient ,  fe  fuccèdent  tour  à  tour  fans  inter- 
valle ,  enforte  que  toute  la  rigueur  de  ce  fatal 
événement  tombe  fur  lui  coup  fur  coup.  Pour  obéir 
aux  dieux ,  pour  conferver  fon  rang ,  pour  punir 
l'infolence  d'Achille ,  il  doit  facrifier  Iphigénie , 
mais  il  conferve  toujours  un  cœur  de  père ,  ôc  la 
nature  l'emporte  enfin  ;  il  fufpend  l'ordre  du  facri- 
fice ,  ôc  ordonne  à  Clytemneftre  de  fuir  loin  du 
camp  avec  fa  fille.  Ainfi  le  trouble  de  la  pièce  va 
toujours  en  croiflant  5  ainfi  Agamemnon ,  qui 
femble  s'être  attiré  fon  malheur  par  fon  ambition  , 
mérite  cependant  la  pitié  du  fpedateur  j  enfin ,  ce 
ne  fera  point  par  fon  ordre  ,  ce  fera  au  con- 
traire malgré  lui  qu'Iphigénie  ira  à  l'autel ,  on  ne 
pourra  lui  reprocher  d'avoir  confenti  à  ce  cruel  fa- 
crifice. 

Il  ne  me  refte  plus  qu^à  comparer  dans  les  deux 
auteurs  le  dénouement  de  la  pièce.  Euripide ,  qui 
fuit  l'opinion  commune  établie  de  fon  temps ,  donc 
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il  ne  pouvoit  s'écarter ,  fait  arriver  à  l'autel  Iphî- 
génie  pleine  de  courage  &  s'immolant  volontai- 
rement. Agamemnon  eft  préfent  au  facrifice  ;  mais 
il  s'eft  voilé  le  vifage.  Le  peintre  dont  le  tableau 
çft  vanté  dans  Cicéron ,  fut  redevable  à  Euripide 
de  cet  heureux  voile  qu'il  mit  fur  le  vifage  d' Aga- 
memnon. Achille  fe  trouve  aufli  à  l'autel  y  mais 
au  lieu  de  s'oppofer  à  la  mort  d'Iphigénie  ,  comme 
il  l'avoit  promis ,  il  la  demande  lui-même  à  haute 
voix  au  nom  de  tous  les  Grecs.  Ici  je  ne  reconnoîa 
plus  Achille ,  &  j'ignore  comment  on  peut  l'excufer. 
Dans  le  moment  que  Calchas  prend  le  couteau  » 
Iphigénie  enlevée  par  Diane  difparoît  ^  Aga- 
memnon vient  lui-même  confirmer  ce  miracle  a 
Clytemneftre  ,  comme  une  heureufe  nouvelle  donc 
elle  doit  fe  réjouir. 

On  ne  pouvoit  fur  notre  théâtre  fauver  Iphigénie 
par  la  voie  d'un  miracle  ,  h  peu  vraifemblabie  pour 
nous.  Racine  fait  arriver  Iphigénie  à  l'autel  ;  elle 
y  voit  toute  l'armée  contre  elle ,  le  feul  Achille 
pour  elle  ,  qui  épouvante  l'armée  &  partage  les 
dieux.  Le  combat  commence  :  &  dans  ce  moment 
de  trouble  ,  on  découvre  une  autre  Iphigénie  , 
dont  la  mort  appaife  les  dieux ,  contente  tous  les 
Grecs»  6ç  épargne  au  fpedlateur  la  douleur  de  voir 
périr  la  vertUeufe  princelfe ,  qui ,  pendant  tout  le 
coiu-s  de  la  pièce ,  a  été  l'objet  de  fa  pitié  ôc  de 
fon  admiration^  Cet  heureux  dénouement  épargne 


DE       l'iPHIGÉnie,    ÔCC.  Içf^ 

la  néceflîté  de   recourir  à  un  miracle ,  le  poëce 
feulement  le  met  dans  les  yeux  du  foldat  : 

Le  foldat  étonné ,  dit  que  dans  une  nuë  , 
Jufques  fur  notre  autel  Diane  eft  defcendue. 

Agamemnon  ne  revient  point  fur  le  théâtre  après 
cet  événement ,  fa  préfence  n'y  eft  plus  nécelTaire. 
Dans  cette  comparaifon  ,  où  j'ai  fuivi  pas  à  pas 
deux  poètes  fameux ,  fi  j'ai  paru  quelquefois  donner 
l'avantage  au  François ,  je  répète  ce  que  j'ai  dit  au 
commencement  de  ce  difcours  ,  qu'Euripide  eft 
toujours  le  maître  ,  parce  que  la  principale  gloire  y 
qui  eft  celle  de  l'invention ,  lui  appartient  :  d'ail- 
leurs ,  il  faut  obferver  que  fon  imitateur  avoir 
befoin  de  beaucoup  plus  d'art  pour  traiter  le  même 
fujer.  Le  facrifice  d'Iphigénie  étoit  un  fpeéiacle 
plus  intéreffant  à  Athènes  qu'à  Paris.  Les  noms 
d'Agamemnon  &  d'Iphigénie  étoient  refpeâ:ables 
aux  Grecs  j  ils  dévoient ,  ou  croyoient  devoir  à 
ce  même  facrifice ,  la  gloire  que  leurs  pères  s'étoient 
acquife  dans  la  guerre  de  Troie.  Euripide  repré- 
fentoit  à  fes  fpeâ:ateurs  un  fujet  facré  pour  eux  ; 
mais  Racine  ne  nous  repréfentant  qu'un  fujet  fabu- 
leux, a  en  befoin  pour  nous  y  intéreffer  également^ 
d'employer  tous  les  reftbrts  que  fon  art  a  pu  lui 
fournir  ;  il  a  dû  préfenter  un  fpedacle  plus  tou~ 
chant  à  des  fpedateurs  plus  difficiles  à  émouvoir» 
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TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


SUJET 

DE    LA   TRAGÉDIE 

d'iphigénie  en  tauride. 


VjETTE  Iphigênie  eft  une  fuite  de  I'Iphi- 
GÉNiE  EN  AuLiDE.  On  n'auroic  pas  lieu  de 
s'y  attendre ,  fi  Ton  s'en  tenoit  précifément  à 
la  fable  de  cette  dernière  tragédie ,  qui  feint 
qu'après  la  fubftitution  de  la  biche  au  lieu 
de  la  princefTe ,  celle-ci  s'envola  parmi  les 
dieux.  La  tragédie  qu'on  va  voir  fuppofe 
une  autre  deftination  d'Iphigénie  :  à  fçavoir, 
qu'elle  fut  enlevée  ôc  tranfportée  en  Tau- 
ride  *  dans  la  Scythie ,  pour  y  être  prêtrefle 

•  Tauride  ou  Taurique»  contrée  te  prefqu'îlc  de  la  Thrace  ,  qu* 
«rance  entre  le  Pont-Euxin  &  la  Proponcidc.  I.e  Pont-Euxia  l'appell» 
aujourd'hui  la  Mer  Noire  ,  ou  la  Mer  Majeure  i. 

I  Le  nom  de  Taurique ,  ou  Cbcrfooncre-Taurique ,  efl  le  rrai  non 
de  cette  prefqu'île  ,  dont  les  babitans  s'appeloicni  Taumems  ,  du 
mot  TAUR ,  qui  fî^ifie  montacmb  ,  parce  que  lei  Scythe»  les  avoient 
forcés  de  quitter  U  plaine.  Ces  Tauricns  fureni  cbaÏÏ(k  par  les  Alain, 
Tannée  «i  de  l'ère  chrétienne.  Dés-lors  l'ancien  nom  de  la  prefqu'île 
6u  changé ,  &  ou  fera  pcw-ctre  de  vains  efforts  pour  le  rcublic 
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de  Diane.  Nul  des  Grecs  ne  fçavoit  fon  fort  ; 

&  Orefte  la  croyoit  morte  en  Aulide ,  par 

le  glaive  de  Calchas.  Tourmenté  par  les 

furies  après  avoir  tué  Clytemneftre  fa  mère, 

il  va  dans  la  Tauride  par  ordre  d'Apollon  , 

pour   enlever  la    ftatue  de  Diane  ôc   la 

porter  dans  TAttique.  Il  ell  pris.  On  veut 

l'immoler ,  fuivant  la  barbare  coutume  de 

ce  lieu  ;  ôc  il  fe  trouve  que  la  prêtrefTe  qui 

eft  prête  de  le  facriiier ,  eft  fa  fœur  :  ce  qui 

donne  lieu  à  de  belles  furprifes  ôc  à  de 

grands  évènemens. 


PERSONNAGES. 

Iphigénie. 

Oreste, 

Pylade. 

Le  chœur  ,  compofé  de  femmes  d' Iphigénie. 

Un  berger. 

Thoas  ,  roi  de  la  Tauride. 

Un  envoyé  ,  officier  de  Thoas. 

Minerve. 


La  fcèiie  cft  dans  le  vcftibule  du  temple  de  Diane. 


IPHIGÉNIE 

EN    T  AU  RI  D  E, 

TRAGÉDIE    d'eURIPIDE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


IPHIGÉNIE    feule. 

X^  ÉPLORABLE  Iphigénie  * ,  dois-je  rappeler  mes 

malheurs  !  Pélops ,  fils  de  Tantale ,  vient  à  Pife  : 

il  époufe  Hippodamie  *  :  fon  fils  Atrée  devient 
'  si  liù  '■■'- 

1  Cette  première  phrafe  eft  une  addition  -du  iraduâcur.  Le  prologue 
commence  ainfi  :  «  Pélops  ,  fils  de  Tantale  ,  étant  venu  à.  Pile  avec  fes 
5>  courfiers  rapides ,  époufa  la  fille  d'(Enomaiis ,  &c  jj.  Ce  tour  hifio- 
rique  convenoit  au  but  du  prologue ,  qui ,  comme  je  l'ai  fait  obrervcr 
dans  I'essai  sdr  la  vie  et  les  ouvrages  d'Euripide  ,  étoit  hors 
de  la  tragédie  &  ne  fe  lioic  à  l'adion  que  par  une  forte  de  tranfition 
infcnfible.  Dans  cette  pièce  ,  c'cft  le  fonge  d'Iphigénie  qui  forme  cette 
liaifon  :  ce  fonge  influe  fur  l'aûion  ,  il  rend  Iphigénie  moins  fenfible  au 
malheur  des  étrangers  qu'elle  immole,  &c  par-là  même  il  fert  â 
augmenter  latrainte  de  voir  Orefte  devenir  fa  vidime.  Voyez  la  fcènc  II 
ile  Tafte  IL 

*  Hippodanùe  étoit  filk  d^(Enomaiis ,  rni  de  Pife.  Ce  roi  voyant  fa 
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père  de  Ménélas  &  d'Agamemnon.  '  Fille  de  ce  r< 
&  de  Clytemneftre,  j'arrive  en  Aulide ,  ce  poi 
fameux  où  l'Euripe  agité  par  les  vents  femble 
tourner  &  bouleverfer  les  flots.  Là,  mon  père 
m'immole  à  Diane.  Ce  héros  réfolu  de  venger 
Ménélas ,  d'effacer  l'opprobre  d'Hélène ,  &  de  cou- 
ronner les  Grecs  par  la  conquête  d'Ilion ,  traînoic 
à  fa  fuite  mille  vailTeaux  rademblés.  Mais  trahi 
par  les  vents  qui  s'oppofoient  au  départ  &  à  la 
gloire  de  la  flotte ,  il  confulte  le  feu  facré  ,  il  in- 
terroge Calchas.  c<  Roi  des  Grecs ,  répond  ce  pon- 
»ï  tife  ,  apprenez  que  ces  vaifleaux  ne  fortiront 
»  point  du  port ,  que  Diane  n'ait  reçu  pour  vic- 
»  time  *  . . . .  votre  fille  Iphigénie.  Souvenez-vous 
»  de  vos  vœux.  Vous  promîtes  d'immoler  à  la 
»  déefle  ce  que  l'année  produiroit  de  plus  beau. 
9i  L'année  fut  fignalée  par  la  naiflance  d'iphigénie. 
»  C'eft  elle ,  dit-il,  qu'il  faut  facriher  ».  Le  cruel 
ne  me  déféroit  le  prix  de  la  beauté  que  pour  me 
donner  la  mort.  Sur  cet  oracle  ,  l'artificieux  Ulyfle 

fille  extnordinairement  recherchée  ,  proporoit  aux  anuuu  un  cotnbac 
de  courfc  i  cheval ,  prêt  de  céder  fa  fille  au  vainqueur ,  ou  de  donner 
la  mort  au  vaincu.  Ses  chevaux  ,  nés  du  foufflc  des  vents ,  en  avoicnc 
la  viteiTe.  Diodore  de  Sicile ,  au  livre  Y ,  dégage  cctu  hiAoirc  de* 
ornemens  fabuleux. 

I  Elle  fe  nomme.  «  Je  fuis  Iphigénie  ,  &c  ». 

*  Diane  eft  nommée  dans  le  texte  ,  ^mo^tfU  6ia ,  Dea  Lucifcra  « 
parce  qu'elle  préfîde  aux  cnfaatcmeni,  A:  qu'elle  eft  prift  dans  un  fcM 
mydique ,  poui  la  luae. 
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m'arrache  des  bras  d'une  mère.  On  feint  de  me 
conduire  à  l'hymen  d'Achille.  Et  à  peine  fuis-je 
arrivée  en  Aulide ,  qu'on  m'élève  fur  un  funefte 
bûcher.  Le  fer  brille  ,  on  frappe  la  victime  j  mais 
Diane  me  dérobe  à  la  mort  :  elle  fubftitue  une 
biche  Se  m'enlève  dans  les  airs.  Tranfportée  en 
Tauride  * ,  je  trouve  un  peuple  barbare  ,  où  règne 
un  barbare  monarque  :  c'eft  Thoas  f  :  fon  nom 
répond  à  fbn  agilité  comparable  à  celle  des  oifeaux. 
Chargée  du  foin  des  facrifices,  je  dois  refped:er  cet 
augufte  emploi.  En  faveur  de  la  déelTe  ,  je  ne  dis 
rien  de  plus.  Car  hélas,  aflervie  à  une  coutume 
aulîi  ancienne  que  cruelle,  (  le  dirai -je)  j'immole 
tout  Grec  que  fa  malheure ufe  fortune  amène  en 
ces  climats.  C'eft  à  moi  d'initier  les  vidiimes.  Tel 
eft  mon  trifte  office  \  D'autres  mains  les  égorgent , 
ôc  arrofent  de  leur  fang  le  palais  de  la  redoutable 
divinité.  C'eft  peu  de  ces  malheurs.  Racontons  aux 
échos  f  le  fonge  qui  m'a  effrayée  cette  nuit  \  Jouif^ 

*  Tauride  ,  aujourd'hui  Crimée  ,  grande  péninfule  dans  la  mer 
Noire  ,  fur  le  golfe  appelé  anciennement  palus  mÉotide  ,  â  préfenr 
mer  de  Zabache.  Ses  habitans ,  autrefois  tauro-scythes,  font  de 
nos  jours  les  Tartares  de  Crimée  ou  de  Précop.  (  Note  de  l'ancien 
•diteur.  ) 

■f  ôoof ,  ûgràRe  agile  â  la  courfc,  grande  qualité  chez  les  anciens 
Crées. 

1  ce  C'eft  à  d'autres  qu'eft  commis  le  foin  d'achever  dans  l'intcricur 
»  de  ce  temple  ces  facrifices  dont  je  ne  puis  parler  fans  frémir  m. 
5"  Grec  :  à  l'ait, 
r  C'ctoit  une  coutume  antique ,  dont  oa  retrouve  des  traces  dans 
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fons  au  moins  de  cette  foible  confolation.  Il  m'a 
femblé  qu'éloignée  de  cette  région,  j'étois  retournée 
à  Argos ,  6c  que  goûtant  un  fommeil  tranquille 
dans  mon  appartement ,  j'étois  environnée  de  mes 
femmes.  La  terre  s'ébranle  tout-à-coup  j  je  fuis , 
&  je  vois  incontinent  les  voûtes  brifées ,  les  murs 
entr'ouverts ,  &  tout  le  palais  renverfé  :  il  ne  reftoit 
qu'une  colonne  de  la  maifon  paternelle  :  elle  avoit 
une  chevelure  &  une  voix  humaine.  J'approche  •; 
&  prévenue  de  l'idée  de  mon  emploi ,  je  lave  en 
pleurant  cette  colonne  chérie  ,  comme  une  victime 
deftinée  à  la  mort.  Il  n'en  faut  point  douter  j 
voici  l'interprétation  de  mon  fonge.  Orefte  ,  mon 
frère  Orefte  ,  ne  vit  plus  *.  C'étoit  la  colonne  6c 
l'appui  de  ma  famille.  Je  l'ai  arrofé  d'eau  facrée. 
En  faut-il  davantage  ?  Hélas  !  je  ne  puis  appliquer 
ce  fonge  à  aucun  autre  ami.  Strophius  m'eft  connu  *  5 

l'iLECTUE  de  Sophocle ,  dans  l'HécuiB  d'Euripide,  &  ailleurs. 
On  détournoit  ainfî ,  du  moins  en  partie ,  l'efFct  des  fonges  HniArts. 
C'eft  ce  qu'Iphigénic  a  en  vue  lorfqu'cUe  dit  :  u  Je  raconrcrai  i  l'air 
M  mes  nouvelles  vinons ,  )'c(tùcrai  ce  remède  aux  maux  dont  je  fuis 
}>  menacée  ». 

I  <c  Et  moi  fidelle  k  mon  culte  homicide ,  )e  Lavois  cette  co* 
»  ionne ,  &c  ». 

X  u  Orcde  eft  mort.  C'ed  lui  que  j'ai  confacré.  Les  cnfaAs  mAict 
s>  font  les  colonnes  de  leur  maifon ,  &  ceux  Air  qui  je  réponds  l'eau 
u  luftrale  font  dévoués  à.  la  mort.  Il  m'cft  impolTible  d'appliquer  ce 
9>  fonge  k  d'autres  amis.  Strophius  n'avoit  point  de  fils  lorfquc  je  fut 
»  facriHce  ». 

*  Strophius  ,  roi  de  la  Phocide ,  père  de  Pyladc.  Ceci  cft  dit  adroi- 
wmcnt  pour  préparer  i'arrivée  de  Pylade. 

mais 
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mais  il  n'avoic  point  de  fils  quand  je  fus  conduite 
à  la  mort.  Rendons  du  moins  les  honneurs  fuprèmes 
à  un  frère  que  je  ne  verrai  plus.  Les  femmes 
Grecques,  que  Thoas  m'a  données,  peuvent  me 
fecondei  dans  ce  defifein.  Elles  ne  paroilîent  point 
encore  au  temple.  Quelle  raifon  peut  les  iarrêter  ? 

(Elle  les  va  cherchei-.) 

SCÈNE    II. 

O  R  E  S  T  E ,    P  Y  L  A  D  E. 


O    R    E    s    T    EV 

J\ui ,  porte  par-tout  tes  regards  attentifs  :  vois 
s'il  n'y  a  point  ici  quelque  témoin  caché. 

p    Y    L    A    D    E. 

J'ai  déjà  parcouru  des  yeux  cette  place,  perfonne 
ne  s'offre  à  mes  regards. 

o   R   E   s   T   E, 
Cher  Pylade  ,  n'eft-ce  point  là  îe  temple  *  de 
Diane ,   au  pied  duquel  nous  avons  abordé  en 
venant  d'Argos  ? 

o   R   E   s   T  E. 
Ceft  lui-même  ^  :  vous  le  reconnoilTez  comme  moi. 

I  «  Ce  temple  te  paroît-il  être  celui  de  la  d^efTe ,  celui  vêts  lequel 
3J  nous  avons  dirigé  notre  vaiiTcau  en  nous  éloignant  de  l'Argolide  sj  î 

1  te  îl  nie  paroît  que  c'eft  le  temple  que  nous  cherchoiv.  Tu  dois 
f>  le  reconnoître  comme  moi  3>. 

Tome  FIL  V 
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O    R    E    s    T    E. 

Voici  donc  l'autel  où  le  fang  des  Grecs  ne  ceflç 
de  couler  ? 

P    Y    L    A    D    E. 

Le  *  chapiteau  même  en  paroîc  rougi  ». 

o   R   E   s    T   E. 
Regarde  ces  dépouilles  fufpendues  au  ceintrc 
de  l'autel. 

p    Y    L    A    D    E. 

Ce  font  les  triftes  reftes  des  Grecs  immolés  f . 
o    R   E   s    T   E. 

Obfervons  de  rechef  s'il  ne  vient  perfonne..., 
o  Phébus  ,  dans  quel  nouveau  piège  m'as-tu  fait 
tomber  par  ton  nouvel  oracle.  Je  venge  le  meurtre 

•  Le  grec  met  rpix*»/*»'"*  ,  comas.  Il  s'eft  fervi  à-pcu-prJs  du 
même  moc  en  parlant  de  la  colonne  :  ce  qui  fait  croire  que  c'ed  unt 
cxpreflion  figurée  ,  pour  lignifier  le  couronnement  d'un  autel. 

I  ce  On  y  voit  encore  des  cheveux  enfanglantés  ».  C'eA  le  fens. 
D'autres  autels  auroient  pu  être  enfanglantés  -,  mais  les  cheveux  ne  pou- 
voicnt  appartenir  qu'à  des  viûimcs  humaines.  Le  mot  grec  d'ailleurs 
dciigne  vraifemblablemeat  un  crioc  couvert  de  Ta  chevelure. 

•J-  T«  àKfMfiiiia,  fignifie  proprement  les  extrémités  d'un  monceau, 
les  prémices  de  quelque  chofe  que  ce  foit.  Ici  ce  font  les  cheveux  , 
ou  plutôt  les  têtes  des  vi^imes  humaines.  Les  Tauro-Scythes ,  au 
rapport  d'Hérodote  ,  avoient  coutume  d'immoler  tous  ceiu  qui  Etifoicnt 
naufrage ,  de  jeter  leurs  corps  dans  la  mer  ,  &  de  fufpendre  leur  tête 
à  une  croix ,  ou  i  la  voûte  de  leurs  maifons.  Ils  les  reg:trdoient  alors 
comme  des  anges  tutclaircs.  Ils  en  ufoient  de  même  â  l'égard  des 
frifonniers  de  guerre.  Les  Sauvages  du  Canada  ont  ^ucl^ue  chore  de 
ce  barbare  k  rupcrrdiicux  ufagc. 
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d'un  père  par  la  mort  d'une  mère.  Livré  à  mon 
tour  à  la  vengeance  des  Euménidcs ,  exilé  de  ma 
patrie  ,  fugitif ,  errant ,  dans  quels  pays  n'ai-je 
pas  traîné  mes  malheurs  !  lafTé  de  tant  de  maux ,  je 
viens  à  toi ,  je  te  demande  quelle  fera  la  fin  de 
mes  fureurs  &  de  mes  courfes.  Tu  me  réponds 
qu'il  faut  aller  en  Tauride  au  temple  de  Diane 
ta  fœur ,  enlever  par  adrelTe  ,  ou  par  un  heureux 
hazard  ,  fa  ftatue  qu'on  dit  être  defcendue  du  ciel , 
&  à  travers  mille  dangers  la  porter  dans  l'Attique. 
(  Car  voilà  le  terme  qui  m'eft  prefcrit.  )  Queniin 
après  tant  de  travaux  je  jouirai  du  repos  qui  me 
fuit.  Hé-bien  ma  courfe  eft  accomplie.  Me  voici 
par  ton  ordre  dans  une  terre  inconnue,  où  l'on 
ignore  les  loix  de  l'hofpitalité....  Mais  dis-moi, 
cher  Pylade  ,  puifque  tu  veux  bien  t'alïbcier  à 
mes  périls ,  que  ferons-nous  ?  tu  vois  la  hauteur 
de  CQS  murs.  Comment  efcalader  ce  temple  ?  nous 
l'ignorons.  Comment  brifer  fes  portes  d'airain  *  ? 
cet  ufage  nous  eft  inconnu  j  ôc  fi  nous  fommes 
furpris ,  une  mort  infaillible  fera  le  prix  de  notre 
inutile  projet.  Faifons  plus  fagement.  Retirons-nous 
dans  notre  vaifleau  ,  fuyons  cette  terre  maudite. 

PYLADE. 

Que  parlez-vous  de  retraite  ?  Orefte  ôc  Pylade 

*  M.  l'abbé Sallier  ,  parle  changement  d'une  lettre,  Ht  :  «  Comment 
»  nous  cacher  5>  ?  Voyez  le  t»me  V  de  I'hist.  de  l'acau.  »ïs 
IKSCUST.  pag.  IIO. 

Vij 
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n'ont  jamais  fui.  Hé  ,  ne  faut-il  pas  accomplir 
l'oracle  d'Apollon  ?  Faifons  mieux  ,  écartons-nouj 
pour  quelque  temps  du  temple  j  cachons  -  nous 
durant  le  jour  dans  quelqu'un  des  rochers  que  lave 
la  mer  '.  Mais  loin  de  fuir,  n'approchons  pas 
même  de  notre  vailTeau,  dans  la  crainte  d'être 
apperçus  Se  conduits  au  roi.  Attendons  l'obfcurité 
de  la  nuit.  A  l'abri  de  fes  voiles  fombres ,  nous 
ferons  d'heureux  efforts  &  nous  tenterons  d'enlever 

la  ftatue Voyez-vous  ces  triglyphes  *  ?  c'eft  li 

qu'il  faudra  vous  couler.  Tout  eft  aifé  aux  hommes 
courageux  ;  les  lâches  feuls  fe  rebutent. 

o    R    E    s    T    E. 

J'approuve  vos  projets.  N'aurions-nous  entrepris 
un  fi  pénible  &  fi  long  voyage  ,  que  pour  un  hon- 
teux retour  ?  Allons  ,  cherchons  une  grotte  ,  dé- 
robons-nous au  jour.  Si  l'oracle  ne  s'accomplilfoit 
pas ,  la  faute  retomberoit  fur  nous  ,  &  non  fur  le 

I  M  ChoidlTons  pour  notre  retraire  un  antre  que  les  fombres  flots 
»>  couvrent  d'une  humide  rofée  i  cherchons  un  lieu  éloigne  de  notre 
»  vaifTcau,  de  peur  que  quelqu'un  des  habitans  de  cette  contrée  apper- 
ïJ  cevant  ce  bâtiment  étranger  n'avertifle  les  chefit  de  l'état ,  &  que 
9»  nous  ne  foyons  failîs  &  emmenés  de  force.  Si- tôt  que  paroîtra  l'oril 
I»  de  la  nuit  obfcure  ,  animés  d'une  nouvelle  ardeur  ,  &c  ».  C'eA  une 
adrefTe  du  pofc'te  d'éloigner  le  vaiiTeau  de  l'antre  ;  car  le  vaitTrau 
d'OreAe  doit  ramener  Iphigénie  dans  la  Grèce.  Si  les  bergers  qui  dé- 
couvrent les  deux  amis  dans  leur  retraite  appercevoient  en  même -temps 
|e  vailTcau  ,  il  feroit  difHcile  d'expliquer  pourquoi  on  ne  s'en  fcroit  pas 
«(Taré. 

*  Ornement  d'architeâure  1  trois  grarures  ou  cjnaux« 
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diea.   Ofons   nous   prêter   à  fes    defTeins.    Eft-il 
quelque  danger  qui  doive  effrayer  de  jeunes  héroi? 

SCÈNE    III, 

QUI     SERT     D'iNTERMiDEV 

IPHIGÉNIE,   LE   CHŒUR. 


IPHIGENIE* 

Xi  ABiTANS  du  Pont-Euxin  &  des  deux  lies  *  qui 
trompent  les  yeux  des  voyageurs  ,  foyez  attentifs 
à  mes  paroles.  O  fille  de  Latone  ,  déeffe  des  bois 
&  des  montagnes ,  vous  qui  préfîdez  aux  enfance?- 
mens  ,  Diane  ,  j'ai  quitté  pour  vous  les  murs  de  la 
Grèce ,  ma  célèbre  patrie  ;  pour  vous  j'ai  quitté 
les  bois  délicieux  &  la  maifon  de  mon  père.  Me 
voici  attachée  à  vos  autels.  Sainte  prêtreffe  d'une 
divinité  toute  fainte  ,  je  porte  mes  pas  avec  uii 

X  Je  ne  penfc  pas  que  cette  fcène  tienne  lieu  d'intermède.  Elle- a  un 
grand  rapport  -avec  celle  d'onESTS  ,  adc  III ,  fcène  III  ,  qù  Eleâra 
pleure  la  mort  de  fon  frère.  Voyez  la  note  fur  cette  fcène,  tome  Y ^ 
page  III. 

♦  Ces  deux  lies  nommées  cyanÉes  ,  font  deux  rochers  qui  de  loi» 
paroiflent  fe  réunir,  d'où  les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom  de  sym- 
HECADEs  ,  Se  les  Latins  celui  de  concukrentia  saxa.  Ils  font  fur  I« 
Fom-£uxin ,  l'un  du  côté  de  l'Europe,, l'autre  du  côté  de  VATic». 

V  iij 
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cœur  pur  dans  votre  cour  refpedable  &  dans  votre 
temple  facré  '. 

LE       CHŒUR. 

Nous  voici  rendues  i  vos  ordres  ;  6  fille  de  ce 
roi  qui  entraîna  mille  vailfeaux  &  les  troupes 
innombrables  des  Atrides  à  la  perte  de  Troie  , 
dites-moi ,  quel  nouveau  fujet  de  triftefle  vous  in- 
quiète ?  d'où  vient  nous  avez-vous  conduites  au 
temple  ? 

IPHIcéNIE. 

Chères  compagnes  ,  je  m'abandonne  en  votre 
préfence  aux  cris  &  aux  lamentations.  Ces  chants 
funèbres  conviennent  à  ma  fortune.  '  Hélas,  hélas! 
les  malheurs  de  ma  trille  famille  retombent  fur 
■moi.  Je  pleure  un  frère  mort.  Cruelle  nuit ,  quel 
fonge  as-tu  préfenté  à  mon  efprit  !  je  fuis  perdue , 
malheureufe  !  toute  ma  race  ôc  la  maifon  pater- 
nelle a  péri.  O  infortune  d'Argos  !  ô  deftin  ,  tu 

X  u  Daas  les  voiltes  dorées  de  ce  temple  omé  de  fuperbes  colounes  ». 
Ovide  ,  qui  avoit  pu  le  voir ,  en  parle  ainCi  : 

Templa  manent  hodic  vaûls  innixa  columnls, 
Perquc  quater  denos  itur  ad  illa  gradus. 

«  Ce  temple  fubfîfte  encore  de  nos  jours ,  foutenu  par  des  colonnei 
»  énormes  -,  &  on  y  monte  par  quatre  rampes  de  dix  dégrés  ».  Ou 
pcuc-^tre  Hmplement  :  (c  Par  quarante  dégrés  ». 

z  <t  Hélas ,  hélas ,  dans  le  deuil  de  ma  famille....  oui ,  tcU  font  Ict 
w  maux  qui  m'accablent ,  )e  pleurc  U  noort  d'un  frère  n. 
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me  prives  encore  d'un  frère  ,  refte  unique  de  ma 
famille  éteinte  :  il  eft  defcendu  aux  enfers  ;  c'eft 
pour  lui  que  je  prépare  cette  pompe  funèbre ,  & 
ce  vafe  deftiné  aux  libations  :  le  vin  ,  le  miel ,  & 
le  fang  des  vidimes  vont  couler  \  Appaifons  les 
mânes  d'un  frère  :  qu'on  me  donne  ce  vafe  d'or. 
Race  d'Agamemnon  ,  frère  chéri ,  qui  habites  les 
régions  fouterraines  ,  reçois  cette  libation  :  viens, 
chère  ombre  ,  viens  toi-même  recevoir  ces  dons. 
Éloignée  de  ta  patrie  &  de  la  mienne  ,  où  l'on  me 
croit  enfevelie  ,  &  changée  en  biche  après  mon  facri- 
fice  "■  ;  je  ne  puis  porter  fur  le  tombeau  d'Orefte 
les  cheveux  &  les  larmes  d'une  tendre  fœur. 

L    E       C    H    <E    U    R. 

Princefle,  que  nos  chants  imitent  vos  accens 
fiinèbres  !  répondons-y  par  des  fons  barbares  :  em- 

1  ce  Le  fang  55.  C'cft  plutôt  le  lait  qui  eft  défîgnê  ici  par  une 
cxpreffion  figurée,  ce  Les  fources  que  fourniflent  les  troupeaux  des  mon- 
3)  tagnes ,  la  liqueur  de  Bacchus  6c  le  travail  des  abeilles  dorées ,  doux 
3î  préfens  par  lefquels  on  appaife  les  mânes  ».  Elle  demande  enfuite  le 
vafe  plein  de  cette  liqueuf  mêlée  de  vin ,  de  lait  &  de  miel ,  à  l'efclave 
à  qui  elle  l'a  confiée ,  &  dît  :  <c  O  toi  qui  es  fous  la  terre ,  rejeton 
35  d'Agamemnon  !  &c  »• 

z  Le  P.  Brlimoy  a  adopté  une  corredlion  de  Brodeau  ,  qui  n'eftpas  Iieu- 
reufe  :  celle  que  propofe  Mufgrave  eft  beaucoup  plus  (Impie  &  plus  probable. 
On  voit  par  cette  tragédie  même  que  les  Grecs  ignoroicnt  qu'une  biche 
eût  été  mife  à  la  place  d'Iphigénie.  Us  la  croyoient  immolée.  La  focur 
d'Orefte  dit  Amplement  :  et  Je  me  vois  reléguée  loin  de  notre  commune 
»  patrie ,  où  l'on  me  croit  couchée  parmi  les  morts  comme  une  dé* 
»  plorable  viâime  ». 

Viv 
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ployons  à  cette  cérémonie  lugubre  une  mufe  plain- 
tive ,  celle  qu'infpire  Pluton  ,  &  qui  ignore  *  Us 
chants  d'allégrefle. 

iphigénie. 
Infortunée  maifon  des  Atrides  ,  6  race  de  mon 
père  !  l'ornement  ôc  l'appui  de  ton  fceptre  a  donc 
difparu  pour  toujours  !  Qui  des  heureux  Argiens 
occupe  ton  trône  '  ?  . . .  Ciel ,  quelle  affreufe  fuite 
de  malheurs  dans  notre  funefte  mai£bn!...  f  Le 
foleil  reaile  épouvanté  ;  il  détourne  (es  courfiers 
&  {es  regards  . . ,  l'aventure  de  la  toifon  d'or  avoic 
précédé  §.  Ce  ne  font  qu'horreurs  fur  horreurs  , 
que  meurtres  fur  meurtres.  Les  coupables  ombres 
de  nos  aïeux  ont  fait  fortir  des  enfers  la  fiirie  qui 
pourfuit  Jeurs  defcendans.  Oui ,  un  génie  ennemi 
te  peifécute  ,  malheureufe  Iphigénie  \    Hélas  ! 

*  PiAN  y  chant  de  joie. 

I  ce  A  qui  donc  appartiendra  l'empire  abandons^  par  tes  illuflres 
3»  ois  d'Argos  ?  Les  travaux  nailFcut  des  travaux  &  s'élancent  portes 
•>  Air  des  courfiers  aîlés ,  irapciueux.  Le  foleil  même  changeant  fa  courfc 
a>  a  détourné  de  dclTus  nos  tètes  b  fplcudcur  fie  Tes  divins  regards.  Les 
»  malheurs  ont  fuccédc  aux  nuliieurs  m. 

•f  Iphigénie  touche  en  paHànt  le  crime  d'Atrée,  qui  fit  manger  i 
foo  frère  ThyeAc  ,  le  fils  de  ce  nulheureux  prince  ,  crime  qui  fit 
reculer  d'horreur  le  foleil. 

$  C'eft  l'aventure  qu'on  a  vne  dans  les  choeiho&es  d'Efchylr. 
Thyclle  vola  à  fon  frcrc  Aircc  la  toifon  d'or  ,  dont  dcpcndoii  la  def- 
tinéc  de  Ton  royaume.  Acréc  s'en  vengea  par  le  crime  qu'oa  vient  de 
dire. 

»  Le  traduûcar  fuit  ici  tme  correAioa  d'j£mil.  Portus  qui  gârc  te  fcoc. 
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il  s'eft  attaché  à  moi  dans  la  nuit  fatale  oii  ma 
mère  conçut.  Les  parques  dès-lors  me  deftinèrent 
une  naiiïance  &  des  jours  aufli  triftes  que  l'hymen 
de  Clytemneftre.  Premier  fruit  de  cet  hymen  in- 
fortuné ,  je  deviens  l'objet  de  tous  les  vœux  j  mais 
la  fille  de  Léda  ne  m'avoit  donné  le  jour  &  ne 
m'avoit  élevée  que  pour  être  immolée  aux  Grecs  , 
&  immolée  par  un  père.  Les  cruels  !  ils  me  con- 
dui/îrent  au  milieu  de  l'Aulide  fur  un  char  comme 
une  époufe  :  déplorable  époufe  !  l'on  me  deftinoit 
au  fils  d'une  déeffe  ,  &  je  fus  livrée  à  la  mort  : 
maintenant  ,  habitante  de  ces  rivages  barbares*, 
j|e  fuis  dans  un  féjour  odieux ,  fans  hymen  ,  fans 
cnfans ,  fans  patrie  ,  fans  amis.  Mon  occupation 
n'eft  plus  de  chanter  Junon  déefle  d'Argos  ,  ni 
d'exprimer  fur  les  riches  tapis,  avec  l'art  de  Mi-' 
nerve  * ,  les  Titans  qu'elle  dompta  :  un  plus  trifte 

C'eft  Orefte  que  plaint  Iphigénie  bien  plus  qu'elle-même  :  c'eft  à  lui 
qu'elle  s'adrefle.  Il  falloir  donc  traduire  ;  ce  Infortuné  Orefte ,  le  deflln 
»  s'acharne  contre  toi ,  ce  deftin  qui  me  fut  funefte  dès  ma  naiflknce  , 
3}  le  deAin  attaché  à  l'hymen  de  ma  mère ,  &c  ». 

1  «  De  ces  rivages  inhofpitaliers  3).  Axm  &:  euxin  ,  qui  ont  en 
Crée  deux  fens  oppofes ,  ont  défigné  la  même  mer.  EuxiN  fignifie 
HOSPiTAtiER j  Se  il  y  a  ici  une  allufion  à  ce  mot: 

Quem  tenet  Euxini  mendax  cognomine  pontus. 

Ovid. 

2  ce  D'exprimer  avec  la  navette  fur  la  toile  qui  rend  des  fôns  har- 
•»  monieux  ».  La  navette  fait  réfonner  la  toile ,  &  ces  fous  fcmblent 
doux  à  Iphigénie ,  qui  regrette  cette  occupation  paifibic. 
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emploi  fuccède  d  ces  doux  r.mufemens.  Prêtrefïe 
de  Diane  ,  j'arrofe  fts  autels  &  la  cruelle  *  Até 
du  fang  des  mifôrables  ^  leurs  gémilfemens  ,  leurs 
larmes  ,  leurs  cris  ne  les  dérobent  jamais  au  fore 
qui  les  attend.  C'eft  peu ,  &  comme  li  ces  fpec- 
tacles  "f  fanglans  dévoient  être  comptés  pour  rien, 
il  me  faut  pleurer  un  frère  mort  à  Aigos  ,  un  frère 
que  je  lailfai  dans  un  âge  tendre  ,  comme  une  fleur 
nailTante  entre  les  bras  &  dans  le  fein  de  fa  mère  , 
un  frère  né  pour  porter  la  couronne  d'Argos  ,  ôc 
pour  jouir  d'un  dedin  plus  heureux. 

•  D^ffc  malfaifantc ,  qiii  troubloit  l'crprit  des  hommes  poar  k» 
précipiter  Hans  le  malheur.  Les  poètes  feignent  que  les  iiTis  ou  le» 
prières ,  filles  de  Jupiter ,  comme  elle  ,  prévcnoicnt  ou  fufpcndoient 
Cl  malignité.  (  Note  de  TaDcien  éditeur.  ) 

t  Ce  n'cft  point  là  le  Grec.  «  Mais  oublions  les  mallicurs  pafTcs ,  dit 
»  Iphigénie  ,  il  cft  un  mal  préfcnt  qui  demande  toutes  nos  larmes  :  c'eft 
»  U  mort ,  la  mort  déplorable  de  mon  cher  Orcftc  3>.  (  Nou-  de  l'a»- 
«icn  éditeur.  ) 


r 
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ACTE    II. 

SCÈNE  PREMIÈRE'. 

IPHIGÉNIE ,  LE  CHŒUR ,  UN  BERGER. 


V. 


LE      CHŒURà  Iphigénle. 


oici  un  berger  qui  s'avance  des  bords  de  la 
mer  :  fans  doute  il  veut  vous  faire  part  de  quel- 
que nouvelle. 

LE        BERGER. 

Ah  ,  princeffe  ,  ah  ,  fille  d'Agamemnon  ,  pré- 
parez votre  cœur  *  au  récit  que  je  dois  vous  faire. 

IPHIGÉNIE. 

Quelle  fâcheufe  nouvelle  viens-tu  m'apprendre  '  ? 

ï  II  n'y  a  point  ici  de  nouvel  a£le.  Cette  fcène  eft  la  quatrième 

de  l'afte  premier. 

*  Le  berger  d'Euripide  ne  fait  point  d'exclamations  ;  il  ne  dit 
point  de  «  préparer  fon  coeur  »  ;  il  dit  fimplement  :  «  Ecoutez ,  fille 
»  d'Agamemnon,  la  nouvelle  que  jiai  à  vous  apprendre 05.  Il  ignore 
l'intérêt  qu'Iphigénie  peut  prendre  à  l'arrivée  des  deux  inconnus.  (  Note 
de  l'ancien  éditeur.  ) 

2.  «  Quel  fujet  t'engage  à  troubler  ma  douleur  35  ?  Il  n'cft  pas  né- 
cefTaire  d'adopter  la  correftion  de  M.  Markland  pour  traduire  ainlî ,  & 
ce  fcns  me  paroît  plus  naturel. 
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LE        BERGER. 

Deux  jeunes  hommes  fortis  fecrettement  de  leur 
vaifleaux  font  entrés  dans  la  terre  des  Cyanées  *. 
Agréables  vidimes  pour  la  déeiTe  !  c*eft  à  vous  , 
madame  ,  à  difpofer  les  bains  ,  les  initiations  ôc 
les  préparatifs  du  facrifice. 

IPHIGÉNIE. 

D'où  font  ces  étrangers  ?  quelle  région  leur  z 
donné  naiffance  ^ 

LE        BERGER. 

Ils  fom  Grecs  :  c'eft  tout  ce  que  je  fçais. 

IPHIGÉNIE. 

N'as-tu  point  entendu  leurs  noms  ?  Ne  peux-w 
tne  le  dire  ? 

LE        BERGER. 

Pylade  eft  le  nom  que  l'un  d'eux  donnoit  1 
tautre. 

IPHIGÉNIE» 

Et  celui  du  fécond .? 

LE        BERGER» 

On  l'ignore  j  nul  de  nous  ne  l'a  entendu, 

IPHIGÉNIE. 

Comment  ont-ils  été  apperçus  &  pris  par  Ut 
Bergers. 

*  Elles  étoient  appelées  Stmvlecadïs  ,  v  concarrenda  Taxa»,  fur 
l'opinion  fabulcafc  6c  poiftique  que  ces  deux  rochers  fc  rjipprochoicnt 
pour  écrafcr  les  luvires  qui  pafToicnt  cntre-dcux.  Ce  paffjge  en  effet 
«ucore  aujourd'hui ,  cft  fameux  par  les  aaufrages.  (  Note  de  l'aacica 
éditeur.  ] 
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LE       BERGER. 

Sur  le  rivage  ,  vers  une  grotte  de  cette  mer 
inacceilible. 

iphigénie. 

Mais  que  font  les  bergers  fur  le  rivage  de  la 
mer  ? 

LEBERGER. 

Nous  allions  laver  nos  troupeaux." 

IPHIGÉNIE. 

Répondez-moi  derechef,  berger.  Comment  5c 
par  quelle  rufe  avez-vous  pris  ces  étrangers  ?  Voilà 
ce  que  je  veux  fçavoir ...  (à  part.)  Hélas,  depuis 
long-temps  il  n'étoit  venu  de  Grecs  fur  ces  côtes. 
Leur  fang  celïbit  de  couler  fur  l'autel. 

LE       BERGER. 

Nous  avions  conduit  nos  grands  troupeaux  i 
la  mer  qui  fépare  les  Cyanées.  On  y  voit  un  ro- 
cher creux  que  les  flots  en  fe  brifant  ont  entr'ou- 
vert  en  divers  endroits  :  c'eft  la  retraite  de  ceux 
qui  pèchent  le  précieux  coquillage  dont  on  tire  la 
pourpre.  Là  ,  un  de  nos  bergers  apperçoit  deux 
jeunes  hommes.  Etonné  de  ce  fpeétacle  ,  il  recule 
d'un  pied  timide  &  fans  bruit  :  ce  Regardez ,  dir- 
»  il ,  à  travers  les  fentes  de  cette  grotte  ;  deux 
»)  divinirés  s'y  font  retirées  35.  Un  autre  berger  plus 
religieux  lève  les  mains  vers  ces  dieux  prétendus , 
&  les  adore  d'un  œil  refpedueux.  «  E^vin  Paie- 


)l8  IPHIG^NIE    EN   TAURIDE, 

n  mon  *  ,  s'écrie-t-il ,  fils  de  Leucothoé  ,  protec-  ' 
«  teur  des  frêles  vailTeaux ,  foyez-nous  favorable  ». 
Puis  adreflant  la  parole  aux  deux  '  :  «  foit  que  vous 
3ï  foyez  les  gémeaux  de  Léda  f ,  foie  que  Nérée  §  , 
j>  père  de  cinquante  déefles  ,  vous  ait  donné  le 
»>  jour  ,  dieux  »...  A  ces  mots  un  autre  que 
l'impiété  rendoit  plus  féroce  &  plus  vain ,  inter- 
rompt ces  vœux  par  des  rifées  ,  &  fou  tient  que  ce 
font  des  étrangers  que  la  crainte  de  nos  coutumes 
&  du  facrihce  obligeoit  à  fe  cacher  dans  l'antre. 
Je  l'avouerai  '  ,  madame  ,  fon  avis  a  paru  le  plus 
fenfé  à  la  plupart  de  nous.  On  convient  de  donner 
la  chaffe  à  ces  viébimes  deftinées  à  Diane.  Cepen- 
dant l'un  des  deux  Grecs  fort  de  la  grotte  i  *  il 
monte  fur  le  rocher  j  il  s'arrête.  Sa  tête  agitée  çà 
&  là  ,  fes  mains  tremblantes  ,  fon  air  effaré  ,  mar- 
quent une  efpèce  de  frénéfie.  11  crie  comme  un 

*  Ou  Méliccrtc  ,  dieu  marin. 

I  Cette  phrafc  iafirée  par  le  tradui^cur ,  &  qui  coupe  la  prière  du 
berger ,  n'ed  pas  dans  le  ^rec  -,  mais  elle  remplace  ici  le  nombre  duel , 
^ue  le  pofe'te  emploie  après  l'iovocacion  faite  à  Palémon. 

t  Caftor  «c  PoUux. 

i  Nérée  ,  fils  de  Thétis  ,  pdrc  des  cinquante  Néréides. 

1  tt  Je  l'avouenù,  madame  ».  Ces  mots  font  de  aop  dans  la  tra> 
duâion. 

3  «  Il  quitte  le  rocher  qui  lui  fervoit  de  retraite ,  il  fecouoit  la  tète 
»  d'un  air  égaré ,  il  pouiroit  de  profonds  foupirs  ,  fcs  bras  étoicnt 
»  faifis  d'un  tremblement  affreux ,  &:  dans  les  tranfports  du  délire  , 
»  il  jetoit  des  cris  effrayans  pareils  à  ceux  d'un  ardent  cbaffcur  m. 
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chafTeur  :  «  Pylade  ,  vois-tu  celle-ci  ? . . .  regarde 
y»  cette  autre  . . .  i  c'eft:  une  furie  infernale.  Vois 
jî  comme  ,   armée  de  ferpens ,   elle  s'élance  Car 

*»  moi  :  elle  en  veut  à  mes  jours Quelle  eft 

M  cette  autre  Euménide  ?  tout,  jufqu'à  fes  vête- 
r>  mens  ,  refpire  la  flamme  ôc  le  fang.  Elle  fend 
j>   les  airs  de   fes  vaftes  aîles  ....  Ciel  !  je  vois 

>»   ma   mère   entre  fes  bras elle  va  m'acca- 

i>  bler  «...  elle  me  pourfuit  ^  où  fuir  »...  !  Tan- 
dis qu'il  exhaloit  ainfi  fa  fureur ,  vous  l'euflîiez 
vu  changer  de  geftes,  de  couleur  &  de  voix.  Tan- 
tôt il  mugilToit  comme  les  taureaux  ^  tantôt  il 
aboyoit  comme  les  chiens  *  :  il  imitoit  enfin  tous 
les  cris  efFrayans  qu'on  attribue  aux  Euménides.  Sai- 
sis d'effroi ,  comme  fi  la  mort  nous  eût  menacés  , 
nous  demeurions  courbés  ôc  tremblans  dans  un 
(îlence  profond.  Auflî  tôt  le  furieux  tire  fon  glaive, 
il  s'élance  comme  un  lion  à  travers  nos  troupeaux  j 
il  perce  leurs  entrailles  j  il  frappe  impitoyable- 
ment ,  prévenu  de  l'idée  qu'il  appaiferoit  ainfi  les 
furies  *.  La  mer  fe  couvre  d'une  écume  enfan- 
glantée.  Les  Bergers  revenus  de  leur  frayeur  ôc 
voyant  leurs  troupeaux  tomber  égorgés ,  prennent 

I  ce  Sous  le  poids  d'un  énorme  rocher Elle  va  porter  le  coup 

«  mortel . .  . .  oii  fuir  35  ? 

'** 

*   Les  furies  qui  repréfentoienc  les  remords  étoient  aulG  appelées 

«tHIENS. 

A  (c  £n  croyant  fe  défendre  coutre  les  déelTes  ç[ui  l'agitent  ». 
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les  armes  ;  mais  dans  la  crainte  d'être  trop  foible 
contre  les  efforts  de  ces  braves  étrangers  «  ,  ils  en- 
flent leurs  conques  pour  appeler  les  habitnns.  En 
un  moment  une  troupe  nombreufe  s'aflTemble  :  ce- 
pendant l'étranger  fe  pâme  j  l'accès  de  fa  fureur 
le  calme  ;  1  écume  coule  de  (es  lèvres  ;  il  eft  ren- 
verfé.  Sa  chute  ranime  notre  courage  j  chacun  veut 
fe  fignaler  au  combat ,  on  fe  heurte  ,  on  frappe  , 
les  pierres  volent  ;  mais  l'autre  étranger  ,  fany 
perdre  courage  ,  eiTuye  l'écume  qui  fortoit  de  la 
bouche  de  fon  ami  j  il  le  couvre  de  fes  vétemensj 
il  obferve  &  pare  les  coups  ,  pour  garantir  celui 
qui  fait  l'unique  objet  de  fes  tendres  foins.  Celui- 
ci  revient  à  lui ,  fe  relève  ,  &  à  i'afpeâ:  de  cette 
nuée  d'ennemis  ,  il  pouffe  des  gémifTemens  j  nous 
ne  cefîîons  de  les  charger  de  tout£S  parts ,  fans 
leur  donner  le  loifir  de  fe  reconnoître.  Alors  nous 
avons  entendu  une  voix  effroyable  &  ces  terribles 
mors  :  «  Cher  Pylade ,  nous  mourrons  ;  mais  pour 
M  mourir  en  héros  ,  prends  ton  épée  &  fuis-moi  ». 
Dès  que  l'on  a  vu  briller  le  fer  entre  les  mains 
de  ces  deux  guerriers  ,  les  forêts  ont  été  remplies 
de  bergers  mis  en  fuite  ;  mais  tandis  que  les  uns 
fuyoient ,  les  autres  pourfuivoient  les  *  vainqueurs. 


I  et  Contre  les  efforts  de  ces  étrangers  jeunes  Ce  pleins  de  vîgueur 


X  L'édition  qu'a  fuivic  le  P.  Brumoy  paroît  fautive  en  cet  endro! 
Il  £iut  traduire  :  a  Tandis  que  les  uns  fuyoient  >  les  autres  recomnien- 
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Une  grêle  de  pierres  pleuvoir  fur  eux  :  s'ils  reçu* 
loienr,  on  les  épargnoir.  Ge  qui  parôîc  incroyable , 
de  tant  de  bras  réunis  pour  prendre  ces  malheu* 
reUfes  viÊtimes  ,  nul  ne  pouvoir  en  venir  à  bout* 
Nous  n'avons  même  réuflî  qu'avec  peine ,  ôc  moins 
par  la  valeur  que  par  la  rufe.  On.  les  enveloppe 
enfin ,  on  leur  fait  lâcher  leurs  épéès  *.  Epuifés  dô 
forces  i  leurs  genoux  fe  dérobent  fous  eux.  ils 
tombent ,  nous  les  faifiiTons  ,  nous  les  conduifons 
au  roi.  Il  les  envifage  ,  &  les  envoie  fur  le  champ 
à  la  mort*  Souhaitez ,  6  princeffe ,  bien  des  vic- 
times pareilles  :  leur  fang  vous  vengera  de  la 
cruauté  des  Grecs  ,  &  de  la  fanglante  aventure 
d'Aulide. 

LE       CHŒUR* 

Berger  ,  quelles  merveilles  '  voù5  m'avez  racôii^ 
tées  de  ce  Grec  inconnu.  C'eft  pour  fon  malheui: 
qu'il  a  paru  dans  ces  terres  fatales  aux  étrangers* 

IPHIGÉNIE. 

il  fuffit ,  berger  ,  allez  ôc  m'amenez  Tuil  <k 
l'autre  :  j'aurai  foin  du  refte. 

»>  çoient  l'attaque.  Et  lorfqiie  ces  derniers  étoiedt  repouffés ,  les  fuyards 
»  revcnoient  fur  leurs  pas ,  &  les  pierrci  veloient  de  nouveau.  Ce  qui 
*  paroît ,  &c  5?. 

*  Grec  :  à  coups  de  pierres. 

1  «  Vous  avez  racontées  ;«|  Le  berger  ne  s'étoh  pas  adreffé  ait  chœuf« 
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SCÈNE    1 1  ». 
IPHIGÉNIE,   LE   CHŒUR. 


IPHIGENIE. 


V^uE  dis-m,  trifte  Iphigénie  ?  tendre  &  fen- 
fible  autrefois  pour  les  malheureux  Grecs  qui  tom- 
boient  entre  tes  mains  ,  tu  donnois  des  larmes  1 
leur  fort ,  &  tu  demeures  tranquille  !  Déplorables 
Grecs  ,  qui  que  vous  foyez ,  n'imputez  mon  infen« 
fibilité  qu'au  fonge  cruel  qui  m'a  peint  Orefte  mort  j 
mais  vous  me  trouverez  barbare.  Je  l'avouerai , 
chères  compagnes ,  mon  cœur  eft  ulcéré.  Le  bon- 
heur d'autrui  blelTe  les  malheureux ,  &  nous  voulons 
du  mal  aux  autres  par  la  feule  raifon  que  nous 
fommes  dans  le  malheur.  Puilfant  Jupiter ,  que 
les  vents  &  les  vaifleaux  conduits  par  votre  main, 
n'amènent-ils  en  ces  lieux  les  auteurs  de  mes  maux , 
Hélène  &  Ménélas ,  pour  les  facrifier  à.  ma  ven- 
geance !  que  je  fçaurois  bien  leur  trouver  une  Au- 
lide  en  ces  climats  !  les  inhumains  !  ils  m'égorgèrent 
comme  une  timide  genilTe.  J'étois  la  vid:ime ,  un 
père  étoit  le  prêtre.  Puis-je  oublier  ces  horreurs  ! 
hélas ,  il  m'en  fouvient  toujours.  Combien  de  fbis 

t  Cette  fcine  efl  la  cinquième  &  la  dernière  du  premiei  aâe. 
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ai-je  porté  les  mains  au  vifage  de  mon  père  *  1 
collée  à  fes  genoux  que  je  tenois  embraiTés.  «  O 
»  mon  père ,  lui  difois-je ,  à  quel  affreux  hymen 
»  m'avez-vous  deftinée  ?  une  mère  abufée  rriom* 
>ï  phe  y  les  Argiennes  charmées  font  éclater  leur 
»  joie  ,  elles  invoquent  l'hymen  dans  leurs  chan^ 
»  fons  j  la  cour  ne  retentit  que  du  doux  fon  de 
»  la  flûte  j  &  cependant  je  péris  par  vos  mains  ! 
»>  Cet  Achille  tant  promis  j  c'étoit  donc  Pluton  > 
»  ôc  non  pas  le  fils  de  Pelée.  Par  quelle  cruelle 
n  feinte  m'avez-vous  conduite  fur  un  char  de 
3ï  triomphe  à  ce  fanglant  hymen  »  ?  Vains  efforts  j 
il  fallut  obéir.  Vainement  jetant  de  timides  regards 
à  travers  mes  voiles ,  je  pris  ce  frère  que  je  pleure  j 
(  trifte  fouvenir  !  il  n*eft  plus  )  :  je  le  pris  entre  mes 
bras  « époufe  d'Achille  ôc  fœur  d'Orefte  »  je 

*  Manière  de  fupplier,  dont  il  eft  parlé  dans  la  fainte  écri* 
turci 

I  «  Malgré  le  titre  àe  fccur  ^  la  pudeur  m'empèdhà  d'apprOchcf  mes 
Sî  lèvres  des  fiennes ,  parce  que  j'allois  me  rendre  dans  la  maifofl  de 
5»  Pelée  :  mais  je  renvoyai  à  un  autre  temps  de  tendres  embraflemens  ^ 
sj  efpérant  de  revoir  Argos  quelque  jour.  Orefte  j  infortuné  j  fi  tu  es 
»  mort ,  de  quel  fort  brillant  tu  es  déchu  !  la  fortune  digne  d'envi* 
J)  d'un  père  illullre  t'eft  enlevée  par  le  coup  le  plus  funefte  jj*  Cect*t 
traduôion  fuppofe  une  corredion  ttès-fimple  &  très-naturelle  qlié 
M.  Reiske  a  propofee.  Si  on  ne  l'admet  point,  il  y  a  quelqu'obfcUrité 
clans  le  texte.  Le  précédent  éditeur  fait  remarquer  ici  que  qiland  un* 
vierge  étoit  accordée  ,  elle  devoit  réferver  pour  l'époux  les  premières 
rtarques  de  fa  tcndreflc.  Après  qu'Ipbigénie  a  déploré  le  fort  d'Orefte  | 

Xi) 
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portai  la  pudeur  jufqu'à  me  refufer  aux  embra(Tè« 
mens  d'un  enfant  qui  étoit  mon  frère.  Je  différai 
mes  tendres  careiTes  à  mon  retour.  Inutiles  projets  ?... 
cher  Orefte  ,  fi  ta  mort  eft  certaine  ;  parle,  dis-moi  . 
qui  l'a  caufée  ?  eft-ce  l'envie  d'un  père  *  ?  t'a-t-il 
facrifié  comme  moi  à  Diane  ?  quelle  afFreufe  con- 
tradidion  !  cette  déeffe  écarte  de  £es  autels  les 
profanes  dont  les  mains  impures  font  fouillées  d'un 
meurtre ,  que  dis-je  ?  par  l'attouchement  d'un  ca-  . 
davre  ou  d'un  enfant  récemment  forti  du  fein  de 
fa  mère  :  &  je  croirai  qu'elle  prend  plaifir  à  voir 
couler  le  fang  des  vidimes  humaines  ?  non  ,  la 
déefle  n'a  point  puifé  dans  le  fein  de  Latone  "f  une 
fi  aveugle  inhumanité.  Il  Ji'eft  pas  même  croyable 
que  le  fedin  horrible  de  Tantale  §  ait  pu  plaire 

elle  £iit  un  retour  fur  elle-mênie.  a  J'ai  droit ,  fans  doute ,  de  nw 
»  plaindre  des  lois  qu'impofe  la  déeffe.  Elle  écarte  de  fes  autels ,  &c  ». 
Aiaiî  elle  oe  fuppol'e  point  (^u'Oreflc  lui  ait  été  immolé. 

*  Je  traduis  ainfi ,  en  metunt  un  point  interrogatif*  dans  le  texte  i 
fans  quoi  il  me  femble  qu'il  n'y  auroit  ni  liailbn ,  ni  fens.  Les  com* 
mentateurs  ne  difent  rien  de  cet  endroit ,  qui  n'eA  pas  des  moins  en*. 
barralTans. 

"f  Grec  :  Époufe  de  Jupiter. 

(  Tantale ,  roi  de  Phrygie ,  recevoit  très-fouvent  les  dieux  chex  lut. 
Un  jour ,  faute  d'autres  mets ,  il  s'avifa  de  leur  préfenter  fon  /ils  mcme 
dans  un  feftin.  Cérès  feule  mangea  l'épaule  de  l'enfant  :  on  lui  en 
fUbditua  une  d'yvoire  en  le  rctTufcitant  :  d'où  vient  que  Virgile  , 
cto*.c.  1.  III,  V.  7,  l'appelle  u  Humctoquc  Pclops  inHgnis  eburno  ». 
Tanule  s'étoit  rctiié  dans  le  Péloponnéfe  aptes  aroii  cnlcré  Canyœédc; 
file  de  Ttos,  roi  de  Troie. 
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aux  dieux.  Les  fauvages  habitans  de  ces  climats  *  , 
parce  qu'ils  aiment  le  carnage  ,  ont  attribué  à  la 
divinité  leur  barbare  inclination.  J'en  juftifie  les 
dieux  ,  &  je  ne  puis  penfer  qu'aucun  d'eux  foie 
capable  d'un  crime. 

IL   INTERMÈDE. 
LE    CHŒUR. 


STROPHE     L 

V^  Cyanées  ,  rochers  qui  joignez  les  mers  que 
traverfa  jadis  la  frénétique  lo  * ,  quand  elle  pafïa 
d'Europe  en  Afîe ,  quels  font ,  dites-moi ,  ces  étran- 
gers ,  qui ,  comme  elle ,  ont  eu  l'audace  de  par- 
courir le  Pont-Euxin  ?  d'où  vient  ont-ils  quitté 
l'Eurotas  couronné  de  joncs  ,  6c  les  rives  facrées 
de  Dircé ,  pour  aborder  à  ce  rivage  ,  où  une  prê-- 
trèfle  teint  de  fang  humain  l'autel  &  les  colonnes, 
du  temple  '  ? 

*  Voilà  un  pa(Iâge  qui  marque  bien  nettement  que  les  payena 
éclairés  diftir^uoient  leur  théologie  d'avec  les  fables  qui  divinifoient 
les  crimes  &  les  paillons  des  hommes. 

§  lo  ,  fille  d'Inachus,  fut  aimée  de  Jupiter,  qui  la  changea  ea 
génifTe,  pour  la  dérober  àlacolcrc  de  Junon.  Mais  la  décffe  rendit  fa 
rivale  furieufe ,  de  forte  que  celle-ci  paffa  en  Afie ,.  après  avoir  long- 
^mps  erré» 

1  Le  P.  Brumoy  a  ftùvi  une  faufle  ponâuation.  Il  falloir  traduire  i 
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ANTISTROPHE      I. 

Portés  par  les  vents ,  &  plus  encore  par  l'in- 
térêt, le  defir  des  richefles  les  a-r-il  contraints  de 
braver  la  fureur  des  flots  fur  un  fragile  vaifleau  ? 
l'intérêt  a  fes  douceurs  ,  douceurs  funeftes  aux 
mortels.  Il  eft  infatiable.  Il  les  fait  errer  de  mers 
en  mers  ôc  de  villes  en  villes  pour  fe  charger  d'un 
véritable  poids.  Frivole  &  vaine  paflîon  '  !  outrée 
dans  les  uns  elle  devient  fureur  ,  modérée  dans  les 
jiutres  on  la  nomme  prudence. 

STROPHE     II. 

Comment  ces  étrangers  ont-ils  pafle  les  deux 
îles  qui  femblent  fe  réunir ,  &  les  écueils  de  Phinée  * 
qui  veille  toujours  à  la  perte  des  nantonnicrs  ?  Paç 
quel  bonheur  ont-ils  parcouru  les  vaftes  plaine* 
q'Amphitiite  ,  où  '  le  chœur  des  Néréides  anime 

«  Qui   font   ces  étrangers  î  font-ils  venus  de  l'Eurous ou   du 

»  D'itcé  ,  &c  n. 

I  A  Ja  fin  ie  ceit«  antidropbe  ,  le  texte  paroît  altM,  l/tat^gtrre  y 
propofc  divcrfcs  corrcûions.  Tel  qu'il  eft  dans  le  nunurcrit ,  il  paroî» 
avoir  un  feus  voifui  de  celui  qu'exprime  la  traduâion  du  P.  Bnimoy. 

*  Phiaée  «  oncle  8c  amant  d' Andromède  ,  laidà  â  FctCic  le  foin  de  U 
délivrer  du  monAre  marin^  Il  voulut  enfuite  l'enlever,  ^  Perfïc  fa} 
çJtangca  çn  rodier, 

1  La  phrafe  en  grec  paroîc  coupée ,  0c  if  ne  fane  pat  rapporter  au« 
NÉréi'dcï  le  foufflc  des  veno.  te  Où  Ici  çhaur»  des  Néréides  fonc 
»  retentir  leurs  chjnts  variés  ?  Aidés  mênw  du  fouflRe  d'un  vent  &vo« 
«  r^ble ,  fondant  avec  bruit  les  flots  ^li&t  par  un  gouvernail  folide  « 
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par  des  chanfons  les  vents  qui  voltigent  autour  des 
vaifleaux  ,  &  qui  enflent  les  voiles  ?  Zéphyre  &  le 
vent  du  midi  ont  favorifé  leur  courfe  jufqu  a  l'île 
célèbre  par  les  exercices  d'Achille  *. 

ANTISTROPHE      II. 

Ah ,  que  ne  peur  un  heureux  hazard  écarter  f 
Hélène  de  Troie ,  ôc  l'amener  fur  nos  rivages  fui- 
vant  les  vœux  d'Iphigénie  !  que  ne  peut  la  fille  de 
Léda ,  les  cheveux  épars  &  enfanglantés  ' ,  expirer 
fous  la  main  de  la  princefTe ,  &  payer  par  fa  mort 
les  maux  qu'elle  lui  a  caufés  !  quelle  agréable  nou- 
velle à  raconter  aux  Grecs  ^ ,  fi  quelqu'un  d'eux 

»  poufles  par  Notus  ou  Zéphyre ,  comment  ont-ils  pu  pénétrer  dans 
«  cette  terre  oïl  les  oifeaux  font  leur  retraite ,  8cc  3>.  La  difficulté  con- 
fiftoit  à  vaincre  le  cours  du  Pont-Euxin  qui  l'entraîne  dans  l'Archipel 
&  forme  un  courant  rapide  au  détroit  du  Bofphore.  On  voit  du  moins 
que  les  anciens  fe  faifoient  une  idée  efîxayante  des  dangers  de  ce 
paiTage. 

*  Le  grec  ajoute  :  «  féconde  en  oifeaux  ».  Achille  s'exerçoit  à  la 
courfe  dans  cette  île  nommée  Achillée ,  ou  Leuca ,  ou  courfe  d'Achille  , 
vis-à-vis  la  Cherfonnèfe  Taurique.  On  l'appeloit  encore  l'île  des  Héros , 
parce  qu'on  s'imaginoit  que  les  mânes  des  fameux  guerriers  morts  au 
fiège  de  Troie  s'y  étoient  retirés. 

•f  Les  femmes  Grecques  qui  compofent  le  chœur  ignoroient ,  aufli 
bien  qu'Iphigénie  ,  le  retour  d'Hélène  en  fon  pays. 

I  ti  Les  cheveux  enveloppés  d'une  rofée  fanglante  »..  Ce  n'eft  pa^ 
le  fang ,  mais  l'eau  luftrale  que  cette  expreflîon  défigne. 

X  «  Je  recevroi«  avec  une  vive  joie  la  nouvelle  qu'un  navigateur 
»  eft  venu  de  la  Grèce  en  ces  lieux  pour  calmer  la  doulciu-  de  ma 
»  déplorable  fervitude  jj» 

Xiv 
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venoic  nous  tirer  d'efclavage  l  quelle  joie,  quel 
bonheur  de  nous  trourer  *  çpmme  en  fonge  dans 
le  fein  de  notre  patrie ,  pour  jouir  des  chants  d'air 
légrçfTe  dont  t;ouî  réteptiroit  ! 

*  Barncs  explique  cet  endroit  en  deux  manières.  «  Que  ne  poa- 
n  vons-nous ,  fuivant  le  fongc  d'Iphigénie  ,  nous  trouver  rn  Grèce  »  ? 
Ou  biep  :  ce  Que  nç  pouvQns-;nous ,  même  en  fonge  ,  étrç  tranfportccs 
ç  dans  notre  patrie  j>.  Le  Icns  <juc  j'ai  préféré ,  eft ,  ce  me  fçmblc  j 
plus  lururçl. 
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ACTE    III'. 


SCÈNE   PREMIÈRE; 

IPHIGÉNIE,  LE  CHŒUR,  LES  DEUX 
GRECS  enchaîné*- 


iphigénie. 

V  oici  qu'on  amène  les  vidimes  chargées  de 
chaînes.  Taifez-vous  chères  compagnes. ...  Ce  font 
en  effet  les  deux  Grecs  deftinés  au  facrifice  *.  Ils 
s'approchent  du  temple  ,  ôc  le  berger  ne  nous  a 
point  fait  un  faux;  rapport. 

LE       CHŒUR. 

PrincefTe  ^ ,  puifque  cette  région  vous  a  confié 

I  A£le  II. 

1  Elle  ks  appelle  les  prémices  des  Grecs  ,  comme  fi  cHe  n'es 
eût  point  facrifié  d'autres  :  cependant  il  paroît ,  par  d'autres  expreflîons 
de  cette  pièce ,  qu'elle  avoit  eu  précéderameac  d'autres  occafions  do 
remplir  foo  funefte  emploi, 

3  Le  chœur  eft  loin  d'engager  Iphigénie  à  l'obêiffance.  ce  Véné- 
î)  rable  déefle  ,  difent  ces  femmes  Grecques ,  fî  vous  vous  pjaifez 
M  au  culte  que  ce  peuple  vous  rend  ,  j-ecevez  ces  viûimes  que  la  loi 
sî  des  Grecs  rejette  &  déclare  impies  ".  Ou  Ci  c'efl  à  Iphigénie  qu'elles 
s'adrclTent  »  elles  lui  difent  de  même  ,  «  Vcnérablç  princcfTe  ^  fi  vous 
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le  foin  d'initier  les  vidimes ,  recevez  celle-ci.  Il 
faut  céder  à  une  coutume  qui ,  refpedable  en  ces 
lieux ,  paroît  impie  &  exécrable  aux  Grecs. 

IPHIGÉNIE. 

Hé  bien ,  commençons  ;  mes  premiers  foins 
font  dus  aux  cérémonies  de  Diane.  Qu'on  délie 
d'abord  ces  étrangers  *.  lis  font  confacrés  à  la 
déelTe  j  les  chaînes  ne  leur  conviennent  plus. 
(  à  fes  femmes.  )  Vous  autres  -\ ,  allez  au  temple  & 

faites  les  préparatifs  ordinaires Mais  vous , 

ô  déplorables  étrangers,  dites -moi  quels  parens 

t>  approuvez  le  deroir  que  crt  (oc  tous  impofe  ,  &c  ».  Ce  qui  demie 
lieu  à  l'ci^uivoquc ,  c'cd  que  le  chaur  ne  oomme  ni  Iphigéoie  ni 
Diane ,  il  s'adrcfTc  i  Tune  ou  â  l'autre  ;  en  la  défignant  feulemcot  p.'r 
le  titre  de  viniKA9Lt. 

*  On  délioit  ^ufqu'aux  criminels  quand  leur  arrêt  étoit  prononcé  p 
afin  de  leur  donner  la  pnRe  fatisfaâion  de  mourir  libres. 

t  II  X  a  li  une  difficulté  j  car  û  Ifbigjtoie  ordonne  1  fes  femmes 
d'aller  au  temple  ,  le  chaur  difparoît  dans  ccne  fcène.  On  voit  ce- 
pendant par  la  fuite  que  le  chtrur  a  été  témoin  d'une  partie  au  moini 
de  cet  entretien  d'Iphigénie  avec  les  doux  Grecs.  U  eft  naturel  de 
croire  qu'une  partie  des  fcoimet  va  cxhcmtt  les  ordres  de  ia  pritrcie  » 
undis  que  l'autre  refte  fur  le  théxrc ,  ou  bien  «^u'Iphigénie  a^rtffe  !• 
parole  à  d'autres  minières  du  tempk  >. 

I  La  difficulté  vient  de  ce  que  te  P.  Brumof  a  fupport ,  fans  aucune 
Wifon,  qu'lphjgénie  s'adrclToit  â  fes  femmes,  tandis  qu'elle  ne  fait 
autre  chofe  que  continuer  de  parler  aux  mêmes  minsAres  auxquels  elb 
a  ordonné  de  délier  les  captifs.  EUc  ne  dit  donc  point  vous  autMS* 
ni  rien  qui  indique  qu'elle  change  dedifcours  :  «entrez  enfuite  dans  10 
»  temple ,  préparez  ce  qu'il  faut  pour  cette  cérémonie ,  &  n'ouWie» 
3*  rien  de  ce  qu'ordonne  la  loi  ». 
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infortunés  vous  ont  donné  le  jour  ?  quelle  fœur , 
Cl  vous  en  avez ,  fera  privée  de  tels  frères  ?  hélas  ! 
vous  ignoriez  votre  fort.  Car  qui  connoît  les 
deflTeins  des  dieux  ?  notre  deftin  nous  eft  caché. 
La  fortune  nous  en  fait  un  myftère  impértétrable. 
Parlez  donc,  ô  étrangers  :  d'où  venez-vous  ?  quelles 
mers  avez-vous  parcourues  pour  arriver  en  cas 
lieux  ?  éloignés  de  votre  patrie  ,  hélas  ,  que  votre 
abfence  fera  longue  !  vous  l'avez  quittée  pour  ne 
la  plus  revoir, 

G    R    E    s    T    E. 

Quel  intérêt  ptenez-vous  à  nos  maux  ^  6  femme» 
qui  que  vous  foyez  ?  pourquoi  plaindre  notre  def- 
dnée  ?  voulez-vous  nous  attendrir  ?  mais  eft-on 
fage  de  prétendre  vaincre  par  d'inutiles  pleurs  la 
crainte  d'une  mort  prochaine  ôc  inévitable  ?  l'eft-on 
de  pleurer  le  deftin  de  ceux  qu'on  voit  périr ,  fans 
efpoir  de  les  fauver  ?  n'eft-ce  pas  redoubler  leurs 
maux  ?  croyez-moi ,  nous  n'en  mourrons  pas  moins. 
Laiffons  aller  le  cours  de  la  fortune.  Ceffez  de 
nous  plaindre.  Nous  fçavons  trop  les  ufages  de  ce 
pays  ôc  le  fort  qui  nous  y  attend. 

IPHIGÉNIE, 

Qui  de  vous  fe  nomme  Pylade  ?  voilà  d'abord 
ce  que  je  veux  fçavoir, 

G    R    E    s    T    E, 
Le  voici. ....  (  en  montrant  fon  ami.  )  Mais  quel 
plaiiir  cela  vous  peut-il  faire  ? 
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IPHIGÉKIE. 

De  quelle  ville  grecque  eft-il  citoyen  ? 

o   R    E    s   T   E. 
Mais ,  madame  ,  encore  une   fois  ,  d  où  naît 
cette  curiofiié  ?  que  vous  fer  vira  de  le  fçavoir. 

IPHIGÉNIE. 

La  même  mère  vous  a-t-elle  donné  le  jour  ? 

o    R    E    s    T    E. 
L'amitié ,  non  le  fang ,  nous  rend  frères. 

IPHIGÉNIE     à  Orefte. 
Mais  vous  ,  quel  nom  avez-vous  reçu  de  l'auteur 
de  vos  jours  ? 

o    R    E    s    T    E. 

Je  fuis  malheureux  :  voilà  le  nom  qui  me 
convient. 

IPHIGÉNIE. 

Ceft  un  effet  de  la  fortune  ennemie  :  mais  ce 
n'eft  pas  ce  que  je  demande. 

o    R    E    s    T    E. 

Madame  ,  laiflTez-nous  mourir  inconnus  j  nous 
en  mourrons  moins  miférables. 

IPHIGÉNIE. 

Généreux  étranger  ,  d'où  avez-vous  puifé  des 
fentimens  fi  héroïques  ? 

o   R   B   s   T  E. 
On  veut  mon  fÂng  *  ,  je  le  livre.  Laiffez- 

*  Le  texte  porte-  :  «  Vous  immolerez  mon  corps ,  8C  non  pas  mon 
»  nom».  II  y  a  dans  le  grec  eutre  0-M^ei  corpuj,  k  iii/Ka  nomco» 
un  rappon  ^u'on  ne  peut  exprimer  en  François. 
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moi  le  fecret  de  mon  nom  ,  qui  vous  eft  inutile. 

IPHIGÉNIE. 

Et  vous  refuferez  de  nommer  au  moins  la 
ville  où  vous  avez  pris  naiiTance  ? 

O    R    E    s    T    E. 

Que  fervira  de  nommer  le  lieu  de  ma  naif- 
fance  ?  je  touche  à  mon  dernier  moment. 

IPHIGÉNIF. 

Quoi  donc  ?  qui  vous  empêche  de  m'accorder 
cette  grâce  ? 

o    R    E    s    T    E. 

Hé-bien ,  vous  le  voulez  ,  le  royaume  d'Argo* 
cft  ma  patrie  f . 

nUJC  IPHIGÉNIE. 

O  dieux  ?  dites-vous  vrai  ? 

o    R    E    s    T    E. 

Oui  ,  madame  ,  &  Mycènes  m'a 'vu  naître. 
O  ville  autrefois  fortunée  ! 

IPHIGÉNIE. 

Comment  donc  avez-vous  quitté  votre  patrie  ? 
eft-ce  par  l'exil  ? 

o    R    E    s    T   E. 

Par  un  exil  involontaire  en  quelque  forte ,  3c 
toutefois  volontaire. 

*  Orefte  dit  dans  ce  vers  qu'Argos  eft  fa  patrie,  &  un  moment 
après  qu'il  eft  de  Mycènes.  Cela  s'accorde  en  ce  que  Argos  eft  en 
même  cemps  le  nom  de  la  capitale  6c  du  royaume  d'Agamcmnoo. 
Quant  à  Mycènes ,  c'eft  la  ville  où  naquit  Orefte. 
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IPHIGÉNIE. 

Achevez  ,  ô  étranger  ,  de  m'inftruire  fur 
que  je  veux  apprendre  de   vous, 
o    R    E    s    T    E. 

Je  le  ferai  en   peu  de  mots  *  ,  madame  ,  ÔC 
d'une  manière  conforme  à  ma  fortune. 

IPHIGÉNIE. 

Votre    arrivée    d'Argos  m'eft   plus   précieufe 
que  vous  ne  penfez. 

o    R    E   s   T    E. 

Vous  pouvez  vous  en  réjouir.  N'exigez  pas  dO' 
moi  les  mêmes  fentimens. 

IPHIGÉNIE. 

Troie ,  cette  ville  fi  célèbre  dans  l'univers ,  vous 
cft  fans  doute  connue. 

o  R   £   s    T    E. 

Plût    aux  dieux    ne   l'avoir   jamais    connue  ! 
que  n'eft-elle  moins  qu'un  fonge  pour  moi  *. 

IPHIGÉNIE. 

Si  j'en  crois  la  renommée  ,  cette  fuperbe  ville 
a  été  renverfée  par  les  armes. 

I  tt  Je  le  ferai  en  tout  ce  qui  fera  étranger  â  mon  malheur  ». 

IFIG.  Mi  dirai  forfe  tu  di  quelle ,  ch'  io 

Bramo  fapere  ,  cofa  alcuna  f  ore.  Corne 
Non  appartenga  alla  fvemura  mia. 

Carmeli* 

*  Périphrafe  obrcure  &  mauvaifc ,  au  lieu  de  dire  :  »  Pat  m^c  cit 
9  foqge  ».  [  Note  de  l'ancien  iàiw\u.  ) 
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O    R    E     S    T    E. 

La   renommée  ne  vous  a  point  abufée. 

IPHIGÉNIE. 

Hélène  eft-elle  retournée  avec  Ménélas  ? 

o  R  E  s   T  E. 
Ah  !  que  fon  funefte  retour  a  coûté  de  maux 
a  quelqu'un  des   miens  *  ! 

IPHIGÉNIE.   à  part. 
Elle   ne  m'a  pas    moins   caufé    de  malheurs  ! 
où  donc   eft   cette   princefTe. 

OR     ESTE. 

A  Sparte  avec  fon  époux. 

IPHIGÉNIE. 

o  Hélène  ,    6   nom   exécrable  pour  toute  la 
Grèce...  (  à  part  )  ôc   pour  moi  ! 

o    R    E    s    T   E. 
Dites  pour  moi  ,  madame  j  je  fçais   ce  que 
m'a  coûté  fon  fatal  hymen. 

IPHIGÉNIE. 

Le  retour  des  Grecs  eft-il  véritable  ,  comme 
le  publie  la  renommée  ? 
k  o    R  E   s   T  E. 

Mais  madame  ,  pourquoi  ,  je  vous  prie  ,  cet 
amas  ,  &  ce  détail  de  queftions  ? 

*  Orefte  parle  de  lui-même  à  mots  couverts.  Il  n'ofe  fc  faire  con- 
Boîcre  â  ciufe  de  fon  parricide.  Iphigénie  de  fon  côcé  ne  fe  découvre 
foiat  f  &  cet  ir.cogiiico  c-eud  la  pièce  fon  Latéreilkace. 
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ZPHIGÉNIE. 

J'ai  mes  raifons  pour  tirer   de  vous  ce  récic 
avant  votre  trépas. 

O    R    E    s    T    E. 

Continuez  ,  puifqu  il  vous  plaît  ainfi.  Je  fuis 
prêt  à  vous  fatisfaire. 

IPHIGÉNIE. 

Le  devin  Calchas  eft-il  revenu   de  Troie  ? 

o   R  E   s  T   E. 
Le  bruit  de  fa  mort  s'efl:  répandu   chez   Us 
Argiens. 

IPHIGÉNIE. 

O  équitable  déefle  ! . . .  Et  le  fils  de  Laërte  * 

vit-il  ? 

o   R  E   s   T   £. 

Il  vit  :  au  moins  on  le   croit  :  mais  il  n'ell 

pas  encore  retourné  a  Ithaque; 

IPHIGÉNIE. 

Ah  puilTe-t-il  périr  ,  &  ne   revoir  jamais  fa 

patrie! 

o  R   E   s   T   E. 

Son  fort  eft  afTez  trifte  j  ne  lui  fouhaitez  rien 

de  plus. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  le  fils  de  Thétis....  Achille   refpire-t-il 
encore  ? 

t 

*  Ulyrti, 

ORBSTS. 


I 
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O    R    E    S    T    E. 

Il  eft  mort.  Vainement  fon  hyinen  fut  pré- 
paré en  Aulide. 

IP"HIGÉNIE. 

Héks  !  ce  ne  fut  qu'une  feinte.  On  peut  en 
croire  ceux   qui   l'apprirent  à    leurs   dépens. 

o     R    E    s    T    E. 

Mais  encore  une  fois  ,  madame  ,  que  dois-je 
penfer  d'une  perfonne  fî  bien  inftruite  des  af- 
faire de  la  Grèce. 

IPHI    GÉNIE, 

Apprenez  enfin....  que  je  fuis  Grecque.  J'ai 
été  enlevée   à  la  fleur  de  l'ase. 

o  ..    LLLil    i. 
O     R    E    S    T    E. 

Pardomiez  ,  votre  curiollté  celle  de  me  fur- 
prendre. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'eft  devenu  ce  général  fortuné  ?...  ce.... 

o    R    E    s    T    E. 

Qui  ,  madame  :  car  hélas  ,  celui  qui  m'eft 
connu  ne  fçauroit  être  appelé  heureux.  .  (, 

IPHIGÉNIE. 

J'entends  Agamemnon ,  lils  ,  difoit-on ,  d'Atrée, 

o    R    E    s    T    E. 
J'ignore    tout    ceci.    Madame  ,   au   nom   des 
dieux  ,  ne  m'interrogez  pas  fur  ce  point. 
Tome  FIL  Y 
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I    P    H    I    G    £    N    I    £. 

Ah  plutôt  ,  au  nom  des  dieux  ,  parlez   pour 
calmer  mes  douleurs. 

G    R    £    s    T    E. 

Déplorable  prince  !  il  a  cefïë  de  vivre  ,  8c  il 
a  perdu  quelqu'un  après  lui. 

IPHIGÉNIE. 

11  eft  mort  !  ah  ,  malheureufe  !  . . .  Mais  de 
quelle  manière  ?  pourfuivez. 

o    R    E    s    T   E. 

D'où  vient  ce  foupir   échappé  ?  quel  intérêt 
prenez -vous  à  ce  prince. 

IPHIGÉNIE. 

Je  plains  fon  ancienne  fortune. 

o    R    E    s    T    E. 

Son  fort   eft  en  effet  déplorable.  Une  époufe 
l'a  cruellement  égorgé. 

IPHIGÉNIE. 

Ah  ,  femme  barbare  !   prince  infbrtuiîé  ! 

o   R   B    s   T    E. 
CelTez  ,  madame ,   d'en  demander  davantage. 
J'ai  tout  dit. 

IPHIGÉNIE. 

Un  mot  ôc  je  fuis  fatisfaite.  L'époufe  de  ce 
roi  voit-elle  encore  le  jour  ? 
o   R    B   s   T    E. 

Elle  n'eft  plus.  Son  fils  ,  fon  propre  fils  ,  lui  4, 
ravi  la  lumière. 


'  I    P    H    I    G    É    N    I    E.    '  à  part.  ) 

Quelle  confufion  dans  la  maifon  d'Atrée  !  & 
ce  fils  a-t-il  commis  volontairement  cet  attentat,  ? 
o  R  E   s  T  E» 
il  la  fait  à  deflein.  Il  à  vengé  fon  père^ 

iPHiCiÉNtEi 

Ciel  !  quel  crime  !  mais  quelle  équité  ! 

G    R    E    s    T    Ei 

Tout  innocent  qu'il  eft ,  il  a  les  dieux  pouf 

ennemis* 

ÏPHIGÉNiÉ» 

Refte-t-il  à  Mycènes  quelqu'autre  rejeton  dé 
TinFortuné  roi  ? 

G    R    E    5    T    E» 

îl  ne  refte  qu'Eledlre» 

I    P    H    I    G    É    N    I    E» 

Mais  quoi  ?  ne  fçait-on  rien  de  fa  fœur  im- 
molée en  Aulide  ? 

G    R    E    S    T    E» 

Rien  ,  fi  ce  n'efi:  qu  elle  ne  jouit  plus  de  k 
lumière  du  foleil» 

I    p    H    I    G    É    N    t    E. 

Je  la  plains ,  auiïi-bien  que  fon  père  ,  qui  de- 
vint fon  bourreau. 

G   R   Ë   s   T   E» 
îl  l'a  payé  chèrement.  Une  mère  a  Veiigé  fa  fille  % 

» 

1  «  Elle  eft  morte  pbiir  une  fetnhie  perfide  Se  iiidigne  d'être  rachetée 
»  à  ce  prix  ».  C'eft'à-dJre  pour  recouvrer  Hélinei 
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IPHIGÉNE. 

Mais  le  fils  du  roi  mort  eft-ii  dans  Argos  ? 

O    R    E    s    T    E. 

Il  vit.  Où  ?  on  l'ignore.  Fugitif,  il  eft  par- tout 
&  en  nul  endroit. 

IPHIGÉNIE. 

Il  vit ,  c'en  eft  aflez.  (  à  part  )  Difparoiflez  , 
fonges  vains  ,  qui  m'aviez  abufée  ,  vous  n'êtes 
qu'illufion.  Et  «  vous  *  ,  Génies  ,  qu'on  appelle 
fçavans ,  votre  fcience  n'eft  pas  moins  vaine  que 
les  fonges.  Je  le  vois  ,  l'erreur  eft  le  partage  des 
dieux  auflî  -  bien  que  des  foibles  hommes.  N« 
falloit-il  point ,  à  en  croire  (gs  oracles  trompeurs , 
que  le  fils  d'Agamemnon  pérît  encore  pour  les 
juftifier  ! 

LE       CHŒUR. 

Hélas  !  qui  nous  apprendra  aufli  la  deftinée  de 
nos  parens  ?  vivent -ils  ?  font -ils  privés  du  jour  ? 

IPHIGÉNIE. 

Ecoutez  ,  o  étrangers  ,  l'entretien   que   nous 

I  II  paroîc  que  c'eil  Orefie  qu!  prononce  cet  paroles  :  ce  Et  vous , 
»  Génies ,  Sec  ».  qu'on  craduiroit  plus  exaâement  ainH  :  u  Les  dieux , 
»  que  nous  appelons  fages  ,  ne  font  pas  moins  trompeurs  que  les 
u  fonges ,  &c  ».  Les  derniers  mots  qui  précédent  ceux  du  chccur  ont 
quelqu'obfcurité.  Mais  on  comprend  qu'Orede  avoir  des  raifons  d'ac- 
cufer  d'erreur  Apollon  qu'Iphigénie  n'avoit  pas.  Ainfi  ces  réflexions  fur 
les  oracles  trompeurs  font  mieux  placées  dans  la  bouche  d'OrcAe  que. 
dans  celle  de  la  fœur. 

*  Lci  aocicDS  croyoimt  aux  géoiet  des  cabaliilci. 
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venons  d'avoir  pourra  vous  être  de  quelque  utilité. 
J'attends  pour  vous  &  pour  moi  un  fuccès  heu- 
reux de  mon  defTein  ,  fi  vous  l'approuvez  tous. 
(  à  Orelle  )  C'eft  à  VOUS  de  répondre ,  vous  que 
j'ai  interrogé  jufqu'à  préfent.  Je  vous  donne  la 
vie.  Voulez-vous  à  ce  prix  retourner  à  Argos ,  ôc 
porter  au  peu  d'amis  qui  me  reftent  en  ce  pays , 
une  lettre  qu'un  captif  touché  de  compaffion  a 
écrite  en  mon  nom.  Vidlime  des  févères  loix  de 
Diane  *  ,  il  ignoroit  que  ma  main  meurtrière 
dût  payer  ce  fervice  de  la  mort.  Hélas  !  je  n'ai 
trouvé  jufqu'à  ce  jour  aucun  Grec  qui  ait  pu  re- 
tourner dans  l'Argolide  ,  &  rendre  cette  lettre  à 
la  perfonne  du  monde  qui  m'eft  la  plus  chère. 
Pour  vous  qui  paroilfez  entrer  dans  mes  intérêts  * , 
qui  connoilfez  Mycènes  ,  Se  ceux  que  je  chéris , 
partez  :  en  récompenfe  de  ce  léger  fervice  ,  je 
vous  dérobe   au  trépas.  Quant  à  cet  étranger, 

*  Cette  explication  eft  fautive.  Iphigénic  ne  dit  pas  en  effet  que  ce 
malheureux  Grec  ignorât  le  fort  qui  l'attendoit  ;  elle  dit  au  contraire , 
qu'il  voulut  bien  écrire  la  lettre  pour  Argos  qu'elle  lui  diûoit.  «  Il 
Si  eut  pitié  de  la  prêtreiTê  même  qui  l'alloit  immoler  :  il  vit  bien  que 
»  fa  main  étoit  innocente  du  fai>g  qu'elle  verfoit  :  qu'elle  n'étoit  que 
35  l'inflrumerit  involontaire  de  la  loi  du  pays  &  des  ordres  de  la 
35  déefle  (  Diane  )  qui  juftifient  ce  barbare  ufage  ».  Ce  qui  fuppofe  , 
ou  qu'Iphigénie  ne  fçavoit  pas  écrire ,  ou  qu'elle  avoit  Ces  raifons 
pour  celer  fon  écriture.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  } 

I   Selon  les  meilleurs  manufcrits ,  Iphigénie  dit  :  «  Vous  êtes ,  au»- 
»  um  que  j'en  puis  juger,  d'une  naiflance  au-deffus  du  vulgaire», 
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(  montrant  Pylade  )   puifque    nos    loix  l'ordonnent , 
qu'il  meure  pour  tous  les  deux. 

G    R    E    s    T    E, 

Non ,  madame  ,  il  ne  mourra  pas.  J'approuve 
tout  hors  ce  point.  Il  me  feroit  trop  dur  de  le 
voir  périr.  C'eft  moi  qui  l'embarquai  fur  cet  océan 
de  malheurs.  Sa  trop  confiante  amitié  l'a  contraint 
de  fuivre  un  pilote  aveugle.  Eft-il  jufte  que  je 
le  perde  pour  vous  fervir  ,  &  que  je  me  fauve  à 
ce  prix  ?  Faites  mieux  ,  madame  ,  chargez-le  de 
votre  melTage  pour  Argos  ,  &  abandonnez-moi 
à  qui  voudra  me  donner  la  mort.  C'eft  une  lâ- 
cheté de  procurer  fon  falut  aux  dépens  d'un  ami 
qu'on  afïbcie  à  fes  calamités.  Tel  eft  mon  ami , 
^  il  m'eft  plus  précieux  que  moi-même. 

IPUIGÉNIE. 

O  générofité  non  -  pareille  !  oh  que  la  fource 
d'où  vous  avez  puifé  de  fi  nobles  fentimens  eft 
illuftre  !  plût  aux  dieux  que  le  feul  refte  de  ma 
famille  vous  relfemblât  ,  car  fçachez  que  j'ai  un 
frère ,  malheureufe  feulement  de  ne  pas  le  voir. 
Mais  puifque  vous  le  fouhaitez  ainfi  ,  j'y  confens  ,^ 
envoyons  votre  ami ,  contentez  votre  ardeur ,  ^ 
inourez. 

C    R    E    s    T    E. 

Qui  me  facrifiera  ?  qui  fera  ce  crael  office  ? 

IPHIGÉNIE. 

Moi.  PrêcrelTe  de  Diane  ^  tel  eft  mon  emploi. 
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O    R    E    S    T    E. 

Ah ,  madame  ,  l'horrible  &  l'indigne  emploi 
pour  une  perfonne  telle  que  vous  ! 

IPHIGÉNIE. 

Trifte  néceflité  !  il  le  faut. 

o    R   E    s  T   E. 
Quoi  !  une  femme  plonger  le  poignard  dans  le 
fein  des  hommes. 

IPHIGÉNIE. 

Non  ,  mon  devoir  eft  de  répandre  l'eau  luftrale 
fur  la  tête  des  vidimes. 

o    R    E   s  T  E. 

Mais  puis -je  demander  qui  fera  le  fâcrifica- 
teur  ? 

IPHIGÉNIE^ 

Ceux  qu'on  charge   de  ce  foin  font  dims  ce 
temple. 

o    R    E    s    T    E. 

Quel  tombeau  me  deftine-t-on  *  ? 

IPHIGÉNIE. 

Le  feu  facré ,  &  une  grotte  pour  vos  cendres». 

*  Rien  de  plus  iméreflant  chez  les  anciens  que  la  flfpuicure.  ît, 
n'eft  pas  befoîn  d'alléguer  quantité  de  paffages  pour  le  prouver.  Un 
homme  étoit  cenfé  malheureux  s'il  ne  rendoic  pas  les  derniers  foupirs 
dans  les  bras  de  fes  proches  ôc  s'il  mouroit  hors  de  fa  patrie.  Iphi- 
génie  ,  pour  confoler  Orefte  fur  ce  point ,  s'offre  à  lui  rendre  les  devoirs 
fuprcmes  &  à  lui  tenir  lieu  de  fœur  ;  ce  qui ,  fuivant  les  ufages  anciens , 
rend  plus  piquant  le  plailîr  du  fpeûatcur ,  qui  fçait  qu'lpliigénic  eft 
en  effet  fœur  d'Orefte» 

Yiy 
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O    R    E    S    T    E. 

.    Ah  ,  fi  du  moins  ma  fœur  me  rendoit  les  der- 
niers devoirs  ! 

IPHIGÉNIE. 

Vains  fouhaits  !  ô  étranger ,  qui  que  vous  foyez, 
votre  fœur  eft  bien  loin  de  ces  rivages  barbares» 
Mais  puifque  vous  êtes  Grec  '  ,  je  vous  tiendrai 
lieu  de  fœur.  Attentive  à  ce  trifte  office  ,  j'ornerai 
de  mes  mains  votre  tombeau,  *  je  jetterai  fur  votre 
bûcher  les  gâteaux  funèbres  ,  fy  verferai  les  liba- 
tions de  miel...  Comptez  que  Je  ne  fuis  point 
votre  ennemie.  Mes  lettres  font  dans  le  temple. 
Je  reviens.  Gardes  ' ,  qu*on  laiHe  ces  captifs  fans 
chaînes.  (  à  part  )  Enfin  je  puis  donc  écrire  à  un 
frère  tendrement  aimé  !  ce  melFage  fi  peu  efpéré 
lui  apprendra  du  moins  que  je  vis  ,  &  le  comblera 
de  la  plus  douce  joie. 

X  ce  ArgicA  ». 

X  ce  Je  répandra  de  l'huile  pure  fur  votre  corps ,  &  je  ferai  couler 
n  fur  votre  bûcher  la  liqueur  que  l'abeille  dorée  exprime  du  fuc  des 
»  fleurs  «.  On  oignoit  d'huile  les  morts.  On  en  voit  des  exemples  dans 
'itiADE  XXIV,  J87,  êc  dans  I'odyssée  XXIV,  44.  On  recueilloic 
•Iiflî  Ict  os  après  la  corobuftion  du  corps  dans  du  vin  pur  Se  de  l'huile. 
ODTSS^E  XXIV,  71  ,  73.  Levers  où  Iphigénie  fait  menrion  de  cette 
coutume  manque  aux  éditions  dont  le  P.  Brumoya  pu  faire  ufage.  C'eft 
M*  Mufgrave  qui  Fa  i^ubli  diaprés  les  nunufcrits. 

S  'ce  Gardes ,  veillez  far  ces  étrangers  ,  mais  fans  les  charger  de 
«>  liens  ». 
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SCÈNE    II. 
ORESTE,PYLADE,  LE  CHŒUR. 


LE   CHŒUR  en  fe  retirant  [  à  Orefle  ]. 

V^uE  je  vous  plains,  généreux  étranger  ^  qui 
êtes  deftiné  à  voir- couler  fur  vous  les  goûtes  fan- 
glantes  des  luftrations  ? 

G    R    E    s    T    E. 

Non  j  non  ,  croyez  -  moi  ,  je  ne  fuis  point  à 
plaindre.  Recevez  mes  remercîmens  &  mes  adieux. 
LE    CHŒUR  à  Pylade. 

Pour  vous  qui  devez  retourner  en  votre  patrie, 
nous  vous  félicitons  de  votre  bonheur, 

PYLADE. 

Ah  !  eft-ce  un  bonheur  pour  un  ami  qui  perd 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde. 

LE    CHŒUR   enfe  retirant  ^. 

Cruels  facrifices  ,  que  vous  êtes  terribles  aux 
étrangers  !  Qui  des  deux  doit  mourir  !  L'amitié  , 
je  le  vois ,  rend  la  chofe  encore  indécife. 

I  La  fcène  fuivante  manq-ue  donc  de  témoins.  Ces  fcènes  font  très- 
rares  au  théâtre  grec.  Ici  il  étoit  convenable  que  le  chreur  fuivît  Iphi- 
génie  &  néceffaire  qu'il  n'entendît  point  l'entretien  d'Orefte  èc  de 
Pylade  pour  ménager  la  reconnoiflance.  Voyez  les  rselexions  du 
P.  Brumoy  fur  cette  piècs. 


54^         iphigénie  en   tauride» 

SCÈNE    III, 

QUI    TIENT    LIEU    ©'iNlERMèDE*. 

ORESTE,   PYLADE. 


O    R    E    s    T    E. 


Y 


Ky  H  E  R  Pylade  ,  au  nom  des  dieux  ,  dis  -  moi  , 
fens-cu  dans  ton  cœur  les  mouvemens  dont  je 
fuis  agité  ? 

PYLADE. 

Quoi  * ,  feigneur  ?  je  ne  puis  répondre  >  fi  voui 
ne  vous  expliquez. 

OR     ESTE. 

Quelle  efl:  cette  prêtrefTe  de  Diane  ?  quelle 
ardeur  à  s'inftruire  des  malheurs  de  Troie  ,  du» 
retour  des  Grecs ,  du  devin  Calchas ,  &  d'Achille  ! 

I  Cène  fcène  ne  refTcmble  en  riea  à  un  intermède ,  die  eA  pleine- 
d'avion ,  hic  à  toute  celle  de  U  tragédie ,  Se  elle  cft  écrite  co  vea 
ïambes. 

i  Rien  nXl  plus  étranger  au  théâtre  grec  que  l'air  de  fupérioricé 
que  le  traduâeur  prête  i  Orertc  dans  cette  fccne.  Ce  font  ici  deu« 
princes  iudépendans  l'un  de  l'autre  ,  parroitcinent  égaux  en  naidânce  » 
parens,  iAus  du  fang  dec  dieux,  liés  de  l'amicié  la  plus  incime.  Ils. 
dévoient  fe  parler  au  fingulier»  du  ton  d'une  ùmiliarité  noble  Ac  dign* 
des  temps  héroïques ,  s'appeler  par  leur  nom  ou  par  ceux  que  des  amit 
fe  donnent.  C'eA  ainlî  qu'ils  fe  parient  dans  Euripide.  Pylade  n'ap- 
pelle point  fon  ami  seigmur,  il  n'emploie  point  de  formules  tcf- 
yciUucui'cs. 
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Avez -VOUS  remarqué  comme  elle  a  plaint  Aga- 
memnoii  ?  avec  quelle  curioUté  elle  s'eft  informée 
de  {on  époufe  ôc  de  (es  enfans  ?  n'en  doutons 
point ,  Argos  eft  fa  patrie.  Quel  autre  intérêt  l'en- 
gageroit  d'écrire  en  ce  pays  ?  par  quelle  autre  vue 
a'intérefleroit-elle  aux  affaires  d'Argos  comme  aux 
ûennes  propres  ? 

P    Y    L    A    D    E. 

Vous  m'avez  prévenu.  Vos  paroles  expriment 
mes  penfées  ,  fî  ce  n'eft  peut-être  que  tous  les 
yeux  font  attachés  fur  les  fortunes  des  princes  , 
&  que  perfonne  n'ignore  leurs  malheurs.  Mais  , 
feigneur ,  elle  a  dit  une  autre  parole  *..„ 

GRE    s    T   E. 

Faites  m'en  part  :  nous  l'éclaircirons  de  concert. 

p    y   L    A    D  E. 

Ah  cher  Orefte  ,  je  rougis  de  voir  le  jour  ,  fi 
vous  périfiez.  Avec  vous  j'ai  traverfé  les  mers  , 

*  Cette  parole  eft ,  comme  on  voit ,  l'arrêt  de  mort  qu'Iphigénie 
a  prononcé  contre  Orefte ,  qui  l'a  ainfi  voulu.  Ici  commence  cet  admi- 
rable combat  d'amitié  dont  parle  Ovide  au  troifîème  de  Ponto, 

Ire  jubet  Pylades  charum  moriturus  Orefiem  ; 

Hic  negtft  ;  inque  vlcem  piignat  uterque  morI« 
Extitit  hoc  unum  quod  non  convenerit  illls  ; 

jCastera  pars  concors  &  fine  lite  fuit»' 

«  Pyladc  déterminé  à  mourir,  veut  faire  partir  Ton  cher  Oreftç, 
»  Orefte  le  refufe  ;  8c  chacun  fe  difpute  le  trépas.  Ce  fut  leur  unique 
»  fujet  de  difcorde.  En  tout;  le  rçftç ,.  ils  étoient  unis  de  fçntimtns  », 
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avec  vous  |e  ceflerai  de  vivre.  De  quel  front 
oferois-|e  paroître  à  Argos  *  &  en  f  Phocide  ?  on 
me  reprocheroit ,  (  vous  connoiflez  les  hommes  ) 
d'être  revenu  fans  vous  ,  &  de  vous  avoir  trahi. 
Que  fçais-je  ?  peut-être  oferoit-on  m'impucer  de 
vous  avoir  donné  la  mort  j  d'avoir  profité  de  la« 
ruine  de  votre  maifon  pour  ravir  votre  fceptre  , 
&  envahir  votre  héritage  fous  le  nom  de  mon 
époufe  votre  fœur  *.  O  dieux  !  quelle  ignominie  ! 
quel  affront  l  Non  ,  Orefle ,  non  ,  je  ne  puis  vout 
furvivre.  Expirant ,  immolé  avec  mon  ami  ,  je 
mêlerai  mes  cendres  aux  fiennes.  Mon  amitic  , 
ma  gloire  ,  tout  l'exige. 

o  R  E  s  T  E. 
Cher  Pylade  ,  foyez  plus  équitable.  LaifTez- 
moi  fubir  feul  un  fupplice  qui  n'eft  du  qu'à  moi. 
Capable  de  fouffrir  une  fois  le  trépas  ,  je  me 
fens  trop  foible  pour  une  double  mort.  N'allé- 
guez point  l'affront  que  vous  craignez.  Il  retom- 
beroit  bien  plutôt  fur  moi  ,  (î  j'étois  affez  lâche 
pour  facrifîer  un  ami  qui  m'a  tout  facrifié.  Poiur 

*  Patrie  d'Orefte. 

t  Pairie  de  Pylade. 

1  Le  précédent  éditeur  obfcrvc  ici  fort  judicicufement  que  h  rra- 
dtlûion  du  P.  Brumoy  (  qui  fuppofc  le  changement  d'un  accent  dans 
le  texte  )  ,  efl  exade.  Les  autres  interprètes  ont  ion  d'imaginer  que 
Pylade  parle  de  Ton  mariage  avec  Éledre  comme  d'une  chofe  futurr. 
Orefte  dit  préci^<hnent  que  Pylade  habite  avec  Elcâre ,  c'cft-â-dir* 
qu'il  eft  fon  époux.  Au.  IV  ,  fc.  III. 
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ce  qui  me  touche  ,  croyez-moi  ,  Pylade ,  per- 
fécuté  par  les  dieux  ,  comme  je  le  fuis  ,  il  m'eft 
avantageux  de  mourir,  C'eft  à  vous  de  vivre  > 
vous  dont  la  maifon  eft  pure  ôc  fortunée  ,  tandis 
que  la  .  mienne  eft  malheureufe  ôc  coupable. 
Vivez  donc  avec  *  Eledre  ma  fœur.  Vous  laver 
reçue  de  mes  mains  ;  mon  nom  revivra  dans 
vos  enfans  ,  &  ma  race  ne  fera  pas  entiè- 
rement éteinte.  Adieu  ,  cher  Pylade  ,  jouis 
de  la  vie  &  <le  la  couronne  que  je  te  lailïè.  L'u- 
nique faveur  que  je  te  demande  en  mourant, 
c'eft  qu'à  ton  retour  tu  dre iTes  un  tombeau  qui 
perpétue  ma  mémoire.  Que  ma  fœur  l'arrofe  de 
fes  larmes  ,  Se  le  parfème  de  fes  cheveux.  Ra- 
tonte-lui  comment  la  main  d'une  prêtrefTe  d'Ar- 
gos  m'a  ravi  le  jour  au  pied  des  autels.  Je  te  re- 
commande une  fœur.  Fidelle  à  mon  alliance  & 
à  ma  maifon  ,  dont  tu  deviens  le  foutien  ,  n'a- 
bandonne pas  Eledre.  Adieu  ,  le  plus  chéri  & 
le  plus  conftant  de  tous  les  amis,  f  Elevé  avec 
tnoi  dès  l'enfance  ,  aftbcié  à  mes  plaifîrs  §  ,  que 
la  pitié  de  mes   maux  t'a  coûté  de   travaux    ôc 

*  Pylide  avQit  époMlfe  |Hfi.ûre  ,  comme  on  l'a  vu  dans  I'Electre 
de  Sophocle.  b  «oVî  ^  . 

'  "^  Ékare  envoya  Orefte  âgé  d'onze  ans  ch«  Strophius,  Il  y  fiir 
élevé  avec  Pylade. 

J  Grec  :  de  la  chaflc. 
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de  peines  !  *  Apollon  nous  avoit  abufés.  Confus 
de  (es  prédidions  frivoles  ,  nous  voici  par  fon 
cruel  arcifice  écartés  de  notre  patrie.  Je  me  livrai 
a  fa  conduite  ,  ru  le  fçais  :  par  fes  barbarei 
confeils  je  devins  parricide...  Les  dieux  m'en 
punilTent  ,   &  je  meurs  à  mon  tour  ! 

Pylade   *  (  après  avoir  rêvé  un  moment.  ) 
Hé  bien  ,  Orefte  ,  f  il  faut  vous  obéir  ,  vous 

I  ce  Apollon ,  ce  dieu  devin ,  nous  a  troœpéi.  Ufant  d'ardfice  ,  ij 
t»  nous  a  rcpouflls  auflî  loin  de  la  Grèce  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir 
»j  de  le  faire  ,  par  un  fentimenc  de  honte  que  fou  premier  oracle  lui 
»  infpire».  Le  premier  oracle  dont  parle  Orefte,  c'cft  l'ordre  qu'Apollod 
lui  avoit  donné  de  commettre  un  parricide.  ^M 

*  Il  feint  de  fe  rendre ,  de  peur  de  chagriner  fon  ami.  Mais  il  né 
fe  rend  pas  pour  cela.  11  compte  fur  quelque  heureux  dénouement  « 
qui  tirera  Tun  tt  l'autre  de  cet  embarras. 

•f  Le  P.  Brumoy  dans  fa  note  »  fc  encore  dans  fes  nérLExioits  ,  pré* 
tend  que  PyUdc  feint  de  fc  rendre.  Il  y  a  toute  apparence  que  c'ell 
une  charité  qu'il  fait  i  Euripide ,  puifqu'en  effet  Pylade  ne  parle  pat 
de  mourir  pour  Orede.  Il  fcroit  plus  touchant  &  plus  héroïque ,  fana 
doute ,  de  voir  fon  amitié  moins  condcfcendante.  Mais  enfin ,  pour* 
quoi  s'oblUner  i  prêter  aux  anciens  des  beautés  qu'ils  n'ont  pas  fou-* 
vent ,  du  moins  à  nos  yeux  ?  Toute  la  fuite  fera  voir  que  le  prince  dt 
Phocide  efl  fort  confentant  de  vivre.  Il  faut  voir  en  particuher  la 
fcêne  première  du  quatrième  aâe  ,  où  Pylade  dit  nettement  :  «  E( 
}>  vous ,  madame  ,  à  quelle  punition  vous  foumettez-vous ,  fi  vous  ne 
tt  me  fauvez  pas  la  vie  »  ?  Le  tradiiAeur  ,  conf(^quemment  à  fa  pré- 
VendoD ,  fupprimt  ces  dernières  paroles.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

11  faut  obferver  cependant  que  le  P.  Brumoy  en  faifant  dire  i  Pylade 
CCS  mots  :  ce  Et  vous  ,  madame  »?  a  bien  indiqué  au  leâeur  le  vrai 
fens  du  grec.  Il  auroit  répondu  i  la  critique  de  l'éditeur ,  que  Pylade 
en  ufe  ainfî  pour  mieux  cacher  fa  feinte  :  mais  il  n'auroit  pu  prourcr 
cette  feinte  par  aucune  des  exprcffions  qu'emploie  ce  pcrfoanagt. 
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le  voulez  ,  vous  aurez  un  tombeau ,  fidelle  époux 
|e  n'abandonnerai  jamais  Ele6lre  j   ôc  Orefle  mort 
retrouvera  dans  Pylade  un  plus  ardent  ami  que 
durant  fa  vie.  '  Mais  que  dis-je,  feigneur?  nous 
n'en  fommes  pas  réduits  à  cette  cruelle  extrémité. 
Prêt  de  tomber  dans  l'abyme,  en  vous  perdant, 
Toracle    ne   m'y  a  point   encore   précipité.  Cro- 
yez-moi ,  les  calamités  arrivées  à  leur  comble 
enfantent  fouvent   d'étonnantes   révolutions. 
6  R   E    s  T   E. 
N'en  parlez  plus  ,  c'en  eft  fait.  Les  oracles  d'A- 
pollon me  font  inutiles.  Vous  le  voyez.  La  prê- 
treflfe  fort  du  temple  *  pour  m'immoler. 

I  II  faut  traduire  ,  d'après  les  meilleurs  manufcrits  :  «  CcpcDdant 
»  l'oracle  du  dieu  ne  t'a  point  encore  perdu ,  bien  que  tu  fois  près  de 
»»  la  mort.  Crois-moi ,  &c  n. 

1  Pour  m'immoler.  Addition  du  tradtiâcur. 
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ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE'. 

IPHIGÉNIE,  ORESTE,   PYLADE, 
LE   CHŒUR. 


IPHIGÉNIE   au  chœur  '. 

Xv  ETIREZ- vous  ,  chères  compagnes  ,  allez  dans 
le  temple  préparer  les  chofes  nécelTaires  aux  fa- 
crificateurs. 

I  Cette  fcèae  ed  la  quairicme  de  Viùt  II. 

X  Ipliigénie  ne  canâérife  poùit  ceux  à  qui  elle  donne  cet  ordre.  II 
n'y  a  aucune  apparence  qu'elle  s'adreiTe  au  choeur.  C'cft  plutôt  fans 
doute  aux  gardes  ou  aux  minidres  â  qui  clic  avoit  confié  le  foin 
de  veiller  fur  les  deux  captifs.  Leur  préfcnce  l'auroit  cnip^hée  de 
s'expliquer  librement  &  de  âtTorifer  l'ivalîon  de  Pylade. 


SCENE 
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SCÈNE    11^. 

tts    MÊMES    hors  le  chœur. 


ÏPttIGENit. 

V  oici ,  ô  étrangers  ,  les  lettres  que  je  ^eftinâ 
pour  Argos.  Mats  éraurez  mes  craintes  &  mes 
demandes.  Humble  dans  le  malheur ,  on  s'oublie 
quand  on  en  eft  forti.  Qui  m'afllirera  que 
celui  de  vous  que  \e  chargerai  de  ce  mellage 
lie  le  négligera  pas  ,  quand  il  fe  verra  écarté 
de   ce  rivage  dangereux  ? 

O    R    E    s    T    î. 

Quels  foupçons ,  madame  !  ah  ,  raflTurez-vous. 
Parlez  ,  quel  garant   faut-il  vous  donner  ? 

IPHIcâNIE. 

Un  ferment  d'e  rendre  ces  lettres  aux  amis  à 
qui  je   les  deftine. 

o  R  E   s  T  E. 
Vous  engagerez-vous  par  un  ferment  mutuel  ? 

IPHIGÉNIE. 

A  quoi  voulez -vous  que  je  m'engage  ? 

o    R    E    s    T    E. 

A  dérober  Pylade  au  trépas  ,  à  le  renvoyer. 

I  Si  la  remarque  précédente   eft  jufte,  tette   fcène   n'cft  que  1/k 
centiiiuarion  de  la  précédente. 

Tome  VIL  Z 


^54  IPHIGENIE    EN    TAURIDE, 

IPHIGÉNIE. 

Hé  comment  pourroit-il  autrement  accompi 

mes  fouhaits  ? 

o   R   E   s   T   E. 

Mais  le  Tyran  accordera-t-il  cette  faveur*? 

IPHIGÉNIE. 

Je  l'obtiendrai,  Je  ferai  moi-même  embarquer 

votre  ami. 

o   R   E   s  T   E  ». 

Il  fuffit.    (  à  Pylade  )  Jurez  le  premier.  Qu'un 

ferment  le  plus  faint  foit  le  gage  de  votre  parole. 

PYLADE   d'un  air  embarrafTé. 

Je  rendrai .... 

IPHIGÉNIE. 

Dites  que  vous  rendrez  cet  écrit  i  mes  amis. 

PYLADE. 

Oui ,  je  rendrai  cet  écrit  à  vos  amis. 

IPHIGÉNIE. 

Et  moi  je  vous  renverrai  fain  ôc  fauf  des  îles 
Cyanées. 

o    R    B    s    T    E. 

Qui  des  dieux  atteftez-vous ,  madame  ? 

I  Scion  les  manufcriu  dont  Mufgrave  a  fait  ufage  ,  PylaHe  me  dit 
point  ce  mot  ii  kemoiiai  ,  &  OreAe  ne  s'adrciTê  point  1  lui.  Voici 
le  Icns  6c  la  diAribudon  de  ce  morceau  de  dialogue  : 

ORESTB.  Prétez-en  le  ferment.  Et  vous  même  prefcrlvez 
celui  que  vous  voulez  qu'on  vous  prête. 
.    iPHicÉNiEt  Jure^  de  donner  cette  lettre  à  ceux  qui  me 
font  cherst 


TRAGi&IE     D*EURIPID£.  Jjj 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Diane  donc  je  fuis  la  prètrefle. 

p    Y    L    A    D    E. 

Et  HToi  je  prends  â  témoin  Jupiter  même , 
îe  maître  des  dieux. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  Cl  vous  me  trahilTez  ,  quel  fera  le   prix 
le  votre  infidélité  ? 

p    Y    L    A    D    E. 

Puifle-je  ne  retourner  jamais  en   ma  patrie  ! 
vous  ,  madame  ? 

IPHIGÉNIE, 

PuilTé-je  ne  revoir  jamais  Argos. 

p    Y    L    A    D    E. 

Un  article  nous  eft  échappé.  ' 

IPHIGÉNIE. 

Hé  bien  ,  s'il  eft  néceiTaire,  réitérons  le  fer- 
ment *. 

p    Y    L    A    D    E. 

Non ,  je  n'exige  qu'une  condition.  Si  le  vaifleatf 
s'engloutit  par  la  tempête ,  fi  vos  lettres  avec  ma 
fortune  périiïènt  dans  le  naufrage  :  en  un  mot ,  fi 
je  me  faiive  feul ,  délivrez-moi  du  fardeau  impofé.' 

i  Ce  vers  n'eft  pas  clair  &  paroît  corrompu  dans  le  texte.  Le 
précédent  éditeur  veut  qu'on  le  rraduife  ainfi  :  «  Nous  en  parlerons. 
31  une  autre  fois  dans  un  temps  plus  commode  3>.  Mufgrave  corrige  & 
obtient  ce  fens  :  u  U  eft  temps  encore  d'cc  parler  ,  s'il  peut  en  réiulter 
»  quclqu'avantage  pour  nous  ». 

Zij 
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IPHIGÉNIZ. 

Faifons  mieux.  Pour  fuppléer  à  mes  lettres ,  je 
vous  en  dirai  la  teneur.  C'eft  le  parti  le  plus 
alTuré.  Si  vous  les  fauvez  ' ,  elles  diront  ce  que  je 
fouhaite.  Si  la  mer  vous  les  enlève  en  vous  fau- 
Tant ,  vous  conferverez  le  dépôt  des  paroles  que 
je  vous  aurai  confiées. 

P    Y    L    A    D    E. 

J'admire  votre  prudence  ;  par  là  vous  mettez  à 
couvert  l'honneur  des  dieux  &  ma  piété.  Songez 
donc  ,  madame  ,  à  me  déclarer  à  qui  je  dois 
remettre  cet  écrit ,  ou  raconter  vos  paroles. 

IPHIGÉNIE. 

Dites  à  Orefte ,  fils  d'Agamemnon. . . .  (  elle  lit  »  ) 
V  Celle  qui  vous  écrit  eft  cette  princelTe  immolée 
»  en  Aulide  ,  cette  Iphigénie  qui  vit  encore ,  quoi- 
0  qu'elle  ne  vive  plus  pour  vous » 

O    R    E    s    T    E. 

Iphigénie  !  b  ciel  î  victime  du  trépas  comment 
a-t-elle  pu  revivre  ?  où  eft-elle  donc ,  madame  ? 

IPHIGÉNIE. 

î:  Vous  la  voyez ,  c'eft  moi.  Ne  m'interrompez 
point.  (  elle  continue  de  lire  )  ce  Ramenez  -  moi  en 

-  I  a  S!  TOUS  confetvn  ma  lettre  lufqu'à  votre  retour ,  cUe  inAruira 
»>  de  mon  fort  par  Tes  mueu  difcours  ». 

'  4  Ou  fi  elle  ne  lit  points  elle  explique  du  moini  1  e  contenu  de  T*. 
koie, 
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3>  Argos ,  6  mon  frère  j  délivrez-moi ,  avant  que 
s>  je  meure  ,  de  cette  terre  barbare ,  &  du  fatal 
»  honneur  de  facrifier  à  Diane  les  Grecs  qui 
»  abordent  en  ces  climats  *...». 

G   R  E   s  T  E   bas  *. 

Ah  Pylade  ,  où  fommes-nous  ? 

iphigÉnie    continue  de  lire. 

t(  Encore  une  fois  ,  ramenez  Iphigénie ,  ou  elle 
»  deviendra  la  furie  de  votre  maifon  :  oui , 
j>  Orefte. ...  ».  (  à  Pylade  )  Je  répète  ce  nom  afin 
que  vous  ne  l'oubliez  pas. 

PYLADE, 

0  dieux  ! 

IPHIGÉNIE. 

D'où  vient  cette  furprife  ?  pourquoi  appeler  les 
dieux  au  fujet  de  mes  intérêts  ?  qu'avez-vous  ? 
PYLADE  en  rafTurant  fon  air. 

Rien ,  madame  :  pourfuivez.  Mon  efprit  étoit 
diftrait.  Peut-être  en  ofant  vous  interroger  à  mon 
tour  ,  parviendrai-je  à  découvrir  des  chofes  in- 
croyables *. 

*  Non-feuIcment  les  Grecs  ,  mais  tout  étranger  qui  abordoit  dans 
la  Cherfonnèfe  Tauriquc.  |£v«xto'v«î  Ti//.a.s.  Cette  barbare  loi  étoit 
générale.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

1  Lors  même  qu'Orefte  diroit  ce  mot  haut,  Iphigénie  ne  pourroit 
point  s'étonner  de  fa  furprife.  Elle  fçait  qu'Orefte  eft  citoyen  d'Ârgos  , 
il  étoit  naturel  qu'en  voyant  la  fille  d'Agaraemnon  vivante  après  avoir 
été  immolée  ,  foa  cœur  éprouvât  quelqu'émotion.  Il  n'eft:  donc  pa* 
fur  que  ce  mot  foit  prononcé  d'une  voix  baflTc. 

1  Cependant  il  ne  rimcrroge  point.  Je  crois  que  Pylade  dit  â  part  t 

Z  iij 
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IPHIGÉNIE  fans  lire. 
Dites  X  Orefte  que  Diane  mit  en  ma  place  nne 
biche ,  que  mon  père  immola  croyant  me  plonger 
le  poignard  dans  le  fein  ,  &  que  la  déelTe  m'en- 
leva dans  ces  climats.  Telle  eft  ma  lettre.  Vous 
fçavez  mon  fecret. 

P    Y    L    A    D    E. 

Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  dégager  fans  peine 
le  ferment  dont  vous  m'avez  Ci  heure ufement  lié  ! 
oui ,  madame ,  vous  ferez  bientôt  fervie.  Comptez 
fur  la  plus  prompte  obéilfance.  (  à  Orefte.  )  Re- 
cevez ,  Orefte  ,  la  lettre  de  votre  fœur. 
G    R    E    s    T   E. 

Je  la  reçois.  Qu'eft-ilbefoin  de  l'ouvrir?  préfent 
aux  yeux  d'Iphigénie  ,  je  goûte  un  plaifir  plus 
réel.  O  ma  fœur  ,  ma  chère  Iphigénie  ,  eft-co 
vou$  que  j'embrafie  !  frappé  d'un  événement  Ci 
peu  attendu  vous  ne  répondez  point ,  &c  j'ai  peine 
d  en  croire  mes  yeux  '. . . .  Oui ,  c'eft  vous  !  6  pro- 

«  Peut-ctrc  (Tetx«')  fi  je  rintérrogeois  ,  je  pirvicnorois  i  Hcs  rc- 
»  faJun  douteux  ».  H  s'arrde  donc  par  la  réflexion  qu'il  vjut  mieux 
laiflèr  parler  Iphigénie  que  l'intcnoger  ,  aiîa  que  la  véiité  ne  foi' 
enveloppée  d'aucun  nuage.  Si  ce  n'cft  pas  là  le  icns  y  je  n'entcnd« 
pas  la  phrafe. 

1  K  Me»  ycnx  ».  Cette  rxpredîon  n'eft  pas  propre  en  ce  cat  ;  car 
OrcAe  ne  voit  rien  qui  lui  fafle  reconnoître  Tt  fcrur.  tl  en  croit  fcs 
oreilles.  Le  grec  s'exprime  d'une  manière  pins  natorelle.  w  En  te  ferrant 
»>  dans  mes  bras  ,  je  doute  encore  de  mon  bonheur  i  j'ofc  â  peine 
»  ajouter  foi  X  ce  que  je  viens  d'entendre  ». 


I 
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dige  inoui!...  Pardonnez  les  tranfports  d'une  Ci 
légitime  joie  *. . . . 

*  te  La  plus  belle  de  touteï  les  rctonnoUTances ,  eft  celle  qui  naît 
»  des  incidens  mêmes,  &  qui  produit  une  très  grande  Airprife  pat 
»  des  moyens  vraifemblables ,  comme  dans  I'Œdipe  de  Sophocle  8c 
»>  dans  l'iPHiGÉNiE  d'Euripide.  Car  il  cft  très-vraifemblable  &  tres- 
sa naturel  qu'Œdipe  foit  curieux,  &  qu'Iphigénie  écrive  une  lettre  à, 
Oreftc  ,  &c  ».  Arift.  po^t.  c.  XVII. 

Ce  philofophe  diftingue  quatre  efpèces  de  reconnoilTances  j  l'une 
par  les  marques  fendbles ,  comme  la  cicatrice  d'Ulyfle  ;  une  autre  par 
des  fignes  arbitraires  ;  une  troifième  par  le  raifonnement ,  &  une  cm- 
trième  par  la  mémoire.  Celle-ci  mérite  d'avoir  ici  fa  place ,  â  caufe 
des  deux  exemples  qu'il  rapporte ,  &  donc  on  peut  Ce  fervir  heurcu- 
fcment.  «  Elle  fe  fait  par  la  mémoire  lorfqu'un  objet  réveille  en  nous 
5J  quelque  fouvenir  qui  produit  la  reconnoiflance  ,  comme  dans  les 
3>  cypRiAQUES  de  Dicéogène ,  où  celui  qui  voit  un  tableau  fe  met 
»  â  pleurer ,  &  Ces  pleurs  le  font  reconnoîtrc  ;  «u  comme  chez  Alci- 
»  noiis ,  UlyfTe  entendant  un  joueur  de  harpe ,  &  fe  fouvenant  de 
5>  fes  travaux  pafles ,  ne  put  retenir  fes  larmes ,  &  fut  reconnu  i>. 
Voyez  encore  le  chapitre  XV ,  où  Ari/lote  loue  extrêmement  la  recon* 
aoiflance  d'iPHiG^NiE. 

«  Soit  qu'un  poète  travaille  fur  un  fujet  déjà  connu ,  ou  qu'il  en 
»  invente  un  nouveau  ,  il  faut  qu'il  en  drefle  la  fable  en  général  avant 
»  qu'il  penfe  à  l'épifodier  &  à  l'étendie  par  fes  circonflances.  De  cette 
»  manière  ,  il  met  tout  fon  fujet  dans  un  feul  point  de  vue.  Par 
s»  exemple  ,  voici  le  fujet  d'iPHiçÉNiE  mis  comme  je  l'entends  :  Une 
»  jeune  princefTe  eft  mife  fur  un  autel  pour  y  être  facrifiée  ;  elle  dif- 
»  paroît  tout  d'un  coup  aux  yeux  des  facrificateurs  ,  &  eft  portée 
s»  dans  un  autre  pays ,  oà  la  coutume  eft  de  facrifier  les  étrangers  à 
»  la  déerte  qui  y  préiîde.  On  l'établit  prêtrefïc  du  temple.  Quelques 
s>  années  après ,  le  frère  de  cette  princefTe  arrive  dans  ce  même  lieu. 
»  Pourquoi  y  vient-il  ?  Pour  obéir  à  un  oracle.  Pourquoi  cet  oracle  l 
y>  cela  elt  hors  de  la  fable  générale  &  univerfelle.  Qu'y  vient-il  faire  ? 
»  cela  eft  hors  du  fujet.  Il  n'eft  pas  plutôt  arrivé  qu'il  eft  pris,  L» 
î>  voilà  fur  le  point  d'être  faailîé.  Mais  la  reconnoilTr.ncc  fe  £ùt  eu 

Ziv 
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SCÈNE    II  II. 

LES    MÊMES»    LE    CHŒUR. 


1    E       CHŒUR. 

\^UE  faites-voas  ,  6  étrangers  ?  comment  ofez- 
vous  porter  vos  maiiis  profanes  fur  les  voiles  facrés 
d'mic  prêtre rte  ? 

o   R   E   s   T   E. 

Pburquoi  vous  refufez-voas  à  mes  embraffe- 
m.ens  ?  fongez  ,.  Iphigénie  »  que  vous  êtes  ma  fœur  » 
fille  d'Agamemnon  mon  père.  Songez  que  vous 
voyez  ce  frère ,  cet  Orefte  que  vous  croyiez  ne 
revoir  jamais. 

v>  ce  moment ,  on  de  la  maoi^  qu'Euripide  Ta  imaginée ,  ou  Cehix 
»  la  vraifemblance  que  Polyides  a  tres-bicn  gardée  en  Ëùfant  dire  par 
»  ce  prince  :  Ce  n'efl  donc  pas  a/Tez  que  ma  fcrur  ait  été  facrifiéc  , 
»  il  faut  que  ]e  le  fois  aoâl.  Et  c'eft  ce  qui  te  Ctarc  ».  Arift.  roir. 
Ch.  i8. 

1  S'il  tfï  vrai ,  comme  |c  l'ai  dit ,  que  le  ciiaur  n'ait  pas  quitté  U 
fcène  depuis  l'entrée  d'iphigénie  ,  ceci  n'eA  point  une  fcénc  nouvelle  , 
mais  la  continuation  de  la  précédente,  qui ,  dans  ma  du   '  <ic 

la  quatrième  de  l'aâc  il.  lleft  touifimple  que  le  chaur  i.  Te 

pas  mieux  OreQe  qu'lphigénie  ne  la  recounoir.  11  fercit  au  contrait* 
ucs-furprcnant  que  le  chcctir  ne  demandât  aucun  cciairciflcnicnt  l'ur 
cotte  reconnoilTance  i  l'ioftant  où  elle  a  lieu  >  l'U  n'avoit  ouï  l'ca- 
tretieo  qui  Ta  précédée. 
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IPHIGÉNIE. 

W:  Moi  votre  fœur  !  vous  mon  frère  1  ah  ceffez  de 
le  prétendre.  Il  eft  dans  l'Argolide  à  Naiiplie  *. 
o   R   E   s   T   E. 
Cruelle  * ,  je  ne  fuis  donc  plus  votre  frère  ? 

IPHIGÉNIE. 

;,    Êtes-vous  fils  de  Clytemneftre? 

o    R    E    s    T    E.  \ 

Oui ,  &  ifTu  de  PéJops. 

IPHIGÉNIE. 

Que  dites-vous  ! . . . .  Quel  garant  pouvez-vous 

m'en  donner  ? 

©RESTE. 

Le  voici.  Écoutez  un  fecret  qui  vous  touche. 

IPHIGÉNIE. 

Quoi  ?  parlez. 

o    R    E    s    T    E. 

Répondez-moi  d'abord.  Sçavez-vous,  Iphigénie  f , 
la  difcorde  de  Thyefte  &  d'Atrée  ? 

*  Nauplie ,  ville  du  royaume  d'Argos ,  ainfi  appelée  parce  qu'elle 
étoic  utt  port ,  va.j>a,  to  »av9-i  itptr'mMKT^cLi. 

I  «  Infortunée  ,   votre    frère   n'cft    point    aux  lieux   que   vous 
t)  nommez  sj. 

■f  Le  texte  porte  ÉrECTRE.  Sans  entrer  dans  toutes  les  raifons  des 
commentateurs ,  H  fufSt  de  convenir  avec  fiâmes  que  c'cft  une  erreur 
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IPHIGÉNIE. 

La  renommée  me  l'a  apprife.  Ce  fuc  au  fujet 
de  la  toifon  d'or. 

G    R    E    s    T    E. 

Souvenez-vous  d'une  broderie  que  vons  avez 
riflue.  Elle  repréfentoit  cette  hiftoire. 

IPHIGÉNIE. 

Cher  étranger. . . .  (  à  part  )  Mon  cœur  brûle  de 
fe  rendre. 

O    R    1    s    T    E. 

Et  cette  image  du  foleil  éclipfé. . . . 

IPHIGÉNIE. 

Je  l'avoue  j  c'eft  encore  un  ouvrage  de  me» 

mains. 

o   R    E   s   T   E. 

Et  l'eau  luftraïe  qu'une  mère  répandit  fur  vous 

en  Aulide. . . . 

IPHIGENIE. 

Je   ne  le  fçais  que   trop.   Tel  fut  mon  fatal 
hymen. 

o   R   £   s   T   £. 

D'où  vient  envoyâtes-vous  alors  votre  cheve- 
lure à  Clytemneftre  ? 

des  copiftes  ;  on  a  fût  palTcr  *H\tn.1fa ,  ao  lîeu  de  *l7i>«ia  j  qui 
l'accordé  au/fî  avec  la  meAire  du  vers  i. 

I  La.  conjeâure  de  Pierfon  eft  plus  juAc.  Ce  f((avant  croît  qirOreftc 
uoir.mc  ÉIcAre  comme  U  perronoe  de  qui  i!  a  appris  cet  deuils.  Il 
païutt  que  le  texte  a  Coufictt  queiqu'altcration. 


TRAGÉDIE     d'  EURIPIDE,  3(3 J 

IPHIGÉNIE. 

Pour  être  répandue  fur  mon  tombeau. 

G    R    E    s    T    E. 

Voici  un  garant  encore  plus  certain.  Vous  con- 
noiiïez  cette  pique  célèbre  dont  Pélops  tua  (Eno- 
maiis ,  pour  conquérir  Hippodamie  à  Pife.  Je  l'ai 
vue  dans  votre  appartement. 

IPHIGHNIE. 

C'en  eft  trop.  O  cher  Orefte ,  car  de  quel  autre 
nom  ma  tendreiTe  peut-elle  vous  appeler?  oui, 
vous  êtes  ce  que  j'ai  de  plus  cher. ...  Je  vous  revois 
donc ,  Orefte  ,  vous  mon  unique  frère  ,  vous  dans 
ces  climats  loin  d'Argos  l  Ah  mon  frère. . . . 
o   R   E    s    r   E. 

Et  moi ,  je  revois  une  fœur  qu'on  croit  dans  la 
région  fouterraine  des  morts  !....  Les  larmes  mêlées 
de  joie  remplilfent ,  malgré  nous  ,  vos  yeux  &  les 
miens. 

IPHIGÉNIE. 

Je  le  laifTai ,  il  m'en  fouvient ,  fortant  du  fein 
de  celle  qui  l'avoit  allaité.  A  peine  connoiflbit-il 
encore  la  maifon  paternelle.  O  ciel  !  ô  plus  heu- 
reux frère  que  je  ne  puis  l'exprimer  \..  Cher  Orefte, 

1  Pourquoi  exalte-t-elle  le  bonheur  d'Orefte  ?  C'eft  ce  qu'il  cft  diffi- 
cile de  dire.  Je  pcnfe  qu'il  faut  traduire  •  «  O  mon  ame ,  tu  es  plus 
M  heureufe  que  je  ne  puis  l'exprimer  5>.  A  la  vérité,  heureuse  eft  au 
mafculin  en  grec  ;  mais  dans  le  diakâe  attique  ,  cette  fyntaxc  avoit 
lieu  quelquefois. 
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que  vous  dirai-je  !  cet  événement  eft  au  defTus  de 
niGs  expreûions  ,  au-defllis  du  prodige. 

O    R    E    s    T     E. 

Réunis  l'un  à  l'autre ,  rien  déformais  ne  poorra 
troubler  notre  bonheur. 

iphigÉnie    au  choeur. 

Chères  amies  ,  6  vous  qui  prenez  part  à  mes 
diverfes  fortunes  »  une  joie  pure  &  inefpérée  s'em- 
pare de  mes  fens  ,  je  l'avoue  :  mais  hélas ,  que  j'ai 
fujet  de  craindre  qu'elle  ne  s'échappe  comme  un 
vain  fantôme.  O  Argos  ,  ô  Mycènes  ,  6  chère  pa 
trie  ,  que  ne  vous  dois-je  pas  pour  un  tel  frère  I 
vous  l'avez  fait  naître  ,  vous  l'avez  élevé  dans 
votre  fein.  Ceft  votre  gloire  &  mon  appui, 
o    R    E   s   T   E. 

Heureux  par  le  fort  de  noire  naiflance ,  hélas , 
Iphigénie ,  nous  ne  fommes  rien  moins ,  fi  nous 
jetons  les  yeux  fur  nos  déplorables  jours. 

IPHIGÉNIE. 

Je  l'ai  bien  éprouvé  quand  mon  infortuné  père 
me  plongea  le  couteau  facré  dans  le  fein. 
o  R  E  s  T  E» 

Ah  quel  fouvenir  me  rappelez-vous  ?  je  crois 
encore  à  peine  vous  revoir  •• 

I  Ce  n'cft  pas  le  fens.  «  Dieux  !  s'écrie  Orcftc  ,  je  crois  te  voi». 
»  là ,  quoique  non  préfent  ».  Otcfte  n'avoit  pas  vu  le  facrificc  d'Iphi» 
génie  \  cependant  il  croit  Toir  l'appareil  du  facrifice  ,  le  couteau  facré, 
U  fixur  frappée  d'un  coup  moricl.  Il  frémit  i  cette  iuugc.  C'cil  \m 
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IPHI    GÉNIE. 

Privée   de  l'hymen  d'Achille  ,  on  me  livre  à 
des  loups  furieux.  Ah  ,  mon  frère ,  les  larmes  les 
gémifTemens  ,  ôc  le  deuil  environnoient  l'aureL 
0   R   E    s    T   E. 

Trop  cruelle  cérémonie  ! 

IPHIGÉNIE. 

Que  j'ai  pleuré  l'effort  d'Agamemnon  !  Pcçe 
barbare  ,  père  inhumain  ,  avouons-le ,  il  ne  m'a 
point  traitée  en  fille. 

O    R     E    s    T    E. 

Quel  enchaînement  de  calamités  !  qu'auroit-ce 
été  ,  Iphigénie  ,  li  pour  furcroît  vos  fanglantes 
mains ,  poulfées  par  quelque  noire  divinité,  avoienc 
égorgé  un  frère  ? 

Mm-.  IPHIGÉNIE. 

"  Ah  je  me  reproche  ,  cher  Orefte  ,  cet  hor- 
rible attentat.  Hélas  ,  vous  l'avez  à  peine  évité. 
Attentat  impie  !  Orefte  immolé  par  une  fœur  ! 
j'en  frémis.  Mais  qu'elle  fera  la  fin   de  tant  de 

mérite  d'Euripide  de  rendre  vraifemblables  les  fureurs  d'Orcfte  par  le 
caradcre  qu'il  lui  attribue.  C'eft  une  imagination  mobile  ,  capable 
d'afFedions  profondes ,  prompte  à  s'émouvoir  ,  qu'agitent  fortemenc 
tous  les  fpeftacle's ,  tous  les  tableaux  qui  intérefient  la  fenfibilité.  Voyer- 

1*EXAMEN    DE    LA    TRAGEDIE    d'ORESTE  ,    tomC  V ,  page    I7I.   Le   tlZ^ 

Hudleur  italien  ne  s'eft  point  trompé  fur  le  fentiment  qu'Orefte 
exprime , 

Olinc  ,  Ce  bene  lungî  , 

Parmi  cola  yederti. 


I 
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maux  !  quel  heureux  deftin  nous  en  tirera  !  quel 

moyen  trouverons-nous  pour    arracher  un  frère 

à  ces  climats  ,  à  la  mort  ,  pour    le  renvoyer   à 

Argos  ,  pour  ne  pas  faire  couler  fon  fang  fur  les 

autels  !  C'eft  à  vous  ,  Orefte  ,  à  fonger  comment 

vous  échapperez  au  péril  qui  vous  menace  ;  fi  à 

travers  mille  dangers  vous  fuirez  par  terre  plutôt 

que  par  mer  ,  fi  vous  percerez  tant  de  régions  fau- 

vages ,  &  tant  de  pays  affreux.  Car  comment  fuir 

eatre  les  Cyanées  !  la  route  eft  longue  &  pénible. 

Ciel  !  que  je  fuis  malheureufe  !  qui  lèvera  tant 

d*obftacles  ?  Quel  dieu,  quel  mortel, quel  heureux 

hazard    nous    applanira    la    route   &    finira   nos 

malheurs  '  ? 

LE       CHŒUR. 

Témoin  de  tant  de  merveilles  ineffables  ,  ÔC 
charmée  de  ce  que  j'ai  entendu  ,  je  l'avoue  * , 
Orefte ,  les  embrafléniens  des  amis  qui  fe  retrouvent 
font  légitimes.  LaitTons  les  pleurs.  Il  s'agit  de  fauvet 
nos  jours.  Songez  aux  moyens  de  quitter  ces  rivages 
barbares.  C'eft  au  fage  de  faifir  l'occafion  y  fon 

1  Linéndement  :  u.  Fera  voir  aux  deux  Teuls  Atri<les  U  fin  de  leura 
3>  maux  ».  Élcârc  vivoir  encore  ,  comme  il  piroît  par  les  vert  fui- 
Yanj.  Ainfi  OrcQe  8c  Iphigénie  n^coirnt  pa»  les  feuli  Atridcs ,  lora 
mfme  que  cette  expretOon  excluroit  la  funillc  de  Ménélai.  11  y  « 
donc  ici  ou  une  faute  de  copi/le ,  ou  quclqu'iiiattcnriun  de  h  v.nt  Ju 
poète. 

X  M.  Mufgrave  conjcôurc  avec  vraifembUnce  que  tout  ce  qui 
fuit  cft  dit  par  Pylade  &  oon  par  le  chaur. 
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unique  plaifir  doit  être  le  foin  de  fortir  des  mains 
de  la  fortune. 

G    R    E    s    T   E, 

Oui ,  la  fortune  elle-même  nous  aidera.  Pour 
peu  qu'elle  nous  foit  favorable  ,  j'efpère  tout  d'elle. 
La  déefle  n'eft-elle  pas  plus  puilïànte  que  le* 
foibles  mortels  ? 

iphigénie. 

Inftruitc  de  tout  ce  qui  touche  mes  proches  ,  if 
ne  me  refte  qu'à  fçavoir  la  deftinée  d'Éledre. 
Daignez  m'en  informer.  Rien  pour  moi  n'eft  plus 
intérelTant. 

o    R   E    s    T   E. 

Êledre  ell  heureufe.  Elle  eft  l'époufe  de  cet 
ami. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  puis-je  le  connoître  ?  D'où  eft-il ,  quel  eft 
fon  père  ? 

o    R    E    s    T    E. 

C'eft  Strophius  de  Phocide. 

IPHIGÉNIE. 

Dieux  î  Anaxibie  ,  fille  d'Atrée ,  eft  donc  ù. 
mère  ,  &  le  fang  nous  unit. 

o    R   E    s    T   E. 

Oui ,  le  fang  zious  lie ,  &  plus  encore  l'amitié  '. 

î  «  Et  c'eft  le  feul  ami, que  j'aie  trouve  à  l'épreuve  de  l'advcrfité  ». 
C'eft  le  fens  que  j'attribue  au  mot  «ra^n'f ,  maûifeûc  ,  éprouvé, 
svr.CTAXVs. 


3^8  IFHIGÉNIE    EN TAURIDE, 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Il  n'étoit  pas  encore  né  quand  Agamemnon  me 
facrifia. 

O    R    E    s    T    E. 

Non ,  Strophius  fut  quelque  temps  fans  voir 
aucun  gage  de  fon  hymen. 

IPHIGÉNIB    à  Pylade. 

O  époux  d'Éleûre  maiœur ,  que  votre  préfence 
m'eft  chère  ! 

o    R.    E    s    T    E. 

Libérateur  d'Orefte ,  cette  qualité  en  lui  m'eft 
plus  précieufe  que  celle  de  parent. 

IPHIGÉNIE. 

Mais ,  mon  frère,  comment  avez-vous  pu  porter 
yos  mains  cruelles  fur  une  mère  ? 
o   R   B   s   T   E. 
Laiflons  ce  propos.  J'avois  un  père  à  venger. 

IPHIGÉNIE. 

Et  quelle  fureur  porta  Clytemneftre  à  cet  attentat 
fur  un  époux  ? 

o    R   E   s   T   1. 

Oubliez  ,  s'il  eft  polîîble  ,  le  crime  d'une  mère. 
Il  ne  (ied  pas  que  vous  l'entendiez  raconter. 

IPHIGÉNIE. 

Vous  le  voulez ,  je  me  tais....  Le  defUn  d'Argos 
cft  donc  entre  vos  mains  ? 

o    R    E    s    T    E« 

Ménélas  règne ,  &  je  fuis  exilé. 

IPHIGÉNIE. 
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IPHIGÉNIE. 

Quoi  donc  ?  le  frère  d'Agamemnon  a-t-H  encore 
écrafé  les  reftes  d'une  maifon  infortunée  ? 
0   R   E   s   T   E. 

Non  ,  la  crainte  des  furies  qui  me  pourfuivent 
m'a  écarté  de  ma  patrie. 

IPHIGÉNIE. 

Voilà  donc   la  frénéfie   dont  on   m'a   fait    le 
récit! 

G    R    E    s    T    E. 

Hélas  !  on  m'a  vu  plus  d'une  fois  dans  ce  fu- 
•nefte  état. 

IPHIGÉNIE. 

J'entends.  Les  furies  vengent  fur  vous  une  mère 
égorgée. 

o    R   E   s    T   E. 

Au  point  de  m'accabler  de  leurs  fléaux  enfan- 
glantés  *. 

IPHIGÉNIE. 

Comment  êtes-vous  abordé  à  ce  rivage  étranger  ? 

o    R    E    s    T    E. 

Conduit  par  l'oracle  d'Apollon. 

rs/Aio.  ne  veut  point  dire  des  fléaux  ,  maïs  un  niors ,  un 
frein.  Et  puis ,  qu'eft-ce  que  des  fléaux  essanglantés  ?  «  Les 
9  furies ,  dit  Orefte ,  me  conduifcnt  avec  un  mors  fanglant  3>.  Sans 
doute  qu'il  fait  allufion  à  l'écume  fanglante  qu'il  rendoit  dans  fcs 
accès ,  &  dont  il  eu  parlé  plus  haut.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

Tome  FIL  A  a 
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I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Quel  étoic  rotre  deiTein  ?  eft-ce  un  myftère  que 
vous  ne  puiilîez  dire  ? 

o  R   E   s  T   E. 

Je  vais  vous  l'apprendre.  Ceft  la  fource  de  bien 
des  maux.  Après  le  crime  de  Clytemneftre  que  je 
tais  ,  &  la  vengeance  que  j'en  tirai ,  la  troupe  des 
Euménides  fondit  fur  moi ,  &  m'exila  de  la  patrie. 
Contraint  de  fuir ,  je  fus  encore  obligé ,  par  l'ordre 
d'Apollon  ,  de  voyager  *  à  Athènes  ,  pour  compa- 
roître  devant  ces  divinités  f  qu'on  craint  de  nom- 
mer. Là,  fe  tient  ce  tribunal  révéré  §  auquel  Jupiter 
fournit  le  dieu  Mars  pour  avoir  fouillé  fes  mains 
dans  le  fang.  J'arrive  :  on  me  regarde  comme  un 
objet  d'exécration  ,  comme  un  ennemi  des  dieux. 
Toutes  les  portes ,  tous  les  coeurs  fe  ferment  :  ceux 
qui  refpedlent  encore  les  droits  de  l'hofpitalité  me 
reçoivent  enfin  ,  mais  fans  m'admettre  à  leur 
table  ,  ni  à  leurs  converfations.  Seul ,  fans  com- 
pagnie, fans  entretien  ,  je  me  vis  relégué  au  milieu 
d'eux.  Pour  aurorifer  cette  féparation  outrageante , 
chaque  convive  boit  le  vin  dans  fa  coupe  * ,  non 

•  Grec  :  â  pied. 

•}•  Lc$  anciens  évitoicnt  fouvent  de  nommer  Ici  furies.  Le  mot  d'F' 
MimDCS  leur  paPoîfToit  plus  doUx.  Ceft  la  dilRtehce  det  mon  biA*:  • 
k  biuoti  parm(  nous. 

1  Ceft  l'Aréopage ,  ainfi  nommé  ,  parce  qoe  Mar$  fut  le  premier 
^ui  y  fubit  le  jugement  de  douze  divinités. 

if  l^éniophon ,  roi  des  Athidiens ,  voymx  Oit/le  chargé  d'un  fu- 


m 
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plus  commune ,  mais  particulière.  Infenfible ,  en 
apparence  ,  à  cet  affront ,  je  diflîmulois  ,  je  îi'ofbis 
me  plaindre  :  mais  je  poitois  toujours  dans  lé  cceut 
k  honte  8c  les  remords  de  mon  parricide.  (  J'appris 
dans  la  fuite  que  ce  malheur  avoit  donné  lieu 
d'établir  à  Athènes  une  fête  qui  fubfîfte  encore , 
pour  honorer  la  cx)upe  de  libation  ).  Prêt  à  fubir 
ie  jugement  *  ,  j'entre  dans  l'Aréopage.  Je  prends 
un  (îège  ,  comme  accufé  ;  l'autre  eft  occupé  par  la 
première  des  Euménides  mon  accufatrice.  Apollon 
écoute ,  &  parle  pour  ma  défenie.  Pallas  comj>te 
elle-même  les  fuffrages ,  ôc  par  fa  faveur  ils  fè 
trouvent  égaux.  Je  fors  vainqueur ,  &  les  Eumé- 

licide ,  ne  voulut  ni  réconduire ,  ni  le  recevoir  à  fa  table.  Il  s'avifii 
donc  de  le  faire  ftrvir  féparément  ;  &  pour  jullifier  cette  efpèce  d'af- 
front,  il  voulut  qu'on  fervît  à  chaque  convive  une  coupe  particulière  ^ 
contre  l'ufage.  Voilà  le  fondement  de  la  fête  qu'on  appcloit  E'optuV 
Xowv.  La  coupe  nommée  yys ,  étoit  une  mefure  Attique. 

I  «  Dès  que  je  fus  fur  la  colline  d'Ares ,  prêt  k  fubir  mon  jugement  y 
S5  je  me  plaçai  fur  l'un  des  fièges,  l'autre  fut  occupé  par  la  plm  vieille 
»  des  Furies.  Apollon  ayant  prononcé  &  écouté  divers  difccurs  fur  le 
s>  meurtre  d'une  mère ,  me  fauva  par  fon  témoignage.  Pallas  conipta 
»  les  fuffrages  recueillis  de  fa  propre  main ,  ils  fe  trouvèrent  égaux  de 
«  part  &  d'autre  ,  &  je  fortis  vainqueur  du  jugement  'de  l'homicide  jj. 
La  faveur  de  Minerve  ne  rendit  pas  égaux  les  fuffrages  :  cette  faveur  dé- 
cida le  jugement  lorfque  d'ailleurs  les  fuffrages  éroient  égaux.  On  pourroic 
peut-être  traduire  diremit  manu.  «  Pallas  levant  la  main,  décida  en 
»  ma  faveur  des  fuffrages  d'ailleurs  égaux  35.  Les  fuffrages  fe  donnoient 
en  levant  la  main.  C'étoit  d'ailleurs  la  coutume  de  l'Aréopage  dans 
l'égalité  des  fuffrages  d'abfoudre  ,  en  fuppofant ,  par  une  fidion  pleine 
d'humanité ,  que  Minerve  don»oit  fon  fuffrage  en  faveur  de  l'accufé. 

A  a  i/ 
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nides  favorables  me  regardent  comme  abfoiis. 
Les  autres  furies  ,  mécontentes  de  ce  juge- 
ment ' ,  s'attachent  à  moi ,  &:  ne  ceHent  depuis 
ce  jour  de  m'aigrir  par  des  courfes  éternelles. 
Je  reviens  enfin  à  Delphes.  Je  me  jette  aux 
pieds  d'Apollon  ,  fans  avoir  pris  aucune  nourri- 
ture &  réfolu  de  me  donner  la  mort ,  fi  ce  dieu , 
caufe  unique  de  ma  perte,  ne  devenoit  l'auteur 
de  mon  falut.  Aulli-tôt  une  voix  fort  du  farré 
trépied ,  Se  m'ordonne  de  venir  en  cette  contrée , 
d'enlever  la  ftatue  *  defcendue  du  ciel  ôc  de  la  porter 
à  Athènes.  Tel  eft  l'ordre  d'Apollon.  C'eft  à  vous 
de  m'aider  à  l'accomplir.  Si  je  puis  ravir  ce  dépôt 
facré  ,  libre  alors  de  mes  hireurs ,  je  vous  embarque 
fur  mon  vaifleau  &  je  vous  ramène  à  Mycènes. 
Encore  une  fois,  chère  Iphigénie  ,  fauvez-vous, 
fauvez-moi ,  fauvez  les  débris  d'une  famille  dé- 
plorable •,  le  fort  de  la  race  de  Pélops  eft  entre 
vos  mains.  Elle  eft  perdue ,  fi  la  ftatue  célefte  n'eft 
enlevée. 

LE       CHŒUR. 

O  que  la  colère  des  dieux ,  déchaînée  fur  la  race 
de  Tantale ,  l'accable  d'infortunes  ! 

t  Les  uitcrprctes  podéricun  au  P.  Brumoy  ont  expliqué  mieux  et 
paHage.  En  voici  le  vrai  fem.  u  Celles  des  Euménidcs  qui  acquicf- 
ii  cèrent  à  ma  fcmcncc  ,  fc  fixèrent  près  du  lieu  où  l'on  avoir  recueilli 
»  les  fufFrages ,  &  voulurent  y  avoir  un  temple  ».  Voyez  les  i  u  m  i- 
mots  d'Erchy'e,  t.  Il,  p.  i^6. 

*  Ctcfi  d'ot. 
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IPHIGÉNIE. 

Avant  votre  arrivée  en  ces  lieux ,  j'ai  voulu 
retourner  à  Argos  &  vous  revoir.  Je  le  veux  en- 
core. Mes  fbuliaits  vont  plus  loin.  Je  defire  de 
délivrer  un  frère  ,  &  de  ranimer  les  cendres  d'une 
illurtre  maifon  ,  (  car  j'oublie  qu'un  père  fut  mon 
bourreau  ) ,  oui ,  cher  Orefte  ,  je  le  fouhaite  avec 
ardeur.  Vous  ne  mourrez  point.  Notre  race  fera 
fauvée.  Mais  comment ,  dites-moi ,  comment  furî 
prendre  la  déelfe  ?  comment  tromper  Thoas  ?  s'il 
trouve  l'autel  dépouillé  de  la  ftatue  ,  c'eft  fiit  de 
moi.  Quelle  excufe  alléguerois-je  ?  Ah,  iî  vos 
projets  pouvoient  réuflîr ,  fi  vous  m'enleviez  avec 
la  déeflfe ,  fi  une  entreprife  fi  belle  s'exécutoit  ! . . . . 
Mais  non ,  Orefte  retournera  en  fa  patrie  ,  ôc  la 

trifte  Iphigénie  périra N'importe  ,  les  dangers 

me  feront  chers  &  la  mort  me  fera  douce  ,  fi  je 
fauve  un  frère.  Non,  à  ce  prix  je  ne  refufe  point 
de  m'expofer  au  trépas.  Que  peut  une  fimple  fille 
pour  foutenir  fa  maifon  ?  vous  en  êtes  l'unique 

appui. 

G   R    E    s   T   E. 

Aux  dieux  ne  plaife  ,  Iphigénie,  que  je  devienne 
doublement  parricide.  Le  fang  d'une  mère  qui 
fume  encore  ne  me  rend  que  trop  coupable  à  mes 
yeux.  Nos  deftins  feront  unis.  Je  veux  vivre  ou 
mourir  avec  vous.  Oui  ,  chère  fœur ,  ou  je  vous 
lamène  en  Grèce ,  fi  la  mort  n'arrête  mes  efforts , 

A  a  iij 
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OU  la  Tauride  fera  notre  commun  tombeau.  Mais  , 
dites-moi,  je  vous  prie  ,  fi  cet  enlèvement  déplai- 
foit  à  la  ciéefle ,  Apollon  me  l'auroit-il  ordonne  ? 
m*auroit-il  accordé  la  faveur  de  vous  revoir?  non  , 
non ,  il  ne  m'aura  pas  abufé.  Plus  je  rafTemble  ces 
évènemens ,  plus  j'efpère  un  heureux  retour. 

1    P    H    I    G    É     N    1    £. 

Mais  comment  ravir  la  ftatue  ,  &  ncms  ftxif- 
traire  i  la  mort  î  nous  le  voulons  >  mais  hela*  » 
c'eft  peu  de  le  vouloir. 

O    R    E    s    T    E. 

Attentons  à  la  vie  du  tyran» 

IPHIGÉNIE. 

Ah ,  que  dites- vous  ?  c'eft  violer  les  droits  de 
rhofpitalité  \ 

O    R    E    s    T    E. 

Mais ,  Iphigéuie  ,  s'il  le  faut  pour  votre  filui 
Ce  le  mien  } 

I    p    H    I    G    É    N    I    £. 

Je  ne  puis  approuver  un  ciime  *  ,  ni  blâmer 
votre  valeur  "j". 

I  «  Périllcurc  entrcprift  pour  dci  itnnfen  qui  arrircnr ,  de  fjire 
»  périr  ceux  chez  qui  ils  fe  rotent  mnfponn  ».  Je  ne  fçauroit  dé- 
cider a  c'eft.  le  duger  ou  le  crime  qui  e£B-aic  Iphigéoie» 

*  Bames  a  raifon ,  ce  me  ftmble  »  de  lire  dani  fc  cexrc  Vx  «u  n  «r  i;  <  /  »  ' , 
«c  |e  ac  puis  approuver  un  crime  »  ;  au  lieu  de  ^h  «'  A«»><»'."-  > 
M  fe  ne  pourrois  l*ex£cuter  ».  C«ta  ne  £croic  pas  un  bcaa  Test  :  la  Cuiu 
lafti/Te  la  eorreâior». 

'  't  L»  uadutftion  eft  bonne  j  nuis  la  carre  Aietn  de  Baxiics ,  adoptée 


O  R  E  S  T  E    après  avoir  rêvé. 

Hé  bien ,  laifTons  ce  defTein Si  vous  me  cachiez 

dans  le  temple. . . . 

IPHIGÉNIE. 

Pour  nous  fauver  à  la  faveur  des  ténèbres  ? 

o     R    E     s    T    E. 

La  nuit  eft  favorable  à  la  fraude ,  comme  la 
lumière  à  la  vérité. 

IPHIGENIE. 

Mais  le  temple  eft  rempli  de  gardes ,  comment 
tromper  leurs  regards? 

_  o   R   E    s   T   E. 

P  Ah  dieux  !  nous  fommes  donc  perdus.  Que  ré- 
foudre ? 

IPHIGÉNIE. 

Un  expédient ,  ce  femble ,  vient  de  luire  à  mon 
efprit. 

o   R   E   s  T  E. 
Quoi  ?  fatisfaites  mon  impatience. 

IPHIGÉNIE. 

Je  me  fervirai  de  vos  fureurs  mêmes  pour  vous 
fauver. 

par  le  P.  Brumoy  dans  la  note ,  outre  qu'elle  n'eft  point  autoriHÉe  ,  eft 
parfaitement  inutile.  L'un  &  l'autre  veut  fubftituer  otîx  etiiio-aifim  y 
K  non  laudarem  5) ,  au  texte  reçu  dans  tous  les  exemplaires  :  »vk  à* 
Awa  i/*)iv ,  «  non  poflêm  n  ;  rien  de  moins  néceflâirc  :  car  pourquoi 
ces  dernières  paroles  ne  fignifieroient-elles  pas  aufll  bien  l  et  Non ,  ïl 
35  NE  sçAUROis  approuver  ce  defTein  ,  (  le  meurtre  de  Thoas)  quoiqu'il 
n  marque  votre  grand  courage  ».  (  Note  de  l'ancien  éditeur. } 

Àa  iv 
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O    R    E    S    T    E. 

Qiie  te  fexe  eft  ingénieux  &:   fécond  en  TeC" 
fources  ! 

IPHIGÉNtB. 

Je  publierai  votre  parricide  •. 
o    R   E   s   T   E. 
J'y  confens.  Mettez ,  s'il  le  faut ,  mes  malheurs 
k  profit, 

IPHIGÉNIE. 

II  n'eft  pas  permis ,  dirai-je  ,  d'immoler  de  pa- 
reilles vidimes. 

o    R    E   s   T   E. 
Sous  quel  prétexte  ?  j'entrevois  la  raifon. 

IPHIGÉNIE. 

La  viâiime  eft  fouillée  y  il  faudra  la  purifier. 

o    R    E   s   T    E. 
Comment  par  cette  rufe  viendrons-nous  à  bout 
d'enlever  la  ftatue  ? 

IPHIGÉNIE.  J 

J'ai  deiïein  de  vous  purifier  dans  les  eaux  de  Ift  ^ 
mer  ». 

o   R   B   s   T    E. 

Mais  la  ftatue ,  qui  eft  l'objet  de  nos  delîrs  , 
«ft  dans  le  temple  '. 

I  <c  Je  déclarerai  que  tu  viciu  d'Argos ,  que  tu  C5  le  meurtrier  de  a 
»  mire  ». 

a  u  Je  formerai  le  delTein ,  &c  ».  Elle  parle  au  futur. 

}  Il  ÊHit  traduire ,  poor  fe  conformer  aux  meilleurs  manuTcria ,  Ce 
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IPHIGÉNIE. 

J'ajouterai  que  la  ftatue  profanée  par  vos  attou-; 
cliemens ,  doit  être  auflî  purifiée. 

m^  0  R   E   S    T    E. 

H     Où  ,  vers  le  rivage  auftral  '  ? 

■  IPHIGÉNIE. 

■  Oui ,  à  l'endroit  même  où  eft  attaché  votre 

vaifTeau. 

o   R   E   s   T   E. 

Ne  confiera-t-on  point  ces  foins  à  quelqu  autre  ? 

qui  portera  la  ftatue  ? 

m-  IPHIGÉNIE. 

Moi.  Seule  j'ai  le  droit  d'y  porter  les  mains. 

o   R   E   s   T   E. 
Quel  rôle  jouera  Pylade  dans  mon  aventure  ? 

en  même  temps  pour  que  la  remarque  d'Oreftc  ait  quelqu'intérêt  : 
ce  Cependant  la  ftatue ,  qui  eft  l'objet  de  mon  voyage  ,  reftera  encore 
s>  dans  le  temple  où  elle  eft  placée  ».  Il  fait  obferver  à  fa  fœur  que  cet 
artifice  peut  les  fauver  ;  mais  que  fon  but  ne  fera  point  rempli. 

I  Le  mot  grec  que  quelques  interprètes  traduifent  austral  ,  paroît 
fignifîer  humide.  C'eft  une  épithéte  poétique  ,  &  non  une  défîgnation 
géograpliique.  On  voit  par  la  fcène  II  de  l'adc  V  ,  que  la  mer  baignoit 
les  murs  du  temple.  11  eft  probable  qu'elle  occupoit  une  partie  de  la 
décoration.  Je  crois  qu'Orefte  montre  d'un  gefte  cette  partie  du  rivage 
&  demande  à  Tphigénie  fi  c'eft  là ,  fur  ce  promontoire  baigné  dc« 
flots ,  qu'elle  fe  propofe  de  feindre  de  purifier  les  viâimes.  Iphigénie 
répond  que  ce  fera  au  lieu  même  où  eft  le  vaifleau  d'Orefte.  En  tra- 
duifant  comme  a  fait  le  P.  Brumoy  ,  il  peut  paroître  extraordinaire- 
qu'Iphigénie  fçache  fi  le  vaifleau  eft  au  nord  ou  au  midi  ;  quoiqu'à  la 
vérité ,  elle  pût  faire  une  conjedure  d'après  le  lieu  de  leur  départ. 
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IPHIGBNIB. 

On  dira  qiul  eft  fouillé  du  même  crime. 

o    R.    E    s    T    E. 

Conduirez-vous  cène  intrigue  à  Tinfcu  ou  de 
Faveu  du  roi  ? 

IPHIciNIE. 

Ihiis-je  rien  faire  à  fon  infçu  ?  je  l'abuferai  par 
mes  difcours. 

o   R   E    s   T   1. 

II  fera  facile  alors  de  nous  fauver  à  force  de 
rames. 

IPHIGÉNIE. 

Vous  aurez  foin  du  refte.  Ce  fera  à  vous  de  faci- 
liter le  fuccès. 

o   R   E    s   T  E. 

II  ne  refte  plus  qu'à  demander  le  fecret  a  vos 
femmes.  Engagez-les  à  fe  taire  par  vos  difcours 
perfuafifs.  L'éloquence  eft  naturelle  au  fexe  •. 
AgifTez  de  votre  côté  ,  j'agirai  du  mien ,  &  j'ofe 
efpérer  une  heureufe  iflue. 

lPHiGÉNiE(au  chœur  ). 

Chères  compagnes  ,  ma  refïburce  eft  en  vous  ^ 
de  vous  dépend  mon  bonheur  ou  ma  perte  ,  mon 
retour  ou  ma  mort ,  &:  la  dcftince  d'un  frère  & 

I  Nan  pas  pciit-crrc  toute  cfpêcc  4rtltKii.icncc.  «  Uuc  femme  e» 
»  toujours  puiiTuite  pour  exatcr  U  cotnpailioa  ». 
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d'un  parent.  L'unique  faveur  que  je  vous  demande 
d'abord ,  c'eft  la  fidélité  j  qualité  admirable  ôc  rare , 
mais  propre  du  fexe.  Tendres  &  fidelles  dans  leurs 
intérêts  mutuels ,  les  femmes  femblent  s'entr'aider. 
Ah  ,  du  moins  par  votre  filence  favorifez  notre 
évafion.  Une  même  fortune  peut  perdre  ou  fauver 
trois  têtes  bien  chères.  L'intérêt  commun  vous  en- 
gage à  ne  pas  nous  trahir.  Votre  falut  eft  attaché 
au  mien.  En  alTurant  mon  retour  ,  vous  afTurez  le 
vôtre.  Retournée  dans  la  Grèce  ,  je  ne  vous  ou- 
blierai pas.  Recevez  mes  embraflemens  '.  Non, 
je  ne  rougirai  pas  de  vous  conjurer  par  ces  mains, 
par  ces  genoux  que  je  tiens  embralTés  ,  par  vos 
pères  ,  par  vos  mères ,  par  des  enfans  chéris ,  fi 
vous  en  avez ,  enfin  par  ce  qui  vous  refte  de  plus 
cher  au  monde  ,  ne  nous  trahifTez  pas.  Chères  com- 
pagnes ,  parlez.  Qui  de  vous  me  donne  ou  me 
refufe  fon  aveu  ?  convenez  entre  vous  toutes  \  Si 
quelqu'une  n'approuve  pas  cette  fuite  ,  c'eft  fait 
de  mon  frère  Se  de  moi. 


I  Iphigénic  s'adrelTe  fucceflîvament  â  divcrfes  perfonnes  du  chœur- 

•c  Oui ,  je  t'en  conjure  par  cette  main  que  je  prefTe &  toi & 

»  toi  auflî,  reçois  ma  prière &  toi,  au  nom  d'une  patrie  fi  chère..... 

•»  par  ces  genoux  que  j'embrafle  ,  par  tout  ce  qui  t'efl  cher  dans  ta 
M  maifon ,  au  nom  d'un  père ,  d'une  mère  ,  au  nom  de  vos  enfans, 
•»  s'il  eft  des  mères  parmi  vous  ». 

X  ce  Faites-moi  connoître  vo$  fentimens  jî.  Elle  ne  leur  dit  pas  de 
convenir  entr'elles. 
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LE       CHŒUR. 

Raflurez-vous  ,  princefiTe  j  6c  libre  d'inquiétude 
à  notre  égard  ,  ne  fongez  qu'à  vous  fauver.  Oui , 
nous  jurons ,  (  6  Jupiter  ,  foyez-en  témoin  )  nou& 
vous  jurons  une  éternelle  fidélité. 

IPHIGÉKIE. 

Daignent  les  dieux  récompenfer  cette  généro- 
(ité ,  &  vous  combler  de  faveurs  1  Thoas  va  paroître 
pour  s'informer  il  le  facrince  eft  achevé.  Orefte  , 
&  vous  ,  Pylade  ,  il  eft  temps  de  vous  retirer. 


SCÈNE    IV. 


O 


IPHIGENIE. 


1 


TOI ,  qui  m'enlevas  jadis  des  mains  meurtrières 
d'Agamemnon  ,  Diane  ,  délivre-nous  aujourd'hui. 
Si  tune  nous  prêtes  tonfecours,  qui  déformais  ajou- 
tera foi  aux  oracles  d'Apollon  ?  Sied-il  d'ailleurs 
à  une  déefTe  d'habiter  ces  contrées  ?  Athènes ,  la 
célèbre  Athènes  t'attend.  Quitte  pour  elle  un  féjour 
indigne  de  ta  préfence. 
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IV    INTERMÈDE'. 
L  E    C  H  CE  U  R, 


STROPHE     I. 

X  ENDRE  oifeau,  qui ,  errant  fur  les  rochers; 
les  fais  retentir  de  tes  lugubres  accens,  Halcyon  *, 
dont  le  doux  langage  eft  entendu  des  fages  mor- 
tels ,  tu  pleures  un  époux  chéri.  Hélas ,  mes  dou- 
leurs font  femblables  aux  tiennes.  Loin  de  ma 
chère  patrie  ,  je  foupire  après  la  compagnie  d^s 
Grecs.  Ah ,  qui  me  donnera  des  aîles  pour  voler 
vers  Diane  ,  déelTe  "f  de  Cynthie  !  quand  pourrai- 
je  revoir  les  palmes  de  Délos  ,  ces  lauriers  toujours 
verts  ,  ces  oliviers  confacrés  par  les  couches  de 
Latone  !  ô  lac  §  dont  les  eaux  font  couvertes  de 
cygnes  !  o  cygnes  ,  amis  des  Mufes ,  ah ,  quand 
pourrai-je  vous  revoir  ! 

ANTISTROPHE      I. 

Que  de  larmes  ont  coulé  de  mes  yeux ,  quand 

I  C'eft  ici  rintermèdc  de  l'aûe  II.  Il  en  eft  la  cinquième  fcène. 

*  Alcyone  ,  fille  d'Éole  ,  ayant  perdu  fon  mari  Ceyx ,  qu'elle  plca- 
toic  )our  &  nuit,  fut  changée  en  Halcyon.  Ovid.  métam.  1.  XI. 

•f  Cynthie  ou  Cinthe ,  montagne  fituée  au  milieu  de  Délos ,  île  de 
la  mer  Egée  ,  célèbre  par  la  nailTance  d'Apollon  &  de  Diane. 

§  Hérodot.  in  Euterp.  nous  apprend  que  ce  lac   s'appeloit  Tro- 
'boïde. 
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après  le  renverfement  de  ma  patrie  ,  je  fus  enlevée 
par  les  vaiiTeaux  ennemis  j  quand  devenue  efdave, 
Ôc  chèrement  achetée ,  je  vins  dans  ces  climats 
barbares  au  fervice  de  la  prctrefle ,  fille  d'Ai;.i- 
memnon  !  nourrie  à  l'ombre  des  autels  toujours 
fumans  du  fang  des  vidimes  ,  qu'ai-je  trouvé  ?  un 
efclavage  éternel.  Un  malheur  qui  s'attache  à  nous 
dès  notre  nailTance  ,  cefTe  d'être  un  malheur.  Il 
peut  changer  de  face  ,  &  le  cœur  s'y  fait.  Mais 
dans  le  fein  d'une  brillante  fortune ,  ciel  î  qu'il 
eft  dur  de  devenir  malheureux. 

STROPHE  II. 
Heureufe  Iphigénie ,  que  votre  deftinée  eft  dif- 
férente de  la  nôtre.  Tout  confpire  à  votre  bon- 
heur '.  Un  vailTeau  vous  attend  au  rivage  *.  Il  va 
fendre  les  ondes  au  fon  des  inftrumens.  Phébus 
avec  fa  lyre  f  ,  Pan  avec  Ces  pipeaux  champêtres  §  , 
vont  eux-mcmes  adoucir  vos  ennuis  ôc  féconder 
votre  retour  en  Grèce.  Je  verrai  l'onde  écumer 
fous  la  rame  * ,  le  vent  enfler  les  voiles ,  &  donner 


I   Ces  phrafbt  de  ttauntion  font  ajoutées  par  le  tnduû«ur. 
♦  De  cinquante  rames,  «rtrnixtmifir. 
•f  A  fcpt  cordes. 
S  Collés  de  dre. 


ipflifl 


X  •  Je  verrai  ».  Cette  tournure ,  qu!  n'eft  pas  celle  de  l'origi 
»'eft  pas  heureufe  en  ce  cas }  parce  qu'elle  fenible  indiquer  un  tyinemem 
dunt  le  choeur    fera  tcoioin ,  tandis  qu'il  doit  Ce  paiTcr  loin  di  fi 
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«les  aîles  au  vaiireau ,  tandis  que  vous  me  laiflèz 
fur  ces  funeftes  bords. 

Que  ne  puis-je  voler  au-defTus  des  vaftes  efpaces 
où  le  foleil  commence  &c  finit  fa  carrière.  J'arrê- 
terois  mon  vol  fur  la  maifon  paternelle.  Là ,  je 
reverrois  ces  lieux  li  chers  à  mon  fouvenir ,  ou 
jeune  encore ,  <k  fous  les  yeux  d'une  mère ,  je  ce- 
lébrois  un  innocent  hymen  ,  où  feule  j'animois  l'af- 
femblée ,  où  je  difputois  à  mes  compagnes  le  prix 
de  la  beauté ,  où  enfin  voilée  avec  grâce  &  la  tête 
parée  de  riches  bijoux ,  j'étois  invitée  à  difputer 
ce  prix. 

yeux,  «c  Tu  me  laifTes  en  ces  lieux  &  tu  te  livres  à  l'ibipétucfîtê  dei 
»»  flots.  Les  voiles  font  au  veat  ,  les  cordages  à  la  pouppe  dirigcnj 
»  le  gouvernail  du  bâtiment  léger  pour  précipiter  foa  départ  ». 
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ACTE    V  «. 


SCÈNE   PREMIÈRE.         | 
THOAS,    LE    CHŒUR. 


T    H    O    A    s. 


o 


u  donc  eft  la  prètreiTe  ?  a -t- elle  initié  les 
vidimes  ?  leurs  corps  brûlent -ils  dans  le  feu  du 
fan6kuaire  ? 

LE       CHŒUR. 

La  voici ,  feigneur.  Elle-même  vous  répondra. 

I  Aûe  III. 


à 


SCENE 


r 
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SCÈNE    II. 

tES    MÊMES,    IPHIGÉNIE. 


T    H    O    A    s; 


\J  u  E  vois-je  ?  la  ftatue  entre  vos  bras  !  pourquoi 
1  avez-vous  tirée  du  lieu  faint  ? 

IPHIGÉNIE. 

Arrêtez ,  feigneur  j  n'allez  pas  plus  avant; 

T  H  o  A  s. 
Quoi  donc  ?  queft-il  arrivé  d'extraordinaire 
dans  ce  temple  J 

I  p  H  I  G  i  N  I  e; 
Chofe  horrible  !  ....  Mais  non.  Je  profanerois 
mes  lèvres  à  vous  la  raconter. 

T  H  o  A  s. 
Quel  étrange  difcours  !  parlez ,  Iphigénie. 

IPHIGÉNIE. 

Les  vidimes  que  vous  m'avez  envoyées  foiic 
impures. 

T  H  o  A  s. 
Qui  vous  l'a  dit  ?  par  où  le  jugez-vous  ? 

IPHIGÉNIE. 

La  déeffe,  à  leur  afpe«a, s'eft  détournée  de^fbn 
fiège. 

Tome  m  Pbi 
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T    H    O    A    S. 

D'elle-même ,  ou  par  l'effet  d'un  tremblement 
de  terre  ? 

IPHIcéNIJE. 

D'elle-même  ,  &  Ces  yeux  fe  font  fermés  d'hor- 
xeur. 

T  H  o  A  s. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  prodige  ?  eft-ce 
la  profanation  des  vidlimes  ? 

IPHIGÉNIE. 

N'en  cherchez  point  d'autre  caufe.  Le  crime 
qu'ils  ont  commis  eft  atroce. 
T  H  o  A  s. 

Ont -ils  égorgé  quelque  étranger  *  fur  le  rir 
rage  ? 

IPHIGÉNIE. 

Non.  Leur  crime  eft  domeftique ,  ils  font  venus 
chargés  de  ce  forfait. 

T  H  o  A  s. 
Qtt'ont-ils  fait  ?  je  brûle  de  l'apprendre^ 

IPHIGÉNIE. 

Ils  ont  tué  leur  mère. 

T  H  o  A  s. 

0  Apollon  !  un  barbare  même  n'eût  pas  été 
capable  d'un  pareil  attentat. 

1  Quelqu'étranger.  En  grec  ,  a  quelqu'un  des  barbares  ».  Je  croie 
qu'il  faut  traduire ,  quelqu'un  de  ceux  que  les  Grecs  oonunent  barbares  t 
guclquc  Scythe  fujct  de  Thoai. 
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IPHIGÉNIE. 

Auflî ,  devenus  l'exécrarion  de  toute  la  Grèce , 
ils  ont  été  chafTés  par  leurs  propres  citoyens, 
T   H  o  A   s. 
[ais  pourquoi  enlever  la  déefïè  ? 

IPHIGÉNIE. 

Pour  l'expofer  à  un  air  plus  pur.  Les  coupables 
Tont  profanée. 

T  H  o  A  s. 

Hé ,  comment  avez-vous  découvert  cette  proîj 
fanation  ? 

IPHIGÉNIE. 

J'ai  tout  fçu  après  le  prodige  que  je  viens  de 
taconter. 

T  H  o  A  s. 

A  ce  trait  de  prudence  ,  on  reconnoît  la  fagefïè 
que  vous  avez  puifée  de  votre  patrie. 

IPHIGÉNi:Ë. 

Le  croiriez-vous ,  feigneur  ?  ces  étrangers  que 
je  vais  facrifier  m'ont  comblée  de  la  plus  douce 
joie. 

T  H  o  A  s. 

Sans  doute ,  en  vous  annonçant  d'Argps  quciv» 

IPHIGÉNIE. 

Mon  unique  frère  Orefte  vit  encore; 

T  H  o  A  s. 
Ils  ont  voulu  racheter  leur  vie  par  ce  réciç 

batteur 

Bbii 
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IPHIGÉNIE. 

'    Et  qu  Agamemnon  mon  père ,  eft   plein  de 
vie. 

T    H    O    A    s. 

Mais  fans  vous  laifTer  toucher  d'une  vaine  pitié , 
vous  êtes  fortie  du  temple  pour  commencer  la  cé- 
rémonie facrée  ? 

IPHIcéNIE. 

Oui,  feigneur,  ma  haine  envers  une  ingrate 
patrie  qui  m'a  perdue  ,  l'emporte  fur  la  compallion. 
T  H  o  A  s. 

Toutefois ,  que  ferons-nous  de  ces  étrangers , 
parlez  librement. 

IPHIGÉNIE. 

La  loi  ordonne  qu'ils  périlfent.  Ne  la  violons 

pas. 

T  H  o  A  s. 

Où  eft  donc  l'eau  luftrale  &  le  couteau  facré  ? 

IPHIGÉNIE. 

Il  faut ,  avant  toutes  chofes ,  purifier  ces  crimi-j 
Délies  victimes. 

T  H  o  A  s; 

Dans  quelle  eau  ?  a  la  mer ,  ou  dans  une  fott^ 
laine  pure  ? 

IPHIGÉNIE. 

La  mer  enlève  tous  les  maux  des  mortels  *. 
*  Jelle  cA  cQcoix  l'opinioAdct  Indiens ,  qui  aitribuca;  àU  mer  une 
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W  T    H    O    A    s. 

Les  vidimes  feront  donc  alors  plus  agréables 

a  Diane  ? 

iphigénie. 

Et  mon  emploi  fera  moins  déshonoré. 

T  H  o  A  s. 

Hé  bien ,  Iphigénie ,  les  flots  de  la  mer  viennent 

fe  brifer  au  pied  du  temple.  Qu'eft-il  befoin 

IPHIGÉNIE. 

Non ,  feigneur.  Ce  myftère  veut  de  la  folitudei 
Un  autre  deflfein  important  exige  que  je  m'écarte 
plus  loin  \ 

T  H  o  A  s. 

Allez  où  bon  vous  femble.  Je  n'ai  point  une 
coupable  curiofité  fur  les  chofes  facrées  *. 

IPHIGÉNIE. 

Il  me  faut  purifier  la  ftatue  elle-même. 

T  H  o  A  s. 
Un.  crime  fi  atroce  l'a  en  effet  fouillée. 

IPHIGÉNIE. 

Sans  cela  l'aurois-Je  tirée  du  fanduaire  ? 

vertu  fouveraine  pour  effacer  les  péchés.  On  conte  qu'Euripide  fit  ce 
vers  par  allufîon  à  une  maladie ,  dont  les  prêtres  Egyptiens  l'avoient 
guéri  par  un  biin  de  mer  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Egypte  avec 
Platon. 

I  Elle  ne  dît  pas  un  autre  dessein  ,  ce  qui  eût  pu  donner  quel- 
qu'inquiétude  à  Thoas.  Elle  dit  feulement  :  «  Car  nous  ferons  d'autres 
»  chofes  ».  C'eft-à-dire ,  d'autres  cérémonies  expiatoires. 

*  Tel  étoit  le  refped  dç?  payons. 

Bbiij 
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T    H    O    A    S. 

Je  loue  votre  piété  ôc  vos  foins. 

I    P   H    I    G    É    N    I    E. 

Mais  fçavez-vous ,  feigneur ,  ce  qu'il  faut  faire  *  ? 

T  H  o  A  s. 
Quoi  ?  parlez. 

iphigénie. 
Il  faut  charger  de  chaînes  les  deux  étrangers. 

T  H  o  A  s. 
Où  pourroient-ils  fuir  ? 

IPHIGÉNIE. 

Ignorez-vous  les  rufes  &  l'infidélité  des  Grecs. 

T  H  o  A  s. 
Hé  bien ,  gardes ,  qu'on  les  enchaîne. 

IPHIGÉNIE. 

Ordonnez  aufli  qu'on  les  amène....; 

T  H  o  A  s. 
J'y  confens. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'on  leur  voile  les  yeux ,  &  qu'on  me  donni 
quelques  gardes  pour  efcorte. 

T    H    o    A    s. 

Les  voici  •• 

I  Ici  raâion  devient  plus  vive  toat-il-coup.  Le  mécre  chaase.  La 
trochée  prend  la  pbce  de  l'ïambe. 

1  «  Ces  gardes  vous  accompagneront  m* 
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IPHIGËNIE. 

Envoyez  de  plus ,  ordre  aux  habitans.,... 

T    H    G    A    s. 

De  quoi  ? 

iphigénie. 
De  fe  renfermer  dans  leurs  maifons. 

T  H  o  A  s. 
Pour  ne  pas  être  témoins  du  facrifice  *  ? 

IPHIGÉNIE. 

Ah  !  ce  feroit  une  abomination. 

T  H   o   A  s  à  un  de  Tes  officiers. 
Allez ,  publiez  la  défenfe  d'afîifter  â  ce  fpec-ç 
tacle  *. 

IPHIGÉNIE. 

Cette  attention  j  feigneur ,  eft  un  gage  de  votre 
tendrefle  pour  vos  fujets.  Vous  les  gouvernez  en 
père. 

T    H    o    A    s. 

Croyez-moi ,  Iphigénie  :  objet  de  l'admiration 
publique ,  votre  prudence  me  charme ,  8c  cet  éloge 
rejaillit  fur  vous. 

IPHIGÉNIE, 

Vous  j  feigneur ,  demeurez  ici  proche  le  temple....' 

T    H    o    A    s. 

Que  ferai-je  ? 

Pour  ne  point  rencontrer  les  meurtriers  »?    En  grec ,  Iç 


I     ee 

meurtre. 

i  «c  De  s'offrir  à  leur  tue  ». 


Bb  iv 
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I    P   H   I    G   É   N    I    E. 

Vous  le  purifierez  '. 

T    H    O    A    s.  ^ 

J'entends.  A  votre  retour  la  déefTe  le  trouvera 
purifié. 

IPHIGÉNIE. 

Et  quand  les  étrangers  fortiront...« 

T  H  o  A  s. 
Que  voulez-vous  que  je  fafTe  ? 

IPHIGÉNIE. 

Voilez  votre  augufte  vifage  *. 

T  H  o  A  s. 
Pour  ne  pas  fouiller  mes  yeux  ? 

IPHIGÉNIE. 

Oui ,  feigneur ,  &  (î  je  tarde  quelque  temps..... 

T  H  o  A  s. 
Quel  terme  me  prefcrivez-vous  ? 

IPHIGÉNIE. 

Ne  foyez  point  inquiet. 
^  T  H  o  A  s. 

Hé  bien ,  accompli (Tez  à  loifir  les  cérémonies 
nécefifaires. 

IPHIGÉNIE. 

Dieux ,  faites  réuflîr  cette  expiation  félon  mes 
fouhaits. 

I  Le  texte  ajoute  AVBc  db  i'gx.  Oo  propofc  de  eoiriger  avec  di 
X*iAu>  ou  bien  avec  du  feu. 

&  «  De  votre  ounteaik».  Pi?lo$. 
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T    H   O    A    S. 

Je  joins   mes  vœux  aux  vôtres  ,  ôc  je  me 
retire  \ 

SCÈNE    III, 

IPHIGÉNIE  ,   cortège    de   Sacrificateurs 
Se  de  Gardes  ,  qui  amènent  les  DEUX  GRECS. 


IPHIGENIE. 

J\  H ,  voici  les  vidimes  qui  fortent  du  temple. 
Ces  ornemens  &  ce  pompeux  appareil  de  la  déeiVe , 
ces  jeunes  hommes  ^,  miniftres  de  Diane,  ces 
flambeaux  qui  brillent  de  toutes  parts  j  enfin ,  les 
chofes  prefcrites  pour  la  cérémonie ,  tout  eft  pré- 
paré 5  tout  m'invite  à  expier  par  le  fang  un  fanglant 
attentat.  Citoyens ,  je  vous  interdis  ce  fpedacle. 
Loin  d'ici  les  mortels  confacrés  au  temple ,  &  ceux 
qui  veulent  conferver  leurs  mains  pures.  Et  vous , 
profanes,  que  l'hymen  va  unir  j  vous,  femmes, 
qui  portez  di-ns  votre  fein  des  enfans  encore  in- 
nocens  ^  fi. vous  craignez  que  la  tache  qui  fouille 

I  Et  je  me  retire.  Ceci  eft  une  addition  du  traduâeur. 

1  M.  Pierfon  ,  par  une  conjefture  très-heureufe  ,  fubftitue  id  de 
tendres  agneaux  â  ces  jeunes  liorames  :  c'eft  de  ces  agneaux  qu'Iphi» 
génie  dit  qu'elle  répandra  le  fang  pour  laver  la  tache  du  parricide. 
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ces  deiix  Grecs  ne  fe  répande  fur  vos  têtes ,  fuyez; 
écartez-vous.  O  fille  de  Latone ,  ô  Diane ,  fi  par 
votre  faveur  j'expie  &  j'immole  (  ainlî  que  je  l'en- 
tends )  ces  deux  vidimes ,  votre  habitation  fera 
pure ,  &  nos  vœux  feront  accomplis.  Ceft  affez  , 
je  me  tais.  Dieux ,  &  vous ,  déefle ,  qui  entendez 
le  langage  des  cœurs ,  je  ne  confie  le  refte  qu'à 
vous ,  ôc  j'implore  votre  fecours. 

SCÈNE    IV; 


LE       CHŒUR». 

Vjélébrons  les  louanges  de  Phébus  Se  de 
Diane.  Nés  l'un  &  l'autre  dans  les  fertiles  vallées 
de  Délos  *  ,  le  blond  Phébus  excelle  à  toucher 
la  lyre ,  &  la  charte  Diane  à  lancer  le  javelot. 
La  déefle  de  Délos  quittant  le  lieu  de  fes  cou- 

1  Quoique  les  éditions  grecques  n'indiquent  point  ici  un  noavcai» 
pcrfonnuge ,  il  n'y  a  pu  de  doute  que  le  P.  Brumoy  n'ai  eu  raifon  d'at- 
tribuer cette  ode  au  choeur.  Ceft  un  vériablc  imermcdc  -,  M.  Tirwliitta 
prouve  qu'elle  étoit  écrite  par  ftrophes  &  antiflrophcs  :  Taûion  vifible 
cft  Aifpendue ,  &  l'invinblc  a  nn  grand  mouvement.  C'cfl  donc  ici  1* 
dernière  fccne  de  l'aâc  :  &  le  quatrième  qui  fuit  cft  le  dernier  de  cette 
tragédie.  On  peut  foupçonner  qu'il  y  a  une  lacune  au  commencement 
de  cette  otie ,  &  que  la  partie  qui  manque  fervoit  à  lier  le  refte  au 
fujet. 

*  Délos  étoit  une  ifle  errante  au  gré  dcf  floB ,  avant  que  Latone 
y  mît  au  inonde  Diane  &  Apollon. 


l 
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thés  l  Se  fon  île  devenue  immobile  ,  tranf- 
porta  {es  enfans  fur  le  mont  Parnafle  con- 
facré  à  Bacchus  *.  Là ,  un  dragon  à  la  peau  ta- 
chetée 5  aux  yeux  fanglans  ,  aux  dents  d'acier  , 
monftre  enfanté  par  la  Terre  ,  &  caché  fous 
un  laurier  épais  ,  gardoit  l'oracle  fouterrain. 
PuifTant  Apollon ,  quoiqu'encore  enfant ,  encore 
dans  les  bras  d'une  mère  ,  vous  le  perçâtes  de 
vos  flèches.  Par  cette  éclatante  vidoire ,  devenu 
maître  des  oracles  divins  ,  aflis  fur  le  trépied  d'or , 
Se  fur  un  trône  véridique ,  vous  dévoilez  l'avenir 
aux  mortels.  Votre  fandtuaire ,  voifin  de  la  fon- 
taine Caftalie  ,  eft  placé  au  milieu  de  la  terre. 
Oui  f  5  ce  dieu  chafla  Thémis  du  lieu  où  elle 


r 


*  La  ville  qui  étoit  au  pied  du  mont  Parnaflc  ,  s'appela  d'abord 
du  nom  de  la  montagne ,  enfuite  python  ,  après  la  mort  du  ferpent 
cjue  tua  Phébus,  enfin  delphes.  Cette  ville  palloit  chez  les  anciens 
pour  le  milieu  de  la  terre.  Jupiter  ,  dit  Claudien  ,  voulant  marquer 
ie  milieu  de  l'univers,  fit  voler  avec  pareille  rSpidité  deux  aigles,  l'une 
du  levant ,  l'autre  du  couchant.  Elles  Ce  rencontrèrent  à  Delphes. 
De-là  vient  qu'on  mit  deux  aigles  d'or  dans  le  temple  d'Apollon. 

Jupiter ,  ut  perhibent ,  fpatîum  cùm  difcere  vellet 

Naturae  ,  regni  nefcius  ipfe  fui , 
Armigeros  utrinque  duos  xqualibus  alîs 

Mifit  ab'  eois  occIduil!que  plagîs. 
PamafTus   geminos  fertur  junxifle  volatus  ) 

Contulit  alternas  Pythius  axis  aves. 

Claud. 

^  Apollodore ,  bibl.  1. 1.  c.  IY.  dit  qu'ApoIIoa  apprenant  de  Pan 
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prononçoic  (es  oracles.  Mais  la  terre,  mère  de 
Thémis,  prend  en  main  les  intérêts  de  fa  fille 
ofFenfée.  Elle  prive  Phébus  du  pouvoir  de  prédire 
l'avenir  j  elle  enfante  des  fpedres  nodurnes.  Sortis 
de  fon   fein ,    ils  voltigent   autour   des  humains 
endormis  ,  leur  décèlent ,  durant  le  fommeil ,  les 
chofes  préfentes  ,  paflees ,  &  futures.  Apollon  * 
confterné  étend  les  mains  vers  le  trône   de  Ju- 
piter. «  PuifTant  dieu  ,  s'écrie-t-il ,  fais  ceffer  les 
»>  oracles  de  la  nuit ,  les  fonges  trompeurs ,  &  la 
j»  colère  de   la  terre  ».  Jupiter  fourit ,  agréable- 
ment furpris  de  l'inquiétude   de  fon  fils,  &  de 
Tintérêt  fecret  qui  le  porte  à  s'alTurer  l'hommage 
fnidtueux  des  mortels.  Il  fecoue  * ,  en  figne  d'ap- 
probation ,  fa  tète  redoutable.  AuflTitôt  les  fonges 
évanouis  difparoilTent ,  &  les  illufions  noélurnes  fe 
diflîpent.  Il  rend  a  Phébus  (es  premiers  honneurs; 
&  la  confiance  aux  humains.  Telle  eft  l'origine  de 

Fart  de  deviner ,  alla  â  Delphes ,  oii  Thimii ,  fille  àt  la  terre ,  t 

fes  oracles ,  &  que  le  fcrpent  Python  l'empêchant  d'approcher  ,  ce  tiictj 

le  tua  ,  &  fe  ûùfit  du  trfpied  ûcré. 

î  m  Alors  le  roi  Apollon  s'él^e  avec  rapidité  dans  l'Olympe  6c  tcn-J 
»  dant  les  jeunes  mains  vers  le  trône  de  Jupiter ,  il  le  prie  d'écanef 
••  du  temple  Pythien  la  colère  fombre  de  la  dtette  6c  les  \ovà^ 
•»  noûurnes  ,  &c  ». 

1  «  Il  agite  fes  cheveux  fur  fon  front  ».  Euripide  a  dans  l'cfpric 
l'image  du  Jupiter  d'Homère  ,  qui  infpiM  Phidias.  •  Les  chcvcuv       . 
»  roi  des  dieux  s'agitent  fur  fon  front  immortel  fie  il  ébranle  le 
»  Olympe  ».  Iiiad.  I. 
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votre  gloire  ,  ô  temple  de  Delphes ,  vous  dont  les 
«racles  rendus  en  vers  attirent  toute  la  terre  à  vos 
autels. 

SCÈNE   V  '. 

UN   ENVOYÉ,   LE   CHCEUR. 


L     ENVOYE. 

V  ous  qui  préfidez  au  temple ,  dites-moi  où  je 
pourrai  trouver  le  roi  Thoas  ?  Courez  aux  portes 
du  palais ,  Ôc  faites-le  paroître. 

LE       CHŒUR. 

D'où  naît  cet  emprefTement  ?  dois-|e  parler  au 
roi  fans  être  appelée. 

l'envoyé. 

O   ciel  !  les    deux  Grecs  ont  difparu.    Aidés 
d'Iphigénie ,  ils  enlèvent  la  ftatue  fur  leur  vaiffeau. 

LE       CHŒUR. 

Ce  que  vous  dites  paroît  incroyable. . . .  Mais  le 
roi  que  vous  cherchez  eft  forti  du  temple. 
l'   E    N   V    o    Y   É. 
Il  faut  toutefois  qu'il  foit  promptement  inftruit, 
Oùeft-ilallé? 

LE       CHŒUR. 

Nous  l'ignorons.  Faites  votre  devoir ,  cherchez 
Thoas,  ôc  l'intruifez  de  toutes  chofes. 

i  AftcIV, 


35>s         iphigénie  en  tauridl, 

l'envoyé.  * 

Ah  ' ,  perfides  !  n  êtes-vous  point  complices  de 
cet  enlèvement  ? 

LE     CHŒUR. 

Nous  î  C'eft  nous  faire  injure.  Que  nous  imr 
porte  la  fuite  de  ces  Grecs. 

L*    E    N    V    o    Y    É. 

Hé  bien ,  avertiflTez  donc  le  roi. 

LECHŒUR.  ■ 

Nous  n'en  ferons  rien ,  jufqu'à  ce  qu'on  nous 
apprenne  s'il  eft  dans  le  palais. 

L*  E  N  V  o  Y  É  aux  gardes  qui  font  dans  le  temple. 

Gardes  ,  ouvrez ,  &  dites  au  roi  que  je  viens 
l'accabler  du  récit  de  nouveaux  malheurs.  M 

I  «  Dieux  !  que  les  femmes  méritent  peu  notre  confiance Vouf 

M  aviez  connoilTance  des  projets  qui  viennent  d'être  exécutés  ■».  Le 
choeur  répond  :  «  L'infenfé  1  &  qu'a  de  commun  avec  nous  la  fuite  de 
m  ces  étrangers  »  ?  Enfuitc  M.  Mufgrave  croit  que  le  choeur  continue 
de  parler  &  dit  à  l'envoyé  :  «  Ne  vous  hltercz-vous  point  de  voler 
••  aux  portes  du  palais  »  2  Le  meflàger ,  qui  s'appergoit  qu'on  veut 
l'écarter  ,  réplique  :  «  Non  ,  je  n'irai  pas  au  palais  avant  d'avoir  appris 
»  de  l'interprète  fi  le  roi  eft  ou  n'eft  point  dans  ce  temple  ».  Celui 
que  l'envoyé  nomme  un  interpréce>ictoit  le  héraut  ou  le  minilhe  chargé  de 
répondre  aux  étrangers  qui  venoicnt  au  temple  &  faifant  l'ofiice  de 
portier  avec  un  titre  plus  honorable.  On  peut  bien  envifager  la  conjec 
rurc  du  fçavant  éditeur  que  je  viens  de  dter  ,  comme  certaine.  L'envoyé 
s'approche  donc  de  la  porte  du  temple  ,  en  difant  :  «»  Holâ ,  ouvrcï 
»  ces  portes.  Je  parle  i  ceux  qui  font  dans  le  temple.  Ouvrez ,  6c 
»  dites  au  roi  que  je  fuit  en  ces  lieux,  chargé  du  poids  d'une  nouvelle 
»  accabUate  ». 
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SCÈNE    VI. 

THOAS,      LES     MÊMES, 

T  H  o  A  s; 

V^UELLES  clameurs  entends-je  autour  du  temple? 
qui  frappe ,  quel  mortel  répand  ici  l'épouvante  ? 
l'envoyé. 
Ah  !  feigneur ,  pardonnez.  Ces  femmes  m'ont 
trompé.  Elles  ont  voulu  m'écarter ,  fous  prétexte 
que  le  roi  étoit  abfent ,  &  je  vous  vois  fortir. 

THOAS, 

Quoi  ?  Quels  intérêts  ? . . . , 

l'envoyé. 

Je  parlerai  bientôt  de  leur  perfidie.  Ecoutez 
préfentement ,  feigneur ,  un  récit  plus  important, 
La  prêtreflTe  ....  Iphigénie . . , ,  enlève  la  ftatue  de 
Diane. . . .  Elle  fuit  avec  les  Grecs.  Voilà  le  myftère 
que  voiloient  fes  feintes  expiations. 

THOAS. 

Ah  ,  que  m'annoncez-vous  !  mais  quel  mauvais 
génie  lui  a  infpiré  cette  trahifon  ? 

l*    E    N    V    o    Y    É. 

Et  ce  qui  doit  plus  vous  furprendre  ,  feigneur , 
c 'étoit  pour  fauver  Orede. 
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T    H    O    A    S. 

Orefte  !  qui ,  ce  fils  de  Clycemneftre  ? 

l'   E   N   V   o   Y   É. 
Lui-même.  Elle  l'avoit  confacré  à  la  déelfe  ai 
pied  de  fes  autels. 

T    H    o    A    s. 

o  prodige  de  perfidie  '  !  car  de  quel  autre 
nom  appeler  cet  attentat  ? 

l'   E   N    V   o   Y   É. 

LailTez  les  imprécations,  feigneur.  Songez  au 
remède.  Daignez  m'écouter  ,  &  fur  mon  récit 
jugez  par  quelles  troupes  *  vous  pourrez  arrêter 
ces  fugitifs. 

T    H    o    A    s. 

J'adopte  tes  fentimens.  Le  rivage  eft  proche. 
Leur  fuite  *  ne  les  mettra  pas  à  couvert  de  ma 
colère. 


1  II  s'écrie  :  «  O  prodige  »  !  Le  poSce  laKTe  douteux  G  c'ell  la  Tin* 
sulaxitc  de  l'événement  ou  l'atrocité  du  crime  qui  le  frappe.  Le  pre- 
mier me  femble  plus  probable.  Les  rootsd' ATTENTAT  0cd'lMPRic(LTIONS 

qui  dctermincroient  l'autre  fens ,  ne  font  pas  dans  l'original. 

2  «  Par  quels  moyens  ». 

♦  Ce  n'eft  point  le  fens.  Thoas  ignore  encore  que  les  fugitifs  onr 
un  vaiflcau  qui  les  attend  â  l'ancre.  Il  s'imagine  n'avoir  â  les  pour- 
luivre  que  par  terre.  C'cA  ce  qui  lui  fait  dire  :  n  Us  n'ont  pas  prii 
m  f^ns  doute  la  route  de  la  mer  qui  baigne  nos  côtes ,  pour  échapper 
»  à  l'effort  de  mes  coups  ».  (  Note  de  l'audcn  éditeur.  ) 

l'enyoyb. 
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l'    E    N    V    O    Y    É. 

A  peine  étions  -  nous  arrivés  au  rivage  où  le 
vaifTeau  d'Orefte  énoic  caché  ,  que  la  lille  d'Aga- 
memnon  nous  fait  figne  d'éloigner  nos  mains  des 
chaînes  dont  vous  aviez  chargé  ces  criminels,  ôc 
de  nous  écarter  comme  fi  elle  eût  dû  allumer  le 
feu  fecret  ,  ôc  commencer  l'expiation.  Elle-même 
prend  les  fers  de  ces  malheureux ,  &  marche  à 
leur  fuite.  Malgré  les  foupçons ,  vos  gardes  obéif^ 
fent.  Par  refpeét  pour  ■  les  chofes  faintes  ,  nous 
nous  retirons.  Pour  abufer  notre  crédulité  ,  Iphi- 
génie  poulTe  des  cris ,  '  chante  des  hymnes  eu 
langue  étrangère  ,  ôc  commence  une  expiation 
iîmulée.  Alîls  à  l'écart  ,  la  cérémonie  nous  pa- 
roifiToit  longue.  Il  nous  vient  en  l'efprit  que  les 
Grecs  pourroient  bien  *  avoir  brifé  leurs  fers , 
malTacré  la  prôtreire,  ôc  pris  la  fuite.  D'autre  part  ^ 
la  crainte  de  jeter  un  œil  profane  fur  des  fe- 
crets  religieux  nous  retient  dans  le  lîlence.  Enfin 
nous    étouffons   de  concert  cette   vaine  frayeur , 

I  Chante  &C.  Ce  fens  rctnble  d'abord  heureux  ;  cependant 
je  ne  crois  pas  que  ce  foie  le  véritable.  Le  gr^c  dit  des  hymnes 
«arbar.es.  Jamais,  je  crois,  les  Grecs  n'ont  appliqué  aux  Grecs  le 
mot  BARBARE  ,  même  dans  la  bouche  d'un  barbare.  L'envoyé  veut 
I  dire  qu'Iphigénie  a  chanté  X  la  manière  des  barbares ,  à  la  manière 
;  des  Scythes ,  comme  leurs  prêtres  chantoient  dans  de  pareilles  cé- 
lémonics. 

I   ■  z  ce  Pourroient  btifcr..»  muS^scKt.,..  prendre....»  C'eft  la  ciaiot* 
i{4'unc  chofe  future. 

^l        Tome  FJL  C  c 
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réfolus  de  tout  hazarder ,  &  d'aller  fur  les  lieux. 
Mais  quelle  a  été  notre  furprife  quand  nous  avons 
vu  cinquante  rameurs  ,  des  rames  levées ,  &  un 
vaifleau  '  en  mer  ,  comme  un  oifeau  prêt  à  s'en- 
voler dans  les  airs  î  nos  Grecs  ,  libres  de  leurs 
fers  ,  paroiCTent  fur  la  pouppe  ,  &  gouvernent  le 
vaiiTeau  :  les  uns  fufpendent  les  ancres  *  :  d'autres, 
voltigent  fur  les  échelles  pour  dégager  les  cor- 
dages ;  on  s'agite ,  on  fe  prelle  ,  tout  efl:  en  mou- 
vement. Déjà  l'on  fe  difpofoit  à  embarquer  Iphi- 
génie,  lorfqu'indignés  de  cette  fraude  ,  &  mettant 
bas  toute  crainte ,  nous  faifiifons  la  prêtre  lîl , 
nous  fautons  à  travers  les  cables  &  les  rames , 
nous  arrachons  *  le  gouvernail ,  nous  en  venons  i 
un  entretien.  «  Pourquoi ,  leur  difons-nous ,  en- 
»  lever  de  nos  climats  la  ftatue  &  la  prétrefle  ? 
j>  quelle  eft  votre  prétention  ?  ne  diroit-on  pas 
3>  que  vous  auriez  acheté  l'un  &  l'autre  à  prix 
3>  d'argent  ?  Sçachez  ,  répond  l'un  d'eux ,  ftj-achess 
M  que  je  fuisOrefte,  fils  d'Agamemnon  ,  ôc  frère 
»>  d'Iphigénie.  Je  retrouve  une  fœur  perdue, & 

I  «(  Un  vaiflcau  grec  ». 

*  Sufpcndent  les  ancres  i  la  pi^ce  de  boii  qui  trarerfe  la  proue  de 
part  en  part  co  forme  d'oreilles  ,  &  c'eft  ce  que  lîgnifîe  le  nioc  grec 
twmrtJ'tf. 

1  •  Noitt  «rrachious  ».  C'cA-âHitre ,  nous  faifioos  efiort  pom 
âttuhex. 
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M  je  la  ramène  en  fa  patrie  53.  Réfolus  toutefois 
de  ne  point  relâcher  la  prêtrefTe  ,  nous  tâchons 
de  les  forcer  tous  à  nous  fuivre  '.  On  en  vient  aux 
coups  j  car  les  uns  ôz  les  autres  étoient  fans  armes. 
On  fe  bat  avec  fureur.  Les  Grecs  nous  accablent. 
Fatigués  ,  blefTés  ôc  enfanglantés ,  nous  cédons 
malgré  nous  au  nombre.  *  Nul  n'a  fui  fans  bleflTure. 
Plus  tranquilles  fur  une  éminence  ,  nous  renou- 
velions le  combat.  Une  grêle  de  pierres  tombe 
fur  les  Grecs.  Mais  des  archers  paroifTent  fur  le 
vaifleau  ,  ôc  nous  écartent  à  coups  de  flèches  *. 
En  ce  moment  un  flot  favorable  pour  eux  '  ap- 

I  Pourquoi  toiis  ?  «  Nous  tâchons  de  la  forcer  à  nous  fuivre 
»  auprès  de  vous.  Alors  on  commence  à  fe  battre  &  à  fe  porter  au 
»  vifage  de  rudes  atteintes  j  car  les  Grecs ,  ainfi  que  nous ,  étoient 
»»  privés  du  fer  homicide.  On  entendoit  de  tous  côtés  le  bruit  des 
»  coups  d'une  main  défarmée  ,  les  deux  jeunes  guerriers ,  fans  nous 
»»  donner  aucun  relâche  ,  brifoient  nos  flancs  de  leurs  poings  vigou- 
3>  reux.  Bientôt  portant  de  triftes  marques  de  leur  vaillance ,  nous 
»  fommes  forcés  de  fuir  fur  les  hauteurs ,  les  uns  ayant  la  tête  ouverte 
»»  par  de  larges  bleflures ,  d'autres  les  yeux  fanglans  &c  défigurés  ». 

*  Le  grec  met  un  petit  détail  de  bleflures  caufées  par  les  pierres  Se 
les  coups.  Comme  il  ne  convient  pas  à  nos  mœurs ,  je  l'ai  omis 
fans  préjudice  de  la  fidélité  ;  car  il  n'eft  queftion  que  de  quelques  mots. 

1  II  peut  paroître  (îngulier  que  ces  archers  ne  tirent  que  de  loin. 
I    Sans  doute  que  s'ils  avoient  tiré  dans  le  temps  où  Orefte  Se  P/lade  luc- 
i    toient  contre   les  Tauriens ,  ils  auroient  couru  rifque  de  blcfler  ceux 
qu'ils  vouloient  défendre. 

3  Favorable  pour  eux.  Ces  mots ,  ajoutés  par  le  tradufteur ,  font 

^  Ccij 
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proche  le  vaifleau  du  rivage.  Les  nautonniers 
n'ofenc  defcendre  dans  les  eaux  pour  enlever  Iphi- 
génie.  Mais  Orefte  l'emporte  entre  fes  bras  ' , 
quitte  les  bords ,  s'avance  dans  la  mer  ,  monte  fur 
le  vaifleau  ,  &  y  place  fa  fœur  k  Alors  ,  (  6  pro- 
dige furprenant  !  )  la  ftatue  parle  en  ces  termes  : 
«  O  Grecs ,  courbez-vous  fur  les  rames  &  fendez 
»>  l'onde  écumante.  Vous  polTédez  l'objet  de  vos 
j>  defirs ,  la  déelTe  ,  pour  qui  vous  avez  palTé  le 
a»  Pont-Euxin  ,  &  traverfé  les  Symplégades  ».  A 
cette  voix  les  nautonniers  répondent  par  un  doux 
frémiflement.  La  mer  blanchit  d'écume  ,  &  le 
vailTeau  s'éloigne  du  rivage.  Mais  à  peine  eft-il 
arrivé  au  détroit  ,  qu'un  flot  horrible  &  un  vent 

oppondon  avec  l'épithète  de  l'originil ,  «  un  flot  terrible  »  ,  il  c/Frayoit 
les  matelots ,  il  les  empcchoit  de  defcendre  &  les  mcRaçoit  de  f* 
brifcr  à  la  câte ,  ou  du  moins  de  ne  pouvoir  s'en  éloigner. 

X  t*  Sur  Ton  épaule  gauche  a.  J 

X  Je  traduis  aintî  :  et  Et  y  place  i  la  fois  fa  fcxur  &  la  Aacue  de 
M  Diane  defcendue  du  ciel  en  ces  lieux.  En  racmc  temps  une  voix  du 
m  milieu  du  vaiiTeau  s'écrie  ».  Pour  que  cette  iradudion  foit  cxaâe, 
il  faut  fuivre  les  bons  manufcrits ,  fie  changer  au  texte  un  /  en  t.  Si  !a 
déellé  avoii  animé  les  Grecs  de  la  voix  ,  elle  n'edt  point  été  irritée  . 
on  ne  lui  eût  point  demandé  de  s'appaifer.  Enfin ,  elle  n'eût  point  di. 
m  Nous  podèdons  l'objet  pour  lequel  nous  avons  luvigé  fur  le  Pont- 
••  Euxin  au  travers  des  Symplégades  ».  Car  c'eft  ainfi  que  la  voix 
t'exprime.  Elle  ne  dit  pas  vous  vosiiotz  ,  mais  nous  polîcJons. 
C'cft  donc  la  voix  d'un  Grec  ,  celle  de  Pyladc  peut-être  ,  ou  biea 
à'Otede  lui-mêou:. 
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effroyable  le  repouiïent  vers  nous.  Les  rameurs 
ont  beau  lutter  avec  le  vent  &  la  mer ,  le  reflux  ' 
les  ramène  malgré  eux  fur  nos  bords,  te  Déefïe  > 
»  s'écrie  la  fille  d'Agamemnon  en fe  levant ,  ô  fille 
jj  de  Latone ,  fauvez  votre  prêtrelTe ,  pardonnez  fon 
ï>  vol,  &  favorifez  fon  retour.  Sœur  fi  tendre  envers 
>î  votre  Apollon ,  vous  fçavez ,  hélas  !  j  ufqu'où  va  la 
s>  tendrefle  pour  un  frère  m.  Les  nautonniers  applau- 
«lifTent  à  cette  prière.  Ils  pouffent  des  cris  de  joie. 
Ils  s'animent  mutuellement.  Leurs  bras  nerveux 
s'appliquent  avec  effort  fur  les  rames.  Le  vaiffeau 
s'avançoit  de  plus  en  plus  vers  le  détroit.  Les  uns 
fautoieiic  dans  la  mer ,  les  autres  fe  difpofoient 
à  jeter  l'ancre  * ,  lorfque  j'ai  été  député  vers 
vous,  feigneur,  pour  vous  informer  du  détail  de 
cet  événement.  Ne  perdez  point  de  temps.  Faites 
porter  des  chaînes  pour  ces  malheureux.  Croyez- 
moi  ,  feigneur  ,  fi  la  mer  ne  fe  calme  ,  leur  efpé- 
rance  eft  vaine.  Neptune ,  le  dieu  des  mers ,  eft 
trop  fenfible  au  renverfement  de  Troie  ,  &  trop 
irrité  contre  la  race  de  Pélops  ,  pour  ne  pas  fervir 
votre  vengeance.  Oui ,  il  vous  livrera  à  vous  ôc 
à  vos  fujets  offenfés  ,  le  fils  d'Agamemnon  ôc  fa 
fille.  L'ingrate  ,  après  avoir  oublié  lâchement  l'a- 
venture d'Aulide  j  ofe  trahir  Diane  j.  ôc  Diane  la 
punit  à  fon  tour. 

I  «  La  vague  revenaat  fur  elle-mcme  ». 

»  Le  Grec  dit  qu'ils  levoicnc  l'ancre.  Mufgrave  corrige  le  texte» 

Ce  iij 
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LE     CHŒURà  part. 

Infortunée  princeffe  ,  hélas  ,  livrée  aux  mains 
de  vos  ennemis  qu'allez-vous  devenir  ?  vous  pé- 
rirez ,  vous  ôc  votre  frère. 

T  H  o  A   s. 

O  citoyens  «',  ne  mettrez -vous  point  obftacle 
a  la  fuite  de  ces  traîtres  ?  qui  vous  arrête  ?  courez , 
volez  ,  pourfuivez-les  par  *  mer  &  par  terre ,  & 
fecourus  de  la  déefle  ,  amenez  ces  impies  pour 
leur  faire  fubir  -f  le  fupplice  qu'ils  ont  mérité... 
Pour  vous ,  femmes  perfides  ,  qui  avez  noué  cette 
intrigue  ,  je  fçaurai  bien  vous  punir.  Songeons  pré- 
femement  à  mettre  ordre.... 

1  €«  o  VOUS  tous ,  citoyens  de  cette  terre  ennem!e*des  Grec*,  (  lit- 
•>  téralemcni  de  cette  tctrc  barb.irc  )  fAifKTcz  les  rcncs  de  vos  coiir- 
••  fiers  açiles ,  volez  fur  le  rivage ,  ne  vous  bâterez-vous  pas  d'cmpccher 
•>"  un  yaHîcau  grec  de  fe  dérober  à  nous  par  la  fuite  ?  n'arrêtcrez-vou» 
«  pas  des  hommes  facrilcgcs  qui  ravirïeiit  votre  dée^Tc  ?  Que  d'autres 
t  en  même  temps  lancent  i  la  mer  des  vaiflcaux  légers ,  afiji  que 
1»  poorfuivis  &  fur  la  terre  &  fur  les  flots ,  ces  impics  ne  puifTcnt 
ii  échapper  au  fu^pUcc  ;  qu'ils  foient  précipités  du  haut  d'un  iprc 
«•  rocher  ,  ou  que  leurs  corps  Toicnt  perces  par  uo  bois  acéré. —  Et 
a  vous ,  complices  de  leurs  defleiu ,  des  que  j'aurai  quelque  repos ,  je 
»  reviendrai  pour  vous  punir.  Maintenant  occupé  de  foins  plus  pref» 
m  Casa  ,  )e  ne  dois  pas  reAer  tranquille  en  ces  lieux  w. 

*  Grec  :  â  cheval  &  fur  des  vaiffèaox. 

"f  Grec  :  pptir  les  précipiter ,  ou  les  empaler. 
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S  C  È  N  E    V 1 1. 

MINERVE,    LES  mêmes; 


MINERVE. 

.RRETEZjThoas.  OÙ  conduifez-vous  ces  troupes  ? 
reconnoilfez  Minerve  qui  vous  parle.  Je  vous 
défends  de  pourfuivre  les  Grecs  ,  &  d'animer 
contr'eux  ces  flots  de  gens  armés.  Ce  n'eft  pas 
fans  l'aveu  des  dieux  qu'Orefte  eft  venu  dans  ces 
climats.  L'oracle  d'Apollon  l'y  a  conduit  pour  fuir 
la  colère  des  Euménides,  ramener  fa  fœur  Iphi- 
génie ,  ôc  tranfporcer  la  ftatue  de  Diane  dans  ma 
ville  favorite.  Je  parle.  ObéilTez.  Vainement  pre- 
tendriez-vous  furprendre  Orefte  dans  le  détroit. 
Neptune  en  ma  faveur  l'a  dérobé  à  la  fureur  des 
eaux.  11  vient  de  pafler  cette  plaine  liquide.  Orefte , 
c'eft  à  vous  que  j'adrelTe  la  parole ,  (  car ,  quoi- 
qu'éloigné ,  vous  entendez  la  voix  d'ime  déeiTe.  ) 
Allez  !  pourfuivez  heureufement  votre  route  , 
accompagné  de  la  ftatue  ,  &c  d'Iphigénie.  Arrivé 
dans  Athènes  ,  fouvenez-vous  qu'il  y  a  aux  confins 
de  l'Attique  un  lieu  facré  voifin  du  rivage  *  Caryf- 

*  Il  eft  vis-à-vis   de  Caryftos  ,  ville  de  i'Eubée^  vers  rcxtrémitd 
méridionale  de  l'île. 

Ce  iv 
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tien.  *  La  ,  vous  bâtirez  un  temple  ,  où  vous  pla- 
cerez la  ftatue  de  Diane.  Elle  confervera  fon  nom 
de  Taurique  en  mémoire  de  vos  courfes  Se  de  vos 
fureurs.  Les  mortels  déformais  lui  porteront  leuc 
encens  &  leurs  vœux ,  fous  le  nom  de  la  déefle  de 
Tauride.  On  célébrera  la  fête  de  votre  délivrance, 
&  vous  établirez  pour  loi ,  qu'alors  on  applique 
légèrement  une  épée  nue  fur  la  tête  d'une  vidime 
humaine.  Quelques  gouttes  de  fang  répandues  en 
riionneur  de  Diane  tiendront  lieu  de  facrifice. 
Pour  vous  ,  Iplîigénie  ,  devenue  prétreffe  de  la 
déefle  ,  à  Brauione  "f  ,  vous  y  recevrez  les  hon- 
neurs funèbres.  On  portera  fur  votre  tombeau  les 
tilfus  précieux  que  laiiferont  les  femmes  expirantes 
dans  l<;s  douleurs  de  l'enfantement.  Orefte' ,  pro- 
curez aux  compagnes  de  votre  fœur  le  retour  en 
leur  patrie.  La  reconnoiflance  l'exige, &  pour  elles, 
£c  pour  moi.  Souvenez-vous  enfin ,  que  dans  l'aréo- 

*  «  Mon  peuple  l'appelle  aujourd'hui  AiAs  AnArKCMioAs  ». 

t  Brauronc ,  ville  d'Altique  ,  où  la  ftatue  fut  ttanfportée.  Vofe» 
PaoTan.  in  att.  11  la  place  alTez  près  de  Marathon. 

I  «  Enfin  Orefte ,  je  te  confie  le  foin  de  ramener  dans  leur  patrie 
M  ces  femmes  grcc<pes  dont  le  coeur  juflc  cft  digne  d'une  telle  tt- 
»  compenfe  ;  fais  pour  elles  ce  qu'exige  une  décfTc  qui  t'a  fauve  di\k 
»  une  fo!S  fur  la  colhnc  d'Arts ,  en  prononçant  entre  des  fuffragcs  fgau« 
••  &  te  donuinc  la  viftoirc  par  une  loi  qu'on  ne  doit  jamais  ccfler 
M  d'obferver.  Emmène  donc  ta  ftiur  loin  de  ces  lieux  )  ô  âU  d'A^« 
B  memnon  s  Ce  toi  ^  Thoas,  appaifc  ton  courroux  », 
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page  ,  accufé  d'un  parricide  ,  je  vous  donnai  égal 
nombre  de  fufrrage  ,  Se  vous  fûtes  abfous  *.  J'or- 
donne que  cet  ufage  fe  perpétue  &  s'étende  fur 
tous  les  criminels.  A  ce  prix  ,  ramenez  votre 
fœur ,  o  fils  d'Agamemnon  ,  &  vous  ,  Thoas  , 
mettez  bas  toute  indignation  ,  &  foufcrivez  à  mes 
ordres. 

THOAS. 

Infenfé  qui  refufe  d'obéir  aux  ordres  divins. 
Oui ,  grande  déeffe  ,  quoiqu'Orefte  me  raviife  la 
célefte  ftatue  ,  je  cefTe  de  le  haïr.  Siéroit-il  à  un 
mortel  de  lutter  avec  les  dieux  ?  qu'il  aille  à 
Athènes  ,  qu'il  y  place  la  ftatue  • ,  j'y  confens.  Je 
renvoie  ces  femmes  en  Grèce.  J'arrête  mon  armée, 
&  mes  vaifTeaux  deftinés  à  pourfuivre  ces  fugitifs. 
Vous  le  voulez  ,  déeife ,  il  fulfic.  Les  volontés  des 
dieux  &  les  vôtres  ne  trouvent  point  de  f  re-. 
belles  §. 
i  • 

j  *  Euripide  &  quelques  auteurs  font  remonter  l'origine  de  cet  ufage 
I  i  Orefle  j  mais  d  autres  croient  qu'il  ne  con)mença  d'avoir  lieu  qu'à 
!  regard  de  Thémiftocle  >  qu'il  fut  ("urpns  dans  un  adultère ,  &  que  les 
'  fuffr.iges  pour  Se  contre  et  nt  égiux  ,  un  des  juges  qui  vouloir  le  fauver 
;«iit  ad  oicement  qu'il  étoit  julte  de  donner  un  fuiFrage  favorable  a(| 
I  nom  de  la  déeiTe  d'Athènes ,  ce  qui  pailà  depuis  en  loi. 

il  Hcureufcment ,  fous  d'heureux  aufpices. 
"f  La  force  des  ternies  grecs  exprime  bien  nettement  le  deftîn  de* 

'payens. 

§  Lt  traduAeur  obferve  fort  bien  que  1^  force  des  termes  greo 
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MINERVE. 

Vents  favorables ,  foufïlez ,  conduifez  à  Athènes 
le  fils  d'Agamcmnon.  En  faveur  de  la  ftatue  &  de 
la  déefle  ma  focur,  j'accompagnerai  moi-même 
le  vairfeaii.  (au  chœur.)  Allez ,  heureufes  Grecques , 
6c  bénilfez  le  dcftin  qui  vous  fauve  inefr 
rémenr. 

LE       CHŒUR. 

Oui  ,  divinité  refpedable  aux  hommes  6c 
aux  dieux  ,  nous  obéilfons  à  votre  voix.  O  la 
douce  efpérance  ,  &  l'agréable  nouvelle  dont 
vous  venez  de  flatter  nos  oreilles  &  nos  cœurs  ! 

exprime  bien  nettement  le  dedin  des  payens  :  mais  pour  que  .^ 
remarque  fût  plus  juAc  encore  >  il  falloic  traduire  aucicmcat  qu'il  n'4 
fait  ,  8c  dire  avec  le  grec  : 

To  ya,j>   Xpimi  rtvrt  xeti  d^iwr   xpetrit, 

«c  La  deAinée  exerce  fon  empire  jiifques  fur  vous-même ,  ô  Miner. 
»  fie  fur  les  autres  divinités  ».  A  plus  forte  raifon ,  nous  foibles  m 
teb ,  devons-nous  lui  être  fournis.  Cet  empire  du  dcftin  fur  les  dieux 
eux-mêmes ,  étoit  un  dogme   de  la  tii6ologie  payenne  *.  (  Note  d» 
l'ancien  éditeur.  ) 

I  J'ajouterai  à  cctre  remarque  du  précédent  éditeur,  qu'un  manufcrie 
attribue  ce  vers  i  Minerve ,  ce  qui  donne  un  feni  plus  heureux.  E» 
l'adoptant,  il  faudra  traduire  ainfi  la  fin  du  difcour»  de  Thoas.  «  J'ar- 
»  rctc  mon  armée  ,  ficc.  car  je  n'ai ,  6  déclTc  !  d'autre  loi  que  te» 
»  volontés  ».  A  quoi  la  dcelTe  répond  :  «  Je  loue  ton  <>  Cir 

>>  le    dcftin     te  tient    fous    fa    loi    5c    gouverne    les    i  '»• 

»  Veau  ficc  ». 
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Illuftre  vidoire  *  ,  répandez  votre  éclat  fur 
mes  jours  j  &  couronnez -les  d'une  immortelle 
gloire. 

*  Cette  fin,  qui  termine  auflfî  I'oreste  &  les   phéniciennes, 
eft  dite  par  allufion  au  poète  qui  remportoit  le  prix  fur  fes  rivaux  *. 

I  Voyez  la  note  fur  oreste  ,  t.  V,  pag.  37, 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

l'iphigénie  en  tauride: 


1 


JLi  A  dernière  fcène  de  cette  pièce  qu'on  vient  de 
lire ,  montre  aflez  que  le  but  du  poëte  étoit  de 
flatter  l'Attique  par  la  célébration  de  fes  anciennes 
cérémonies  ,  de  (es  ufages  religieux  ,  &  de  fes 
monumens  en  l'honneur  de  Diane  ,  comme  nous 
l'avons  obfervé  au  troifième  difcours.  C'eft  pour 
cela  qu'Euripide  préfente  aux  yeux  des  Athéniens 
Minerve  ,  déelTe  d'Athènes  ,  Se  qu'il  lui  fait  tenir 
le  difcours  qu'on  a  vu ,  &  qui  ne  nous  touche  plus. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  ce  motif  de  flatter  les 
Athéniens  ,  ne  l'ait  fouvent  porté  à  finir  fes  pièces 
par  des  machines  qui  lui  font  en  effet  très-fami- 
lières. Malgré  la  perte  de  cet  intérêt  qui  n'en  eft 
plus  un  pour  nous  ,  &  qui  dégénère  en  préjugé 
contre  le  poëte  ,  parce  qu'il  nous  parle  un  langage 
étranger  à  nos  manières  :  cette  tragédie  mérite  de 
nous  plaire  par  tant  d'endroits  ,  que  les  beautés 
communes  à  tous  les  temps  juftificnt  fuflifamment 
les  beautés  paflagères  qui  font  devenues  ridées  i. 
notre  égard.  Pour  achever  l'impreflion  qu'une  pre- 
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mière  leéture  a  pu  faire  ,  &  pour  en  féparer  ce  qui 
peut  la  rallcntir ,  revenons  légèrement  fur  chaque 
ade. 

Le  premier  commence  par  un  prologue  abfolu- 
ment  détaché  ,  ôc  dont  une  partie  mériteroit  d'en- 
nuyer aujourd'hui.  C'eft  une  afïedation  incroyable 
d'Euripide  en  faveur  de  la  netteté  ,  que  Sophocle 
avoit  atteinte  fans  cela.  Iphigénie  vient  faire  l'hif- 
toire  de  fa  vie  Se  de  fes  aventures  ,  bien  plus  aux 
fpeârateurs  qu'aux  échos.  C'eft  précifément  ce  que 
Sénèque  a  imité  dans  fes  pièces.  Il  n'eft  Grec  que 
par  ce  défaut.  Mais  ce  défaut  d'Euripide  une  fois 
paifé ,  la  defcription  qu'il  fait  du  fonge  eft  belle 
&  noble.  C'eft  le  germe  de  tout  le  refte  du 
poëme. 

Après  le  prologue  Orefte  &  Pylade  paroifTent  : 
mais  entre  la  première  ,  la  féconde  ,  ôc  la  troi- 
fième  fcène  ,  il  y  a  un  brifement  qu'on  appelle 
HIATUS.  Légère  faute  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  pas 
redoubler  de  fuite.  Elle  ceffe  pourtant  de  choquer 
quand  on  con(idère  qu'Iphigénie  ne  fort  du  théâtre 
que  pour  préparer  une  cérémonie  funèbre  ,  ôf 
qu'elle  n'y  rentre  que  pour  l'accomplir ,  de  forte 
qu'elle  donne  lieu  à  Orefte  de  faire  une  fcène 
détachée  des  deux  autres.  Après  tout ,  cette  expo- 
{ition  du  fujet  n'eft  pas  moins  intérelîante  que 
celle  de  I'électre  de  Sophocle  ,  avec  qui  cette 
pièce  a  beaucoup  de  rapport. 
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Le  chœur  naturellement  amené  par  l'ordre  de 
la  prêtrefle  Iphigénie  ,  vient  la  féconder  dans  le 
trifte  facrifice  qu'elle  fait  pour  un  frère  qu'elle 
croit  mort.  Erreur  charmante  ,  qui ,  outre  le  fpec« 
tacle  qu'elle  produit ,  eft  une  grande  adrefTe  ,  pour 
rendre  plus  agréable  la  furprife  d'Iphigénie  ,  quand 
elle  reverra  inopinément  ce  frère  chéri  qu'elle 
vient  de  pleurer. 

Le  fécond  a6ke  s'ouvre  par  une  fcène  qui  a 
befoin  aujourd'hui  d'indulgence ,  toute  vive  qu'elle 
eft.  C'eft  le  récit  du  berger  qui  annonce  à  la  prê- 
trelfe  la  prife  de  deux  Grecs ,  leurs  malheurs  ,  Se 
leurs  combats  avant  que  d'être  enveloppés.  Les 
réflexions  d'Iphigénie  fur  le  facriHce  qu'elle  va 
faire  de  ces  deux  vidimes  ,  fur  fon  infenfibilité 
dont  elle  s'étonne  ,  fur  Hélène  &  Ménélas ,  fur 
la  barbarie  avec  laquelle  on  l'immola  elle-même, 
font  un  effet  admirable  ,  auHî-bien  que  les  defiis 
du  chœur  à  l'égard  de  fa  patrie  ,  defirs  naturels 
qui  difpofent  infenfiblement  à  ce  qui  va  fuivre  , 
fans  qu'on  puiflTe  foupçonner  l'art  du  poète  ,  qui 
ne  fe  dévoile  qu'à  la  hn. 

On  amène  les  vidimes  au  troifième  adbe  :  &  là 
commence  ces  beaux  mouvemens  qui  nailfent  dans 
le  cœur  des  fpedateurs ,  à  la  vue  d'un  frère  que 
les  loix  du  pays  obligent  de  périr  par  les  mains 
d'une  fœur.  Ils  fe  voient  fans  fe  connoître  ,  fîtua- 
tion  cout-d-fait  tragique.  Orefte  ferme  &c  réfolu 
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de  mourir  inconnu  j  Iphigénie  attendrie  ,  foit  par 
un  effet  naturel  du  fang  ,  foit  par  un  fentiment 
d'humanité  envers  des  malheureux  ôc  des  Grecs: 
ficela  eft  arrivé,  peut-il  être  arrivé  autrement  qu'il 
n'eft  repréfenté  ?  les  curieufes  interrogations  de 
la  fœur ,  &  les  réponfes  ambiguës  du  frère ,  font 
tout  l'art  de  la  fituation  :  le  voile  ne  fe  lève  que  peu 
à  peu ,  ôc  il  s'embarraiTe  à  proportion  qu'il  fe  dé- 
veloppe. D'abord  Iphigénie  apprend  que  celui  des 
deux  captifs  qui  ref  ufe  de  fe  nommer  ,  eft  de  My- 
cènes  j  quelle  fource  de  curiofité  pour  elle  !  que 
de  fentiment ,  que  de  naturel  dans  fes  queftions  , 
&  dans  les  foupirs  qui  lui  échappent!  le  fecret 
demeure  pourtant  encore  enfeveli  dans  l'obfcurité, 
&  tout  cet  entretien  ne  fe  termine  qu'au  deiïèin 
que  prend  la  prêtrelTe  de  donner  la  vie  a  l'un  des 
deux  prifonniers  ,  à  condition  de  porter  une  lettre 
de  fa  part  à  Argos.  Tandis  qu'elle  va  la  tracer  , 
le  chœur  (  à  ce  que  je  crois  )  la  fuit  après  avoir 
plaint  en  deux  mots  Orefte  ,  ôc  félicité  Pylade  j 
ou  du  moins  il  s'écarte  un  peu.  Car  il  ne  fçauroit 
entendre  la  fcène  qui  fuit  fans  reconnoître  Orefte  , 
ôc  fans  prévenir  la  reconnoiffance  mutuelle  ,  qui 
ne  vient  qiie  long-temps  après. 

Le  chœur  s'étant  donc  retiré  ou  écarté ,  pour 
lailTer  à  Orefte  ôc  à  Pylade  la  liberté  de  fe  dire 
les  dernières  paroles  qu'ils  ont  à  fe  communiquer 
avant  que  l'un  meure  ôc  que  l'autre  parce  y  Orefte 
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commence  ôc  révèle  à  fon  ami ,  pour  qui  il  iià 
rien  de  caché  ,  le  trouble  &  l'agitation  où  l'ont 
Jeté  la  vue  ,  les  foupirs ,  ôc  la  pitié  de  cette  prê- 
trelFe  inconnue.  Rien  n'eft  plus  tendre  ni  plus 
naïf  que  cet  inlHnâ:  de  la  nature  qui  fe  réveille 
comme  d'un  fonge ,  fans  pouvoir  démêler  encore 
ce  qu'elle  fent.  Enfin  l'admirable  combat  d'amitié 
entre  Orefte  de  Pylade  ,  à  qui  mourra  l'un  pour 
l'autre  ,  achève  merveilleufement  lemotion  de 
tendrelfe  que  leur  feule  préfence  avoir  commencé. 
Pylade  nous  paroîc  fe  rendre  trop  tôt  aux  prières 
de  fon  ami  ,  qui  le  prelfe  de  vivre  &  de  le  laifler 
mourir.  Mais  qu'on  relife  bien  la  (cène  ,  ôc  Ion 
trouvera  que  ce  n'eft  qu'une  feinte  de  Pylade.  Il 
jie  veut  pas  aigrir  Orefte  par  dts  contradictions 
hors  de  faifon.  Il  aime  mieux  être  généreux  que 
de  le  paroître.  En  effet  il  ne  cède  qu'en  appai  ence , 
&  il  compte  toujours  fur  quelque  heureux  dénoue-  '■ 
ment, 'ou  plutôt  fur  fon  courage  qui  délivrera 
l'un  ôc  l'autre  ami  de  cet  embarras.  «  Croyez-moi , 
»  dit-il ,  les  calamités  arrivées  à  leur  comble  en* 
»>  fantent  fouvent  d'étonnantes  révolutions  ». 

Iphigénie  ,  en  rentrant  au  quatrième  ade  , 
écarte  très-habilement  le  chœur  qui  la  fuivoit  *. 
Elle  le  fait  fous  un  prérexe  fpécicux  d'avertir  les 
facrificateurs  &  de  difpofcr  tout  ^  mais  en  effet 
pour  confier  avec  plus  de  liberté  à  l'un  des  Grecs 

j  Voyez  la  note  fiir  la  première  fccjie  de  ïaiStc  IY% 

la 
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la  lettre  qu'elle  tient  en  main.  Cette  fcène  eft  une 
continuation  des  deux  précédentes ,  que  le  poète 
a  coupées  à  delTein  ,  de  avec  un  art  infini ,  afin 
de  varier  ,  &c  d'éviter  les  longueurs  qui  euflent 
été  inévitables ,  s'il  eût  commencé  ôc  fini  la  re- 
connoiflance  mutuelle  dans  une  feule  fcène.  Il  a 
donc  eu  l'adrefTe  de  partager  cette  reconnoiiTance 
en  quatre  ou  cinq  fcènes  ,  dont  une  partie  appar- 
tient au  troifième  adte ,  ôc  l'autre  au  quatrième. 
On  a  pu  s'appercevoir  du  même  art  dans  I'hippo- 
LYTE  ,  où  Phèdre  coinmence  à  découvrir  fes  fu- 
reurs dans  un  a(5te  ,  ôc  après  les  avoir  interrompues 
en  fe  voilant  le  vifage  par  la  honte  d'en  avoir  trop 
dit ,  &  par  la  crainte  d'avoir  laifie  entrevoir  fou 
fecret ,  elle  les  réitère  dans  l'aéle  fuivant  avec  plus 
de  véhémence ,  jufqu'à  découvrir  le  myftère  fa- 
tal *.  Voilà  ce  que  Racine  n'a  pu  imitet  faute  de 
chœurs  y  ik  voilà  le  véritalvle  artifice  des  inimi- 
tables fufpenfions  d'Euripide. 

Iphigénie  ,  feule  avec  les  deux  Grecs  ,  avant 
que  de  charger  l'un  d'eux  de  fon  mefllàge ,  prend 
des  précautions  avec  lui.  Elle  veut  un  ferment  j 
Orefte  lui  en  demande  un  à  fon  tour  pour  mettre 
à  couvert  la  vie  de  fon  ami  Pylade.  Peut-on  ima- 

z  Voyez  l'afte  II  d'HippoLYxE.  Cette  réflexion  fur  la  coupe  des 
aftes  porte  fur  un  principe  erronné.  Il  femble  que  le  P.  Brumoy  admît 
«ommc  antiques  ,  ces  divifîons  bazardées  qu'on  trouve  indiquées  par 
quelques  modernes  éditeurs. 

Tome  FIL  Dd 
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giner  rien  de  plus  artificieux  pour  reculer  &  mé- 
nager la  furprife  de  la  reconnoiffance  ?  Elle  lit 
enfin  fa  lettre  pour  inftruire  Pylade  en  cas  que 
quelque  malheur  la  lui  ravît.  A  cette  ledhire  un 
feul  mot  exprime  admirablement  toute  l'émotion 
d'Orefte.  Pour  Pylade  ,  il  fait  fur  l'efprit  d'Iphi- 
génie  la  même  impreflîon  qu'elle  vient  de  faire 
fur  celui  de  fon  frère.  Il  frappe  le  coup  décifif  de 
la  reconnoiflance  par  le  tour  le  plus  fin ,  quand  il 
dit  ces  mots  fi  fimples  :  <«  Qu'il  m'eft  doux  de  pou- 
jï  voir  dégager  fans  peine  le  ferment  dont  vous 
»  m'avez  fi  heureufement  lié  !  Oui ,  madame  , 
»  vous  ferez  bientôt  fervie.  Comptez  fur  la  plus 
>»  prompte  obéifiance...  Recevez ,  Orefte  ,  la  lettre 
«  de  votre  fœur  ».  Il  n'en  falloir  pas  davantage, 
La  fccne  fui  vante  eft  une  agréable  fuite  de  la 
précaution  qu'a  prife  Euripide  d'écarter  le  chœur». 
Le  chœur  revient  après  avoir  exécuté  les  ordres 
de  la  princefle ,  &  il  revient  dans  l'inftant  même 
qu'Orefte,  tranfporté  de  joie  ,  veut  embrafler  Ci 
fœur.  L'étonnement  d'Iphigénie  ,  &  l'embarras  du 
chœur  qui  ignore  ce  qui  s'eft  pafTé  ,  précipitent 
l'éclairciflement  entier  du  fecret  qui  ne  fe  montre 
pourtant  qu'avec  peine.  Car  Iphigénie  dont  on 
peut  mieux  fentir  qu'exprimer  la  fituation  ,  ne 
peut  concevoir  qu  elle  revoie  en  Scythie ,  &:  prcf- 

1  II  cA  probable  que  le  choeur  o'jvoit  point  quitté  la  fccne. 
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que  fous  le  couteau  facré  ,  un  frère  qu'elle  vient 
de  pleurer  comme  mort.  Enfin  fon  fonge  fe  déve- 
loppe ,  les  nuages  tombent ,  ôc  elle  fe  rend  aux 
preuves  fans  réplique ,  qu'on  lui  apporte.  La  joie 
réciproque  ,  les  queftions  fur  Clytemneftfe  ,  lés 
mefures  pour  enlever  la  ftatue  &  fe  dérober  au 
tyran  ,  les  irréfolutions ,  les  retours  de  tendrelfe  , 
les  craintes  ,  les  efpérances  ,  les  reflources  ,  tout 
€ft  mis  en  œuvre  &  touché  par  des  traits  de  maître, 
jufqu'à  la  fin  de  l'adle  ,  qui  laifîe  le  fpeârateur 
ému  dans  l'attente  agréable  de  l'ilTue  de  tant  de 
merveilles. 

Le  cinquième  ade  offre  d'abord  Thoas ,  dont 
l'arrivée  a  été  préparée.  La  rencontre  qu'il  fait 
d'Iphigénie  avec  la  ftatue  ,  la  rufe  &  l'embarras  de 
cette  princeffe  ,  la  feinte  expiation  ,  ôc  tout  ce 
qui  s'enfuit ,  quoique  naturel  ôc  beau  ,  ne  fçauroit 
l'être  que  difficilement  à  notre  goût.  Il  y  a  un  mot 
remarquable  dans  la  première  fcène  ;  c'eft  ce  que 
dit  Iphigénie  pour  tromper  plus  finement  l'efprit 
foupçonneux  de  Thoas.  Elle  lui  confeille  de  faire 
bien  garotter  les  deux  viârimes.  «  Ignorez-vous , 
«  ajoute-t-elle  ,  l'infidélité  des  Grecs  »  ?  Il  falloit 
que  la  fo;  Grecque  fût  dès-lors  pallee  en  proverbe 
chez  les  nations  voifines  de  la  Grèce ,  ôc  que  les 
Athéniens  entendilTent  raillerie  fur  ce  reproche. 
Il  y  a  encore  après  le  fpe6tacle  intéreffant  des  deux 
¥i<ftimes  ,  de  leurs  gardes  ,  Ôc  de  tout  l'appareil 
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d'un  facrifice  qu'on  va  faire  enfuite  de  l'expiation 
une  fcène  du  chœur  aflez  fingulière  par  un  bon 
mot  aux  dépens  d'Apollon.  On  y  dit  que  «  Jupiter 
«  fourit ,  agréablement  furpris  de  l'inquiétude  de 
n  fon  fils  ,  &  de  l'intérêt  fecret  qui  le  portoit  a 
»  s'afTurer  l'hommage  frudtueux  des  mortels  ". 
C'eft  un  coup  de  dent  qui  pouvoit  tomber  fur  quel- 
que anecdote  ignorée  aujourd'hui.  Mais ,  à  ne  le 
prendre  que  pour  Apollon  &  le  riche  temple  de 
Delphes  ,  il  nous  fait  voir  que  les  Athéniens  fai- 
foient  aflez  peu  de  fcrupule  de  railler  malignement 
fur  les  énormes  richefles  de  ce  temple  célèbre. 

Le  récit  de  la  fuite  d'Iphigénie  &  des  Grecs , 
le  courroux  &  les  préparatifs  de  Thoas  ,  l'appari- 
tion enfin  de  Minerve  ,  achèvent  le  dénouement 
de  la  manière  &  par  les  motifs  que  nous  avons 
dit  au  commencement  de  ces  réflexions  critiques. 
Quoique  cet  ade  foit  moins  touchant  ôc  plus  ma- 
chinal que  les  autres ,  il  eft  toutefois  très-naturel 
d.ins  le  génie  des  Grecs.  Il  eft  même  impofllble 
de  ne  pas  remarquer  dans  tout  le  cours  de  cette 
pièce  un  air  de  vérité  particulier  au  goût  grec ,  Se 
qui  confifte  à  perfuader  au  fpedateur  que  l'évène- 
inent  s'eft  réellement  palîè  comme  il  le  voit  fous 
fes  yeux ,  &  qu'il  n'a  pu  fe  pafler  autrement  ;  chofe 
qu'on  ne  fçauroit  certainement  dire  de  la  plupart 
de  nos  tragédies  françoifes ,  qui  nous  laiffent  d'or- 
dinaire beaucoup  plus  d'admiration  pour  l'art  du 
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poëce ,  quand  elles  réiiflîfîènt ,  que  d'impreflîon  de 
vérité  à  l'égard  de  VzdÀon  repréfentée  '. 

I  Le  titre  de  cette  pièce  me  paroît  trompeur.  C'eft  Oreste  ek 
Tauride  ,  plutôt  qu'IPHiGÉNiE.  Car  à  quelle  queAion  répond-elle  ? 
«  Orefte  entreprend  d'enlever  en  Tauride  la  ftatue  de  Diane ,  qui  doit 
3'  le  délivrer  des  furies  :  quel  fera  le  fuccès  de  fon  entreprife  îî  Î  Le 
nœud  con/îfte  dans  le  culte  même  rendu  à  cette  déeiTe  par  les  Scythes 
de  la  Cherfonnèfe.  Leur  refped  pour  cette  ftatue ,  la  loi  barbare  qui 
ordonnoit  de  lui  facrifier  les  étrangers ,  &  la  vigilance  de  Thoas ,  em- 
pêcheroient  l'exécution  de  l'entreprife  ,  fi  la  déelTe  n'étoit  la  fœur 
d'Orefte.  Le  perfonnage  d'Iphigénic  ne  fert  qu'au  dénouement,  L'en- 
treprife qu'elle  forme  de  fauw  fon  frère  eft  un  épifode  intimement 
uni  à  l'aûion  ,  &c  qui  infpire  tant  d'intérêt ,  qu'il  femble  que  la  tra- 
gédie entière  repofe  fur  cette  bafc.  Et  en  effet ,  fans  cet  heureux 
incident  qui  produit  une  reconnoiiTance  &  une  péripétie  des  plus 
touchantes ,  la  pièce  paroîtroit  froide  &  dépouillée  j  tandis  qu'ornée 
lie  cet  épifode  j  elle  eft  pleine  de  chaleur  fie  de  mouvement. 
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EN     TAURJDE, 

TRAGÉDIE  DE  GUYMOND  DE  LA  TOUCHE. 


XJLUX  perfonnages  fecondaires  d'Euripide,  l'aureur 
François  fubftitue  deux  prêtrefTes,  dont  l'une  ,  If- 
ménie  ,  eft  la  confidente  d'Ipliigénie ,  &  l'autre , 
Eumène,  fans  être  fa  confidente  ,  lui  eft  néan- 
moins fort  attachée  ,  &  n'a  point  d'autre  emploi 
dans  la  pièce  :  Thoas  a  auflî  une  efpèce  de  con- 
fident dans  la  perfonne  d'Arbas ,  officier  de  fes 
gardes  :  enfin ,  on  voit  encore  un  efclave  à  qui 
Iphigénie  confie  Pylade.  La  fcène  eft  dans  le  temple 
de  Diane  ,  &  non  dans  le  veftibule  du  temple 
comme  chez  le  poëte  Grec  j  on  verra  néanmoins 
qu'il  y  auroit  eu  de  bonnes  raifons  pour  conferver 
cette  dernière  difpofition. 

L'avant  -  fcène  qui  ,  au  premier  coup-d'œil, 
femble  ne  point  différer  de  celle  de  la  tragédie 
grecque ,  offre  cependant  un  grand  trait  qui  la 
diftingue  de  celle-ci ,'  trait  que  l'auteur  lui-même 
femble  n'avoir  pas  apperçu  &  qui  n'eft  point  à. 
fon   avantage  t.  On  a  pu  remarquer  avec   quel 

I  Ce  qui  eft  un  déUat  dau  une  aagé<iie ,  peut  n'en  êcre  pu  un 
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foin  Euripide ,  refpedant  les  bienféances ,  a  écarté 
de  fon  héroïne  l'image  de  l'homicide.  Il  ne  penfoic 
pas  fans  doute  que  des  fpedateurs  délicats  puflent 
fupporter  la  vue  d'une  jeune  princefTe  fouillée  de 
meurtres  &  teinte  du  fang  de  tant  d'innocentes 
vidimes  j  qu'ils  pufTent  entendre  un  roi  lui  pref- 
crire  comme  le  devoir  ordinaire  de  fbn  emploi 
une  adion  que  repoufiferoient  avec  horreur  les 
hommes  même  les  plus  fanguinaires ,  6c  qui ,  dans 
une  vierge ,  n'ofFenfe  pas  moins  la  pudeur  qu'elle 
ne  révolte  l'humanité. 

En  appalfant  le  ciel ,  daignez  l'Interroger 
Dans  le  flanc  entr'ouvert  du  finiflre  étranger. 

qu  ils  entendiiïent  avec  plaifir  Iphigénie  elle-même 
fe  reprocher  un  miniftère  dont  la  penfée  feule 
fouille  l'imagination  : 

Ne  m'abreuver  jamais  que  du  fang  qui  m'inonde  ! 
Ne  voir  pour  tout  objet ,  que  morts  &  que  mourans 
Avec  de  longs  fanglots  fous  mes  mains  expirans  ! 

Quelle  deftinée  en  effet  !  Se  quel  peut  être  le 
caractère  de  celle  qui  en  a  contradé  l'habitude  ? 

dans  un  opéra.  La  poétique  de  ces  deux  théâtres  diflfere  à  plus  d'un 
égard.  L'opéra  veut  des  effets  &  peu  de  développemens  ;  cela  exige 
néceflairement  le  facrifice  de  quelques  convenances.  Ce  que  je  dis  de 
l'un  ne  peut  donc  point  s'appliquer  à  l'autre  fans  un  fécond  examen 
que  je  n'ai  pas  entrepris  de  faire. 

DdiT 
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Dans  la  tragédie  grecque  ,  Iphigénie  dit  :  «  Ceft 
»>  à  moi  d'initier  les  viAimes.  Tel  eft  mon  trifte 
>»  emploi.  C'eft  à  d'autres  qu'eft  confié  le  foin 
»  d'achever  dans  l'intérieur  de  ce  temple  des  Ta- 
>»  crifices  dont  je  ne  puis  parler  fins  frémir  ».  Et 
de  peur  que  quelque  fpettateur  peu  attentif  à  cette 
fcène  d'expofition  ne  fût  révolté  d'une  penfée  que 
l'auteur  s'eft  hâté  de  prévenir  ,  Orefte  exprime 
ailleurs  fon  étonnement  de  voir  une  prêtrelTe 
chargée  d'un  miniftère  de  mort.  «  Quoi ,  s'écrie-  t-il, 
>»  une  femme  plonger  le  poignard  dans  le  fein  des 
»>  hommes  »  ! 

IPHIGÉNIE.  Non ,  mon  devoir  eft  de  répandre 
l'eau  luftrale  fur  la  tête  des  vidimes. 

ORESTE.  Mais  puis-je  demander  qui  fera  le 
facrificateur  ? 

IPHIGÉNIE.  Ceux  qu'on  charge  de  ce  foin  font 
dans  ce  temple. 

Ainfi  le  lieu  de  la  fcène  n'eft  point  fouillé ,  &  la 
prètrefTe  ne  fait  point  l'office  de  bourreau.  Sa 
Situation  n'en  eft  pas  moins  cruelle  &  fa  vue  celle 
d'être  odieufe. 

Cette  violation  des  bienféances  que  les  Grecs 
n'auroient  pas  fupportée ,  a  de  l'influence  dans  l'é- 
conomie de  la  pièce  ^  elle  en  a  fur  l'expofition  «S 
fur  le  dénouement.  Mais ,  pour  ne  pas  anticiper , 
je  ferai  obferver  encore  deux  légères  différences 
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dans  les  faits  que  les  deux  poètes  fuppofent  au 
moment  où  l'adion  commence.  Chez  le  poëte 
François ,  un  oracle  nouveau  engage  Thoas  à  fa- 
crifier  les  étrangers  j  chez  le  poëte  Grec  c'eft  un 
ancien  ufage.  Le  premier  donne  au  tyran  un  motif 
perfonnel  d'exiger  l'exécution  de  ces  facrifices  ; 
l'oracle  le  menace  de  perdre  la  vie  par  la  main 
.d'un  dé  ces  étrangers  :  c'eft  un  vieillard  infenfible , 
fuperftitieux ,  défiant  j  il  doit  faire  obferver  cette 
loi  avec  une  inflexible  rigueur.  Chez  Euripide  , 
fa  tyrannie  paroît  moins  motivée  ;  mais  d'un  autre 
côté,  le  peuple  entier  des  Tauriens  a  les  mêmes 
raifons  que  lui  d'arrofer  les  autels  de  fang  hu- 
main ;  chez  Guymond  de  la  Touche  ,  ces  raifons 
font  trop  particulières  au  tyran. 

L'un  &  l'autre  repréfente  les  Tauriens  comme 
un  peuple  barbare  j  mais  Tauteur  François  charge 
les  traits  de  cette  peinture  en  les  repréfentant 
comme  des  troglodytes  anthropophages,  étrangers  à 
toute  efpèce  de  civilifation ,  ce  qui  ne  paroît  point 
d'accord  avec  le  ton  de  la  pièce ,  non  plus  qu'avec  la 
tradition,  &  dégraderoit  peut-être  le  caradère 
même  d'Iphigénie  ,  fi  la  phrafe  où  cette  circonf- 
tance  eft  infinuée,  n'échappoit  au  fpedateur  diftrait 
par  des  objets  beaucoup  plus  intérelfans  : 

Nous-mêmes ,  dans  le  creux  de  nos  antres  (auvages  , 
Nous  pourrons  fublîfler  de  meurtre  &  de  ravages  ! 
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Nous  pourrons  dévorer  nos  ennemis  vivans  , 

Et  nous  défahcrer  dans  leurs  crânes  funians  ! 

Et  les  dieux  en  courroux  ,  ces  dieux  par  qui  nous  Commes^ 

Ne  pourront  demander  pour  viâimes  des  hommes  ! 

Il  faut  convenir  que  le  fpedateur  qui  s*arcend 
à  converfer  avec  des  héros ,  fe  trouve  ici  dans 
une  étrange  fociété. 

Euripide  s'eft  contenté  de  faire  dire  à  Iphi- 
génie  :  «  Tranfportée  en  Tauride  ,  je  trouve  un 
»  peuple  barbare  ,  où  règne  un  barbare  mo- 
>»  narque».  Et  ailleurs  :  ««  Les  fauvages  habitans  de 
»y  ces  climats  ,  parce  qu'ils  aiment  le  carnage  « , 
«  ont  attribué  à  la  divinité  leur  barbare  inclina- 
»  tion  ».  Il  nous  peint  ce  peuple  tel  qu'il  eft  même 
encore  de  nos  jours  ,  occupé  à  la  fois  de  la  guerre 
Se  des  foins  de  la  vie  paftorale  :  ce  genre  de  vie  , 
comme  Ta  fait  voir  un  philofophe  * ,  s'allie  ordi- 
nairement chez  les  peuples  au  goût  du  brigandage 
&  même  à  une  forte  de  férocité. 

ACTE     PREMIER. 

L'ouverture  de  rexpofition  eft  femblable  à  celle 
d'Euripide  y  mais  au  monologue  de  celui  -  ci ,  la 
Touche  a  fubftitué  une  fcène  de  confidence  qui 
eft  plus  naturelle  ;  il  ne  faut  point  oublier  cepeu- 

I  Grec  :  parce  qu'ils  fonc  homicides. 
xFergufon,  histout  or  cirit  socutt* 
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dant  cette  efpèce  de  devoir  de  piété  qui  obligeoit 
les  anciens  Grecs  à  raconter  leurs  fonges  à  haute 
voix  au  fein  de  la  folitude,  Se  qui  juftifie  la  fim- 
plicité  du  prologue  d'Euripide.  Le  fonge  d'Iphi- 
génie  eft  plus  touchant  dans  celui-ci ,  parce  qu  elle 
n'y  verfe  point  de  fang  :  dans  la  tragédie  fran» 
çoife  ,  elle  voit  s'ouvrir   un   tombeau  : 

De  ce  vafle  débris ,  qu'avec  peine  il  foulève , 
Sort  un  jeune  inconnu  ,  fanglant ,  pâle ,  meurtri  , 

Ce  jeune  infortuné,  grands  dieux  !  c'étoit  mon  frère»  «  •  ^ 
Sorti  du  fein  des  morts ,  mon  parricide  père 
Sembloit ,  brûlant  encore  de  la  foif  de  fon  fang  , 
Forcer  ma  main  tremblante  à  lui  percer  le  flanc. 

Il  y  auroit  eu  de  l'art  ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  à 
ne  point  offrir  dans  ce  fonge  l'image  même 
d'Orefte  j  car  dès  qu'elle  y  paroît ,  tout  y  devient 
trop  clair  :  au  heu  que  cette  immobile  colonne  , 
cette  chevelure  ,  cette  voix  ,  cette  eau  luftrale 
verfée  furune  tête  inconnue,  jettent  dans  le  cœur 
des  doutes  plus  inquiétans  ,  des  demi-clartés  plus 
fombres  de  plus  effrayantes. 
I  On  a  trouvé  un  étranger  au  pied  du  temple , 
étendu  fur  le  fable ,  privé  de  fentiment. 
Par  d'homicides  foins  Thoas  l'a  fait  revivre. 

Ce  prince  vient  lui-mjême  ordonner  à  Iphigénic 
d'immoler  fa  nouvelle  vidime.  Iphigénie  effaie 
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d'oppofer  des  raifons  à  fa  cruauté  fuperftitieufe  j 
elle  lui  apprend  d'ailleurs  que  de  fîniftres  augure» 
troublent  les  facrihcçs  qu'elle  rend  à  Diane. 

Sous  mes  genoux  tremblans  l'autel  fuit  &  s'entr'ouvre, 
La  ftatue ,  à  raes  yeux ,  d'un  voile  épais  fe  couvre. 
Dans  Ton  propre  aliment ,  le  feu  facrc  s'éteint. 

On  a  quelque  peine  à  concilier  ces  lignes  de  la* 
colère  du  ciel  avec  Toracle  qui  menace  la  vie  de 
Thoas  , 

.  Si  par  l'humanité  son  ame  combattue , 
Dérobe  au  glaive  faint  un  feul  des  étrangers  , 
Qu'auront  fait  écliouer  le  fort  &  les  dangers  î 

Cet  oracle  n*eft  point  impofteur  ,  puifqu'à  la  fin 
il  fe  vérifie  ;  il  paroît  donc  que  l'auteur ,  en 
qui  on  voit  briller  beaucoup  de  philofophie  6c 
d'humanité ,  a  héfité  en  quelque  forte  à  feindre 
que  la  divinité  pût  fe  plaire  à  faire  couler  le  fang 
humain  fur  les  autels.  Iphigénie  dit ,  à-peu-près 
comme  dans  Euripide  : 

Se  pourroît-î!  /grands  dieux  !  qu'avilIfTani  votre  être. 
Vous  nous  ordonnafTie^  ,  capricieux  tyrans  , 
,   D'expier  nos  forfaits  par  des  forfaits  plus  grands  f 
Et  que  nous  n'eaflions  droit  â  vos  bienfaits  augufies.-^ 
Qu'en  ofant  mériter  vos  vengeances  plus  juftes  ? 

Mais  Thoas  ne  l'écoute  point ,  Se  lui  prefcrit 
une  prompte  obéiflance.  Iphigénie  s  y  réfout  en 
gémilfaiit. 
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ACTE    II. 

On  amène  Orefte  enchaîné  :  après  un  court 
accès  de  fureur  ,  il  apprend  au  fpedateur ,  dans 
un  monologue  ,  que  Pylade  a  été  féparé  de  lui  par 
la  tempête  à  Tinftant  même  où  leurs  vaifTeaux  tou- 
choient  le  rivage.  Tandis  qu'il  eft  occupé  à  exprimer 
fes  regrets ,  Pylade  eft  conduit  au  même  lieu ,  auflî 
chargé  de  chaînes  ^  les  deux  amis  fe  retrouvent 
avec  des  tranfports  de  joie  ôc  de  douleur.  Orefte 
a  de  nouveaux  accès  de  fureur ,  Pylade  le  foutient 
&  le  confole.  L'incident  romanefque  de  la  répa- 
ration &  de  la  rencontre  inopinée  de  ces  deux 
amis ,  produit  à  la  vérité  une  fituation  aftez  in- 
téreftante  ,  mais  elle  nuit  un  peu  à  la  (implicite 
&  à  la  vraifemblance.  J'en  dis  autant  de  ces  pref- 
fentimens  ,  de  ces  efpèces  de  reconnoifïànces 
anticipées  que  le  poëte  prête  quelquefois  à  fes 
perfonnages  :  Orefte  ,  par  exemple  ,  voyant  arriver 
Iphigénie  ,  dit  à  Pylade  : 

Quelle  femme  vers  nous  avec  effort  s'avance? 
Je  fens  que  ma  fureur  fe  calme  en  fa  préfènce. 

Iphigénie  lear  fait  ôter  leurs  liens ,  &  s'adreflTe  à 
Orefte  : 

Etranger  malheureux  ,  dont  la  noble  douleur 
Accufe  en  vous  des  rois  le  fang  &  la  valeur, 
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Daignez  répondre  aux  foins  de  mon  ame  attendrie; 
Quels  font  vos  dieux  ,  vos  lois  i  Quelle  eft  votre  patrie  f 


Parlez.   Ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir. 
Vous  êtes  malheureux  ;  je  ne  puis  vous  haïr. 

Pylade  prend  la  parole ,  il  refufe  de  fe  faire  con- 
noître  ,  &  dit ,  comme  l'Orefte  d'Euripide , 

Qui  pérît  inconnu ,  périt  moins  miférablc. 

La  prêtrefle  force  enfin  Orefte  de  répondre  lui- 
même  à  fes  queftions  ,  ce  qu'il  ne  vouloir  pas 
faire ,  de  peur  de  fe  trahir  ôc  de  mourir  chargé  de 
déshonneur. 

IPHIGÉMIE. 

Dans  le  fein  de  la  Grèce  auriez-vous  pris  naiflance  f 
Mycène ,  Argos. ...  Où  vont  mes  efprits  prévenus  î 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  naturel  dans  le 
dialogue  d'Euripide  où  Iphigénie  fçait  déjà  que 
les  prifonniers  font  Grecs ,  ôc  où  Orefte  pro- 
nonce le  premier  le  nom  d'Argos.  En  effet ,  aprè^ 
quelques  momens  d'entretien  ,  ne  doit  -  elle  pas 
s'appercevoir  que  c'eft  à  des  Grecs  qu'elle  parle  j 
&  s'écrier  comme  Philodiète  ,  avant  même  de  les 
entendre  :  «  Je  reconnois  l'habit  Grec  ,  cet  habic 
>»  qui  m'eft  encore  fi  cher.  O  qu'il  me  tarde  d'en- 
»>  tendre  votre  voix  c^  de  retrouver  fur  vos  lèvres 
»  une  langue  que  je  ne  parle  plus  »  !  Ou  du  moins 
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{puifqu'elle  le  parloir  quelquefois  )  une  langue 
chérie  &  bien  connue  ? 

A  l'ouie  de  ces  noms  fi  chers  Se  Ci  funeftes  d'Ar-^ 
gos ,  de  Mycène  ,  Orefte  s'écrie  :  Jf 

Plût  au  barbare  ciel  qu'un  défert  m'eût  vu  naître , 
Et  qu'il  m'eût  fait  périr  avant  de  les  connoître  î 

IPHIGÉNIE. 

Comment  ?  Argos  a-t-il  été  votre  berceau  i 

0  R  E  s  T  E. 
Hélas ,  que  n'étoît-il  en  nailFant  mon  tombeau  f 

Iphigénie  s'informe  ,  comme  dans  Euripide  ,  du 
fort  d'Agamemnon  ,  &  apprend  avec  horreur  la 
fuite  de  crimes  dont  fa  maifon  a  été  fouillée  : 
mais  lorfqu'elle  demande  ce  qu'eft  devenu  le  fils 
d'Agamemnon  ,  Orefte  la  trompe ,  en  exprimant 
néanmoins  un  fentiment  plein  de  vérité. 

IPHIGÉNIE. 

•  •  •  •  •  Qu'efl  devenu  ce  fils  ? 

O    R.    E    s    T    E. 

l'horreur  du  monde. 

IPHIGÉNIE. 

Grands  dieux  ! 

l  o    R    E    s    T    E. 

Las  de  traîner  fa  misère  profonde. 
Il  a  cherché  la  mort  qu'il  a  trouvée  enfin. 

Iphigénie  fait  retirer  les  prifonniers  ,  &  fe  livre 
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livre  à  toute  fa  douleur.  Sa  confidente  lui  fuggère 
ridée  d'envoyer  un  de  ces  Argiens  auprès  d'Eledkre 
pour  en  obtenir  du  fecours  y  Iphigénie  fait  le 
projet  de  fauver  à  la  fois  les  deux  Grecs.  Cette 
réfolution  n'a  plus  le  même  intérêt  en  cet  inftanc 
où  elle  vient  de  perdre  un  frère  qui  ,  dans  les 
idées  anciennes ,  étoit  le  feul  appui  de  fa  maifon 
&  fon  unique  efpérance  :  voilà  ce  qui  a  engagé 
Euripide  à  facrifier  l'effet  que  produit  l'erreur 
d'Iphigénie  lorfqu'elle  retrouve  fon  frère  dans 
l'homme  qui  lui  a  annoncé  fa  mort.  Je  ne  décide 
pas  entre  les  deux  auteurs  ;  je  ne  cherche  qu'à  les 
comparer j  l'un  a  tout  donné  à  l'effet,  l'autre  touc 
à  la  vraifemblance  &  aux  bienféances  théâtrales  ; 
c  efl:  toujours  les  Grecs  qu'on  reconnoît  à  ces 
derniers  traits. 

ACTE    III. 

Cet  aAe  eft  celui  qui  fait  le  plus  d'imprefîîou 
au  théâtre  &  à  la  ledlure  ,  &  qui  a  valu  à  la  tra- 
gédie fes  brillans  fuccès.  C'eft  le  tableau  du  facri- 
fice  généreux  que  les  deux  amis  veulent  fe  faire 
de  leur  propre  vie.  Les  traits  en  font  plus  finis  , 
les  fentimens  plus  développés  ,  que  ceux  de  la 
tragédie  grecque.  Orefte  &  Pylade  entrent  fur  le 
théâtre  :  le  prernier  s'exprime  comme  dans  Euri- 
pide: 

O 
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O  mon  ami  !   dlt-moî  ,  qu'elle  eft  cette  prêtrefle,,...,f. 
Quel  intérêt  fecret  que  je  ne  puis  comprendre. 
Au  fort  d'Agamemnon   ici  peut-elle  prendre  f 

Mais  il  faut  convenir  que  ces  mots  n'ont  poinc 
la  même  grâce  &  la  même  douceur  que  fi  Iphi- 
génie  venoit  de  quitter  la  fcène.  On  ne  peut 
trop  faire  remarquer  les  fautes  de  ce  genre  ,  parce 
qu'elles  font  communes  &  qu  elles  ont  beau- 
coup d'influence.  Qu'eft-ce  qui  amène  Orefte  & 
Pylade  fur  le  théâtre  ?  Pourquoi  y  arrivent  -  ils 
en  cet  inftant  ?  au  commencement  de  cet  a«51:e 
plutôt  qu'à  la  fin  du  fécond ,  &  au  moment  de 
la  retraite  d'Iphigénie  ?  Iphigénie  elle-même 
pourquoi  s'eft-elle  retirée?  où  eft -elle?  Pour- 
quoi ces  prifonniers  ,  depuis  qu'ils  l'ont  quittée ,' 
n'ont-ils  pu  fe  parler  avec  confiance  qu'à  l'époque 
de  leur  retour  au  lieu  de  la  fcène  ?  Tant  que  les 
poètes  refuferont  de  fe  faire  à  eux  -  mêmes  de 
telles  queftions,  qu'ils  ne  doutent  point  que  les 
fpedateurs  ne  fe  les  falTent ,  &  que  l'obfcurité  qui 
couvrira  leurs  ouvrages  n'y  répande  la  froideur 
&  l'ennui.  Combien  dans  Euripide  tout  eft  plus 
fimple  ôc  plus  clair  ?  Orefte  &  Pylade  font  amenés 
à  la  prêtrefl'e ,  elle  leur  propofe  de  porter  une 
lettre  à  Argos  ,  elle  les  quitte  pour  aller  chercher 
cette  lettre  ;  c'eft  dans  cet  inftant  que  les  deux 
amis  fe  demandent  ,  en  attendant  fon  retour  : 
Tome  FIL  E  e 
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«<  Mais  qui  donc  eft  cette  femme  qui  s'intérefîe 
>ï  à  Argos  »  ?  Voilà  fans  doute  comment  fe  pafTent 
les  chofes  de  la  vie ,  Se  comment  raifonnent  entre 
eux  ceux  qui  en  font  témoins. 

On  ne  trouve  point  la  même  (Implicite  dans  la 
marche  de  cette  partie  de  l'adtion  ,  telle  que  la  tra- 
gédie françoife  l'expofe.  La  coupe  de  l'ade  y  femble 
arbitraire  :  elle  fépare  par  un  long  intervalle  ce 
qu'il  faudroit  prelTer  &  réunir  :  c'eft  immédiatement 
après  qu'Iphigénie  vient  de  parler  d' Argos,  qu'il  faut 
qu'Orefte  s'en  étonne ,  fi  l'on  veut  que  je  partage 
fa  furprife  ,  &  non  après  que  le  mouvement  de 
deux  fcènes  &  le  repos  d'un  entr'ade  m'ont  fait 
oublier  Orefte  pour  ne  m'occuper  que  des  douleurs 
d'Iphigénie. 

L'artifice  dont  ufe  fa  confidente  pour  favorifer 
la  fuite  des  Grecs  ,  n'eft  ni  clair ,  ni  intérelTant  : 
elle  a  un  père,  ami  &  ferviteur  caché  d'Iphigénie  ; 
ce  vieillard  fe  charge  de  fauver ,  pat  le  moyen 
4'un  efclave  ,  un  des  deux  captifs  j  il  ne  peut  les 
faire  échapper  tous  deux  par  des  raifons  fore 
obfcures ,  ôc  dont  la  moins  mauvaife  eft  que  Thoas 
veutdufang.  C'eftauflî  l'endroit  foible d'Euripide. 
Il  Quant  à  cet  étranger ,  dit  Iphigénie ,  puifque  nos 
M  lois  l'ordonnent  ,  qu'il  meure  pour  tous  les 
»  deux  ».  Cependant  elle  allègue  ou  infinue 
une  raifon  de  préférence  en  faveur  d'Orefte  qui 
eft  aftez  naturelle  :  comme  c'eft  lui  qui  a  répondu 
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à  tes  queftions ,  elle  lui  dit.  ««  Vous  qui  paroifTez 
«  entrer  dans  mes  intérêts ,  qui  connoiflez  Mycène 
»  ôc  ceux  que  je  chéris  »  :  ou  bien  (  félon  d'autres 
manufcrits  )  «  vous  êtes ,  autant  que  'fen  puis 
»  juger,  d'une  naifïance  au-delFus  du  vulgaire  ». 
Ces  raifons  ne  font  pas  fans  force  ;  mais  il  en 
manque  une  qui  faffe  comprendre  pourquoi ,  en 
pouvant  fauver  un,  elle  n'en  fauve  point  deux. 
C'eft  ce  qu'a  bien  fenti  Guymond  de  la  Touche , 
mais  qu'il  n'a  pas  fçu  corriger.  Il  détruit  au  con- 
traire ce  motif  fîmple  qui  pouvoit  déterminer  le 
choix  d'Iphigénie ,  &  ne  le  remplace  par  aucun 
autre ,  Ci  ce  n'eft  de  Vagues  preflentrmens. 

Pylade  triomphe  de  ce  choix ,  peut-être  avec  un 
peu  trop  d'orgueil  &  de  joie  : 

Le  voilà  donc  rempli  ,  ce  vœu  fî  légitime  ! 
De  l'amitié  je  meurs  honorable  vidime. 
O  mon  unique  ami  !  foufcris  à  mon  bonheur  ; 
Soufcris  au  choix  des  dieux  fi  cher  à  mon  honneur, 
LaîfTe-moi  mourir  feul ,  &  d'un  ami  fidelle 
Donner  à  l'univers  l'exemple  &  le  modèle. 
Qu'avec  étonnement  il  apprenne  d'un  roi 
Jufqu'où  de  l'amitié  s'étend  l'augufte  loi.  «..•«.« 

O   R   E   s   T    E« 

o  fureur  !  m'aimes-tu  î 

p   y   1   A  D   E. 

Quel  étrange  difcours 
Dont  tes  (anglots  preffés  interrompent  le  cours  ! 

Si  je  t'airae  î 

£e  ij 
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O    R   E    S    T   E. 

Réponds. 

P    Y    L    A    D    E* 

Ton  air  afFreux  me  glace. 
Parle,  Que  me  veux- tu? 

o   Jl  E   s  T   E. 

Que  tu  prennes  ma  place* 

Ces  traits  me  femblent  outrés  ,  &  au  -  deffous 
de  la  flmplicité  d'Euripide  ;  mais  voici  qui  me 
paroît  fupérieur  à  cette  même  fimplicité. 

o    R   E   s   T   E* 

Dis-moi  qui  de  nous  deux  en  ces  lieux  doit  périr! 
Confulte  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie. 
Ai-je  quitté  pour  toi  le  trône  &  ma  patrie? 
L'horreur  de  tes  forfaits,  ta  rage  &  tes  remords 
T'ont-ils  ici  conduit  à  travers  mille  morts  ? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  père. 
Ton  bras  dégoûte- 1- il  du  meurtre  de  ta  mère? 

Tu  m'aimes  !  Et  tu  veux  qu'en  cet  horrible  état  , 
Qu'écrafé  fous  le   poids  de   mon  noir  attentat , 
Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fureur  implore , 
Je  recherche  le  jour  que  Je  fouille  &  j'abhorre  ! 
Profcrit ,  défefpéré ,  fans  afyle  ,  fans  dieux  , 

Tu  m'aimes  !  &  tu  veux.  ....... 

Que  je  me  fouille  encor  du  plus  noir  des  forfaits  ! 

Les  Grecs ,  fcrupuleux  obfervateurs  des  vraifem- 
blan^es,  laiUbient  voir  mcme  chez  les  héros  quelque 
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teinte  de  foiblelTe  humaine  j  mais  quoiqu'il  foit 
vrai  que  l'amour  de  la  vie  refroidit  le  zèle  de  l'ami- 
rié  ,  n'eft-il  pas  probable  qu'un  homme  capable 
d'un  généreux  dévouement ,  aura  aflfez  d'élévation 
pour  en  prelTer  l'exécution  avec  chaleur  ,  pour 
plaider  contre  lui-même  avec  une  noble  véhé- 
mence ?  A  cet  égard ,  il  me  femble  que  les  François 
ont  mieux  fenti  la  nature  :  ils  Font  du  moins  mieux 
honorée. 

C'eft  fur-tout  dans  le  rôle  de  Pylade  que  ceci 
devient  fenfible  :  il  n'infifte  pas  ,  chez  Euripide  , 
pour  combattre  la  générofité  de  fon  ami ,  &  à 
moins  qu'on  ne  lui  prête  le  projet  d'un  artifice  qu'il 
n'exprime  point ,  il  paroît  foufcrireau  facrifice  à'O- 
refte  &  fuir  la  mort  aflez  lâchement.  Ici ,  au  contrai- 
re ,  après  beaucoup  de  combats ,  il  cède  à  la  vérité  , 
mais  ce  n'eft  ,  comme  il  le  fait  entendre  au  fpec- 
tateur,  que  poiu:  aller  ralfembler  les  compagnons 
qu'ilalaiirés  dans  fon  vaifleau  ôc  accourir  aufecours 
d'Orefte.  Il  eft  bien  vrai  que  ce  projet  eft  afïèz 
infenfé  &  qu'il  ne  réuflit  que  par  miracle  j  mais  il 
eft  généreux ,  ôc  fauve  l'honneur  de  celui  qui  le 
forme. 

A  l'arriv'ée  d'Iphigénie  ,  nouveaux  combats, 
nouveaux  regrets  :  enfin  ,  Orefte  s'arrache  des  bras 
de  fon  ami  y  il  fe  retire  -,  Pylade  reçoit  d'Iphigénie 
une  lettre  avec  ordre  de  la  remettre  à  Eledtre.  A 
ce  nom ,  Pylade  s'étonne  ,  mais  il  ne  fait  auciui 

Ee  iij 
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effort  pour  pénérrer  ce  myftère  ,  &  fort  fous  U 
conduite  d'une  prêtrefle  qui  lui  donne  pour  guide 
un  efclave  affidé. 

ACTE   IV. 

L'efclave  revient  apprendre  à  Iphlgénie  que 
Pylade  eft  mort.  Ce  n'eft  pas  une  feinte  de  fa 
part ,  il  le  croit  ainfî  qu'il  l'annonce  ;  mais  on 
verra  bientôt  que  c'eft  un  artifice  de  Pylade.  Les 
circonftances  du  récit  de  l'efclave  ne  font  pas  claires. 
Effrayé  d'un  vain  bruit ,  il  a  caché  l'étranger  dans 
un  antre  j 

Les  flots  ,  en  s'y  brl^nc ,  félon  toute  apparence , 
L'ont  englouti  ,  madame ,  avec  votre  espérance. 

Ici  Iphigénie  forme  un  bien  étrange  defïèin.  An 
lieu  de  redoubler  d'égards  &  de  pitié  pour  le 
captif  qui  refte  entre  Ces  mains ,  elle  devient  tout- 
à  -  coup  auffî  fuperftitieufe  Se  plus  cruelle  que 
Thoas  : 

Je  promets  tout  fon  fâng  aux  mânes  de  mon  frère  ; 
Sous  le  couteau  fatal  tu  le  verras  couler 

Ce  mouvement,  qui  n'eft  point  très -beau  dans 
Euripide ,  devient  ici  féroce  ôc  infoutenable  par  la 
nature  du  miniftère  d'Iphigénie  ,  &  par  la  fituation 
dans  laquelle  elle  fe  livre  à  cette  fureur  ,  fituation 
tout -à -fait  différente  de  celle  de   la  tragédie 
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grecque  ,  &  qui  offre  une  violation  très-condam- 
nable des  convenances  &c  des  bienféances  théâ- 
trales. Il  eft  odieux  qu'Iphigénie  ,  non-feulement 
ait  verfé  le  fang,  mais  fafïè  vœu  d'en  verfer  encore  j 
il  eft  contraire  à  la  vraifemblance  &  aux  mœurs 
qu'après  avoir  reconnu  dans  Orefte  un  citoyen' 
d'Argos  ,  un  homme  illuftre  ôc  généreux ,  un  cœur 
fenfible  &  difpofé  en  fa  faveur  ,  elle  veuille  de- 
venir fon  bourreau. 

A  la  vue  d'Orefte  fa  réfolution  l'abandonne; 
elle  lui  fait  encore  quelques  queftions  qui  amènent 
la  reconnoiiïànce  : 

Que  fçait  -  on  dans  Argos  du  fort  d'Iphîgénie  ?  •  •  •  • 

Orefte ,  après  quelques  mouvemens  de  dou- 
leur ,  compare  fon  fort  (  comme  dans  la  tragédie 
de  Polyidès  ,  citée  par  Ariftote  )  au  fort  de  iz 
fœur , 

Heureux  ,  fî  je  pouvois  ,  viâime  obéifTanto , 
Offrir  aux  dieux  ,  comme  elle ,  une  tête  innocente  ! 

Quoi  !  répond  Iphigénie ,  vous  ignorez  qu'elle 
vit  !  —  Où  ?  —  En  ces  lieux.  —  Quel  eft  fou 
fort  ?  — : 

Le  fort  qui  vous  attend  lui  paroîtroît  trop  doux^ 

o   K  E  s  T   E. 
D'Orefle  infortuné  que  penfe  Iphigénie?  1 

Ee  iy 
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IPHIGéMIE. 

C'étoit  tout  fon  efpoir. .  . .  Elle  fçait  qu'il  eft  mort. 

O    R    E    s    T    E. 

Non ,  madame  ;  il  furvit  aux  horreurs  de  Ton  fort. 

C'eft  aiiifi  que  par  une  fuite  de  fufpenfîons  adroU 
tement  ménagées  ,  le  pocre  prolonge  Tinquié- 
iiide  &  le  plaifir  du  fpedateur  :  enfin  ,  Orefte 
éperdu  s'écrie  ; 

•  ....  A  Tes  malheurs  reconnoiflez  Orefte» 

tPHIGÉNJE. 

Mon  frère! 

o   R   E  s  T  E. 
Iphigénie  ! 

Cette  reconnoi (Tance  eft  au-defliis  de  celle  d'Eu- 
ripide j  elle  eft  moins  méchanique  &  plus  tou- 
chante ,  foit  parce  qu'elle  eft  mieux  préparée  ,  foit 
parce  qu'elle  produit  une  révolution  plus  violente  ; 
Ipliigénie  éprouve  la  même  joie  après  une  plus 
grande  douleur.  D'un  autre  côté  ,  les  fouvenirs 
qui ,  chez  Euripide  ,  terminent  les  doutes  d'Iphi- 
génie ,  écartent  des  difficultés  qui  pourroient  s'offrir 
aux  fpedateurs  ,  Ci  l'émotion  que  caufent  tou- 
jours de  telles  fcènes ,  n'impofoit  filence  i  la 
réflexion. 

Iphigénie  confie  fon  frère  aux  foins  d'une  prè- 
trefTe.  Thoas  conçoit  des  foupçons.  Orefte  eft 
arrêté. 
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A  C  T  E    V. 

Thoas  paroît ,  furieux  d'apprendre  qu'on  a  dérobé 
une  vid:ime  au  couteau  facré.  Le  bruit  de  fa  mort  ne 
lerafTure  point  j  il  ordonne  de  nouvelles  recherches. 
Il  interroge  Iphigénie.  Elle  répond  avec  franchife 
qu'elle  n'a  eu  d'autre  delîèin  que  d'informer  fes 
parens  de  fon  fort.  Thoas  prend  ce  difcours  pour 
une  feinte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  veut  qu'en  fa 
préfence  elle  immole  l'autre  étranger.  On  l'amène. 
Orefte  brave  la  mort  :  il  invite  Thoas  à  le  frapper , 
plutôt  que  d'en  charger  la  prêtrefle  qui  n'exécu- 
tera pas  fes  ordres  inhumains.  Enfin ,  Iphigénie , 
prefTée  encore  d'obéir  ,  déclare  que  cet  étranger 
eft  fon  frère.  Thoas  periifte  ,  &  lui  commande 
un  fratricide  j  c'eft  alors  qu'Iphigénie  ,  indignée , 
ne  garde  aucune  mefure  ;  elle  brave  elle-même 
le  tyran  ,  s'empare  de  la  viétime  ,  invoque  le 
fecours  des  prétreffes,  qui  forment  un  cercle  autour 
d'elle. 

Tandis  que  Thoas  ordonne  aux  gardes  d'avan- 
cer ,  on  annonce  une  effroyable  escorte 

La  porte  ^'enfonce Thoas  lève  le  bras  pour 

frapper  Orefte.  Pylade  entre  avec  fes  guerriers  ôc 
prévient  le  tyran ,  en  le  perçant  lui-même  de  fon 
épée. 

Iphigénie  va   enlever   la    ftarae   de   Diane , 
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ôc   Orefte  fent    aiifli-côt  l'effet   de   ce  remède 
divin  : 

.••*..•••.  Quel  changement  j'cprouve  ? 
Dans  quel  calme  profond  mon  ame  fe  retrouve  ! 

Pylade  les  prenTe  de  partir ,  fon  vaifleau  les  attend  j 
Je  vent  eft  favorable.  Marchons ,  dit-il , 


.* Ft  fous  raufpice 

D'un  ciel  fécond  pour  nous  en  miracles  divers , 
Allons  en  étonner  la  Grèce  &  Tunivers. 


Tel  eft  le  plan  de  cette  tragédie  qui  feule  a 
donné  un  rang  à  fon  auteur  à  côté  des  poètes  qui 
ont  illuftré  la  fcène  françoife.  On  voit  qu'il  a 
employé  heureufement  plufieurs  traits  du  poète 
Grec  ,  qu'il  eût  mieux  fait  de  s'attacher  à  lui  dans 
quelques  occafions  où  il  l'a  abandonné ,  enfin  qu'il 
Ta  furpafle  dans  le  développement  d'une  palîion 
très  -  propre  a  produire  de  grands  effets  drama- 
tiques ,  parce  qu  elle  eft  chère  à  tous  les  cœurs 
fenfibles  ,  &c  qu'elle  annoblit  toutes  les  paffion* 
auxquelles  elle  s'allie.  Je  me  fuis  attaché  unique- 
ment à  faire  fentir  ces  nuances  &  à  remarquer 
ces  points  de  comparaifon  j  ce  n'eft  pas  ici  la  place 
des  critiques  d'un  autre  genre  auxquelles  le  ftyle 
Se  les  vers  de  cette  tragédie  pourroient  donner 
prife.  Il  n'eft  pas  néceffaire  non  plus  ,  à  ce  que 
^'e  crois,  d'infifter  fur  des  défauts  atfez  évidens.  Le 
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dénouement  eft  très-romanefque.  Premièrement, 
Pylade  qui  a  calculé  fon  retour  aflTez  jufte  pour 
arriver  avec  fes  troupes  au  bras  levé  de  Thoas, 
eft  un  de  ces  refïbrts  ,  qu'on  fe  permet  à  la  vérité  j 
mais  qui ,  félon  moi ,  font  plus  étrangers  à  la  tra- 
gédie ,  &  pour  trancher ,  plus  ridicules  ,  plus 
infupportables  ,  qu'un  dieu  qui  defcend  des  nues 
fans  nécefïîté  pour  couper  le  nœud  que  le  poëte 
s'eft  plû  à  former.  Enfuite  eft-il  bien  probable  que 
toute  la  puilîànce  de  Thoas  ne  puiffe  point  réfifter 
à  une  poignée  de  foldats  battus  de  la  tempête  ? 
Enfin ,  quelle  apparence  que  les  fauvages  ôc  féroces 
habitans  de  la  Taurie  ,  fuperftitieux  comme  le 
font  tous  les  barbares  ,  lailïènt  enlever  paifible- 
ment  la  ftatue  de  Diane  par  les  meurtriers  de 
leur  roi?  Cette  ftatue  d'ailleurs  a  fi  peu  occupé 
le  fpedateur,  qu'Iphigénie  eft  obligée  de  la  lui  rap- 
peler ,  en  difant  à  Orefte  ces  deux  vers  ,  qui  font 
d'une  grande  foiblelïè,  &  annoncent  plutôt  une 
cxpofition  qu'un  dénouement  : 

Tantôt  vous  m'avez  dit  qu'à  fon  enlèvement, 

Les  dieux  bornoient  le  cours  de  votre  affreux  tourment. 

Le  poëte  a  fenti  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  cet 
objet  de  vue  j  il  l'a  repris  après  l'avoir  abandonné  : 
mais  c'eft  peut-être  en  partie  l'inconvénient  du 
fujet  :  il  offre  un  épifode  qui  l'emporte  infiniment 
fur  l'adion  principale  par  l'intérêt  qu'il  infpire  : 
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ce  défaut  fe  fait  même  fentir  dans  Euripide ,  Se 
on  ne  peut  que  rendre  hommage  au  génie  qui  a 
fçu  le  racheter  par  des  beautés  d'un  ordre  fu- 
pcrieur. 


PLAN 

DU     PREMIER    ACTE 

d'iphigénie  en  tauride^ 

PAR  RACINE. 


Vj  E  projet  n'eft  pas  fufceptible  d'analyfe,  &  comme 
il  fe  trouve  dans  la  colledion  des  œuvres  de  Ra- 
cine ,  il  feroit  fuperflu  de  le  mettre  ici  en  entier 
fous  les  yeux  du  ledeur.  Il  offre  trois  chofes 
dignes  de  remarques.  Premièrement ,  il  eft  pro- 
bable que  le  poète  fe  propofoit  d'écarter  ,  ainfl 
qu'Euripide ,  l'image  d'une  princefïè  fouillée  de 
fang.  Il  emploie  à  la  vérité ,  dans  le  cours  de  cet 
ade  ,  l'expreffion  générale  de  facrifice  :  mais  dans 
la  première  fcène  ,  Iphigénie  dit  à  fa  confidente  : 
<c  Tu  fçais  avec  quelle  r.épugnance  j'ai  préparé 
»»  les  miférables  que  Ton  a  facrifiés  depuis  que  je 
»  préfide  à  ces  cruelles  cérémonies  ». 

En  fécond  lieu  ,  Racine  écartoit  le  merveilleux 
de  l'avant -fcène  j  Iphigénie  n'ofe  découvrir  fa 
naifïànce  à  Thoas  j  elle  craint  de  n'être  pas  crue 
Cl  elle  la  déclare.  «  Car ,  dit-elle ,  quelle  appa- 
«  rence  qu'une  fille  que  des  pirates  ont  enlevée 
»  dans  le  iiitoment  qu'on  alloic  la  facrifier  pour 


44^   PlAK  DU  I**  ACTE  D*IPHIGÉWE  EN  TAURIDE.' 

♦>  le  falut  de  la  Grèce  ,  fût  la  fille  du  général  de 
>»  la  Grèce  ». 

Enfin,  on  voit  que  ce  poëte  avoit  fait  entrer 
dans  fa  pièce  un  amour  épifodique  entre  le  fils  de 
Thoas  &  Iphigénie.  N'eft-il  point  permis  de  penfer 
que  la  difficulté  de  mêler  Pamour  a  un  tel  fuiet, 
a  été  une  des  raifons  qui  ont  empêché  Tillullre 
auteur  de  ce  pian  de  le  finir ,  ou  même  de  le  dé- 
velopper davantage  ?  On  dit  que  Guymond  de  la 
Touche  avoit  d'abord  fait  entrer  dans  fa  tragédie 
une  intrigue  de  ce  genre  ^  mais  que  fur  l'avis  de 
M.  Collé ,  il  eut  le  courage  de  la  profcrire ,  &  de 
refondre  entièrement  toutes  les  parties  de  fon 
ouvrage  où  elle  fe  trouvoit  mêlée  '. 

î  Cette  anecdote  eft  rapportic  daxtf  la  rtTiTl  aiBLieTMÎQrjK  »«« 
TJiiiATK.ss.  Paris,  1714. 


RHÉSUS, 

TRAGÉDIE  d'eURIPIDE. 


X  ÉNÉLOPE  écrit  ainfi  à  UlyfTe ,  chez  Ovide  : 

Retulit  &  ferro  Rhefùmque  Dolonaque  cxCos  ; 

Utque  fît  hic  fomno  proditus  ,  ille  dolis. 
Aufus  es ,  ô  nlmiura  nimiumque  oblite  tuorum 

Thracia  nodurno  tangere  caflra  dolo  , 
Totque  fîmul  maftare  viros  adjutus  ab  uno  : 

At  bene  cautus  etas ,  &  raemor  ante  meî. 
Ufque  metu  mlcuere  fînus  ;  dum  vidor  amicuni 

Didus  es  Ifînariis  ifTe  per  agmen  equis  *. 

«  Télémaque  a  fçu  de  Neftor ,  Se  moi  de  ce  cher 
3>  fils ,  l'hiftoire  de  Rhéfus  ôc  de  Dolon  immolés 
»>  par  vos  coups  ,  &  comment  l'un  fut  la  viélime 
»  du  fommeil ,  Se  l'autre  d'une  furprife  '.  Quoi , 
»  Ulyllè ,  vous  avez  perdu  le  fouvenir  de  Péné- 
n  lope  ,  jufqu'à  ofer  pénétrer  de  nuit  dans  le 
«•camp  des  Thraces ,  &  vous  mettre  tant  d'en- 
ï>  nemis  fur  les  bras  ,  fans  autre  fecours  que  celui 
»»  de  Diomède  !  Mais  non  j  fans  doute  ,  que  l'idée 
»j  d'une  époufe  vous  avait  fait  prendre  de  juftes 

■    *  Ovid.  HiROiD.  epift.  t. 

>  I  R  £t  l'autre  de  Tes  propre}  Artifices  >». 
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»>  mefures  pour  votre  sûreté.  J'ai  tremblé  toute- 
»>  fois ,  &  mon  effroi  n'a  ceffe  que  quand  ,  en  me 
«  racontant  cet  exploit,  on  a  fini  par  votre  retour 
»  au  camp  des  Grecs,  où  vous  arrivâtes  fur  les 
*9  courfiers  des  vaincus  ». 

Ces  beaux  vers  dont  une  tradudion  ne  fcauroit 
rendre  toute  la  délicateffe ,  font  le  véritable  fujet 
du  RHÉSUS  d'Euripide.  Je  ne  pourrois  en  donner 
plus  heureufement  l'ébauche  ,  outre  que  la  tra- 
gédie même  le  fera  aifément  connoître  en  fe  dé- 
veloppant. Il  fuffit  pour  la  fcène  de  fe  fixer  au 
camp  des  Troyens  devant  les  murs  de  Troie ,  ôc 
de  fçavoir  que  les  perfonnages  font  ,  Hedor  , 
Enée ,  Paris ,  Dolon ,  Rhéfus  roi  de  Thrace ,  &  fou 
écuyer,  du-  côté  des  Troyens  j  &:  de  la  part  des 
Grecs  ,  Ulyffe  avec  Diomède.  Minerve  &  la  Mufe 
Terpfichore,  mère  de  Rhéfus,  jouent  auflî  leur  rôle  5 
&  le  chœur  eft  compofé  des  officiers  ,  ôc  fur-tout 
des  fentinelles  du  camp  Troyen.  Le  fujet  n'eft 
donc  autre  chofe  que  le  ftratagême  nodturne  d'U- 
lyffe  6c  de  Diomède  qui  tuent  Rhéfus  dans  fa 
tente. 

Je  dois  encore  avertir  d'une  chofe  ,  que  le 
lecteur  n'auroit  pas  lailTé  de  fentir  même  dans 
cet  extrait ,  c'eft  que  le  tour  &  le  ftyle  du  rhésus 
paroît  fi  différent  du  génie  d'Euripide  ,  qu'on  a 
douté  depuis  fort  long  -  temps  fi  cette  tragédie 
étoit  de  lui ,  ôc  fi  elle  n'appartenoit  pas  plutôt 
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à  Soplîocle  '.  On  n'y  reconnoît  en  efFec ,  ni  les 
prologues  du  premief  *  ,  ni  fes  mouvemens  de 
rendrelFe  j  &  l'on  y  voit,  au  contraire,  la  juftelTe 
&  l'art  du  dialogue  il  bien  employé  par  le  fécond. 
Cependant  malgré  le  jeu  qui  y  règne  ,  ce  n'efl: 
pas  la  plus  belle  pièce  de  ce  recueil.  D'ailleurs 
le  RHÉSUS  ayant  toujours  été  fur  la  lifte  des  tra- 
gédies d'Euripide  ,  l'on  ne  fçauroit  fur  de  iîmples 
conjeétures  ,  entreprendre  de  la  lui  enlever  -,  &  il 
eft  aflez  indifférent  pour  notre  but  qu'elle  foit  de 
l'un  ou  de  l'autre  auteur  ,  ou  même  d'un  plus 
ancien  ,  comme  le  veut  Scaliger  fans  aucune  lueur 
de  vraifemblance ,  ou  enfin  ,  ii  l'on  veut ,  de 
quelque  contemporain  ,  ce  qu'il  me  feroit  plus 
aifé  de  prouver  par  conjedure.  Car  lophon  fuc- 
céda  au  génie  de  fon  père  Sophocle,  &c  compofa 
dans  fon  goût  ^ 

I  C'eft  ce  qu'indiqoe  l'argument  grec  qu'oîi  lit  à  la  tête  de  cette 
tragédie. 

1  La  raifon  tirée  du  défaut  de  prologue  n'efl  d'aucun  poids.  Ls 
prologue  de  Rhésus  eft  perdu  ;  les  manufcrits  de  cette  tragédie  ea 
font  mention.  On  voit  même  qu'il  y  avoit  autrefois  deux  di/Férens  pro- 
logues ,  dont  l'un  avoit  été  probablement  fubftitué  par  les  comédiens 
à  celui  de  l'auteur. 

3  M.  Wallcenacr  croit  auflî  que  cette  pièce  n'eft  ni  de  Sophocle  ,  ni 
d'Euripide.  Les  raifons  fur  lefquelks  il  fe  fonde  font  de  différens 
genres ,  &  exigeroient  une  longue  difcuflîon.  Quelques-unes  tiennent 
à   une    délicatefTe   de  goût  ôc   à  une  fifiefTe    de  taift  qui ,  dans  une 
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On  voit  le  camp  des  Troyens  fous  les  murs  de 
leur  ville  ,  apparemment  à  l'un  des  côtés  du  théâ- 
tre y  &'  du  côté  oppofé  dans  le  lointain,  une  mer, 
Jes  vaifiTeaux ,  &  le  camp  des  Grecs  aflîégeans. 
Le  chœur  ,  c*eft-à-dire  un  des  guerriers  qui  le 
forment ,  dit  à  un  autre  :  allez  éveiller  Heftor , 
ce  qui  marque  le  temps  où  commence  l'adion. 
C'eft ,  fans  doute  ,  fur  le  minuit.  On  l'appelle  ;  il 
répond  j  il  paroît  incontinent  en  général ,  toujours 
a£tif ,  toujours  alerte  ,  Ôc  incapable  de  prendre  du 
repos.  Il  s'informe  avec  impatience  du  fujet  pour 
lequel  on  le  réveille.  La  fentinelle  ,  fans  lui  dire 
encore  de  quoi  il  eft  queftion ,  le  prefîe  de  s'armer 
&  de  mettre  tout  le  camp  fous  les  armes ,  comme 
$'il  s'agilfoit  d'une  furprife.  Hedor  qui  voit  tour 
paifible ,  le  croit  frappé  d'une  terreur  panique. 
Enfin ,  le  foldat  dit  la  raifon  de  fes  frayeurs.  C'eft 
que  le  camp  des  Grecs ,  aufli-bien  que  leurs  vaif- 
feaux  ,  paroi (Tent  éclairés  d'une  lumière  extraor- 
dinaire. Il  ajoute  j  qu'il  croit  les  ennemis  affemblés 
dans  le  quartier  d'Agamemnon  j  qu'en  un  mot  > 
toute  l'armée  Grecque  femble  être  en  mouve- 
ment. 

langue  éceinte  depuis  plufîeurs  Cièc\e% ,  peut  aifunrnt  manquer  de  cer- 
titude. M.  Canneli  a  remarqua  au  contraire  beaucoup  d'affinité  eotre 
U  H/lc  de  cette  tngidic  &  celui  des  autres  pièces  d'Euripide. 
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-  Hedor ,  loin  d'être  effrayé  de  cette  nouvelle, 
|uge  qu'après  l'avantage  qu'il  a  remporté  ce  jour 
là  même  fur  les  Grecs ,  ils  veulent  dérober  leur 
fuite  aux  Troyens  à  la  faveur  de  la  nuit.  Il  adrefie 
en  foupirant  la  parole  à  Jupiter  .«  O  dieu ,  s'écrie-. 
«  t-il  j  vous  m'enlevez  la  victoire  ôc  ma  proie  » 
Il  voudroit  pourfuivre  les  Grecs  ôc  brûler  les 
vai (féaux.  Mais  il  dit  ,  que  les  prêtres  lui  ont 
défendu  de  hazarder  des  combats  nodurnes  j  que 
cependant ,  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  ennemis 
de  profiter  de  ces  timides  confeils,  il  eft  réfolu 
de  palfer  outre ,  &  d'enfanglanter  la  fuite  de  l'ar- 
mée Grecque. 

Le  chœur  lui  repréfente  que  rien  n'eft  moins 
afluré  que  cette  prétendue  fuite ,  &  que  fans  doute 
ces  feux  trop  juftement  fufpedts  couvrent  quel- 
qu'autre  delfein.  Cela  ne  fe  trouve  que  trop  vrai 
dans  la  fuite.  Mais  Hedor,  qui  ignore  ce  que  c'eft 
que  la  crainte ,  ne  fe  peut  perfuader  que  des  en- 
nemis qu'il  a  battus  le  jour  même,  pui{fent  penfer 
à  autre  chofe  qu'à  fuir.  Rien  ne  développe  mieux 
le  caradère  d'Hedor  que  cette  ouverture ,  qui  eft 
d'ailleurs  naturelle,  intéreffante  &  vive.  Le  prince 
Troyen  conclut  à  mettre  tous  fes  foldats  fous  les 
armes  j  lorfqu'Enée  furvient  à  pas  précipités. 

Enée  s'informe  de  la  caufe  du  bruit  qu'on  com- 
mence à  entendre  dans  le  camp.  «  Armez-vous , 
»  répond  limplement  Hedor.  Pourquoi ,  reprend 
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»  le  premier  ?  Quelle  embufcade  nous  ont  pré- 
I»  parée  les  Grecs  ?  Ils  fuyent  ,  dit  le  général  ». 
L'autre  en  demande  des  preuves  ^  &  on  ne  lui 
en  apporte  point  d'autres  que  \qs  feux  qui  brillent 
dans  leur  camp.  Sur  cela ,  Enée  blâme  la  penfce 
&  le  deflein  d'Hedor  ».  Il  n'y  a  nulle  apparence 
»  de  fuite  ,  &  l'on  rifque  tout ,  li  l'on  attaque  les 
n  Grecs.  Si  les  Troyens  ont  le  dellbus ,  comment 
>•  fe  réfugier  fous  les  murs  ?  Comment  palfer  de 
»>  nuit  avec  la  cavalerie  fur  les  palilTades ,  &  tra- 
»  verfer  des  ponts  ?  Si  l'on  a  quelque  avantage  , 
»  Achille,  quoiqu'irrité  ,  fouffrira-t-il  qu'on  mette 
»  impunément  le  feu  aux  vailTeaux  »  ?  Enée  avance 
donc ,  que  le  delfein  d'Hedor  eft  dangereux ,  6c 
qu'il  part  beaucoup  plus  de  la  fougue  martiale  qui 
fait  fon  caradère  ,  que  de  la  prudence  d'un  gé- 
néral. Ainfi  parloit-on  bonnement  au  bon  vieux 
TEMPS ,  dont  la  fmcérité  ne  fubfifte  plus.  Enée  eft 
d'avis  qu'on  envoie  reconnoître  le  camp  ennemi, 
pour  fçavoir  la  caufe  de  ce  mouvement  ,  &  ce 
qu'il  y  a  à  craindre  ou  a  efpérer  ,  fi  c'eft  une  fuite 
ou  une  embûche  ,  afin  de  prendre  enfuite  un  parti 
fenfé.  Le  chœur  fe  range  au  fentiment  d'Enée  ; 
&  comme  c'eft-U  un  confeil  de  guerre  fait  à  la 
hâte ,  Hedkor  fe  voit  contraint  d'y  acquiefcer.  Il 
ordonne  qu'on  tranquillife  l'efprit  des  foldats  j 
&  il  prend  fur  lui  le  foin  d'envoyer  un  efpion  en 
campagne ,  réfolu  du  refte  de  pourfuivre  les  Grecs, 
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G.  leur  fuite  eft  vérifiée.  Il  demande  enfuice  à  haute 
voix  qui  des  officiers  veut  fervir  la  patrie ,  & 
fe  charger  de  la  dangereufe  ,  mais  honorable  com- 
miflîon ,  de  découvrir  par  fes  yeux  les  defïèins  des 
ennemis. 

Dolon  s'offre  fans  délai.  C'eft  un  des  prin- 
cipaux officiers.  Il  faifit  avec  joie  cette  occafion 
de  fe  fignaler.  Mais  il  met  une  condition.  «  Quelle 
«  fera  ,  dit-il ,  la  récompenfe  de  mon  heureufe 
»  audace  ?  Demandez  tout ,  dit  Hedlor ,  excepté 
«  mon  rang  ». 

Dolon.  Je  ne  vous  envie  point  cet  honneur 
fuprême. 

Hector.  Hé  bien,  vous  ferez  mon  allié.  Devenez 
gendre  de  Priam. 

Dolon.  Je  ne  porte  point  mon  ambition  juf- 
qu'à  m'allier  à  des  fouverains  ,  ôc  je  mets  mon 
bonheur  dans  une  alliance  moins  difpropor- 
tionnée. 

Hector.  Si  vous  êtes  fenlîble  à  l'éclat  de  l'or , 
vous  pouvez  choifir. 

DoLON.  Les  richefles  ne  me  manquent  pas.  Ma 
modération  a  boi né  mes  befoins. 

Hector.  Que  pouvez-vous  donc  fouhaiter  dans 
Ilion  ?  Parlez. 

Dolon.  Quand  vous  reviendrez  vainqueur ,  Se 
chargé  des  dépouilles  des  Grecs ,  promettez-moi 
ce  que  j'oferai  vous  demander. 
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Hector.  Je  promets  tout ,  &  je  n'excepte  que 
les  généraux  ennemis. 

DoLON.  Immolez-les  ,  feigneur.  Je  ne  demande 
point  de  grâce  pour  Ménélas. 

Hector.  Eft-ce  le  fils  d'Oïlée  que  vous  fou- 
haitez  ? 

DoLON.  Non  :  la  moIIeJTe  de  l'éducation  de« 
Grecs  ne  produit  pas  des  cœurs  amateurs  du  travail. 
Leurs  mains  n'y  font  point  endurcies. 

Hector.  Qui  donc  des  officiers  ennemis  choi- 
filfez-vous  pour  prix  ? 

DoLON.  Je  vous  l'ai  déjà  dit.  L'appas  de  l'or  me 
touche  peu  ;  je  puis  me  paffer  d'eux. 

Hector.  Hé  bien,  vous  ferez  le  maître  de  choilîr 
parmi  les  dépouilles. 

DoLON.  Elles  font  dues  aux  dieux ,  faites  leur 
en  riiommage ,  Se  fufpendez  les  dans  les  temples. 

Hector.  Que  dcfirez-vous  donc  de  plus  confi-^    i 
dérable  que  ce  que  je  vous  offre  ? 

DoLON.  Les  courfiers  d'Achille.  VoilA  Tunique 
récompenfe  qui  réponde  i  la  grandeur  de  mon 
entreprife. 

Hector.  Vos  vœux  concourent  avec  les  miens. 
Je  portois  mes  vues  fur  ces  courfîers  immortels. 
Neptune  les  donna  à  Pelée.  C'cfl  un  préfenr  d'un 
dieu.  Mais  enfin ,  je  facrifie  mon  inclination  au 
bien  public  ,  ôc  je  vous  cède  généreufement  It 
char  d'Achille. 
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DoLON.  Je  pars  à  ce  prix.  Content  de  ce  par- 
tage, je  me  croirai  le  plus  heureux  des  Phrygiens  j 
&  vous  ne  devez  pas  m'envier  cet  objet  de  tous 
■  mes  defirs.  Roi  de  cette  contrée,  vous  êtes   le 
maître  de  tout.   Tout  s'emprefïe  à  féconder  vos 
fouhaits. 

C'eft  cette  noble  ambition  de  l'officier  Troyen 
que  Virgile  a  exprimé  en  ces  vers  : 

Qui  quondam  caftra  ut  Danaum  fpeculator  adiret , 
Aufiis  Pelidae  pretium  iibi  pofcere  currus. 
:     lUum  Tydides  alio  pro  talibus  aufis 
AfFecit  pretio  ;  nec  equis  afpirat  Achillis  *. 

«  Ce  fut  ce  Dolon  qui ,  pour  s'expofer  â  récon- 
»  noître  de  nuit  le  camp  des  Grecs,  ofa  porter 
5J  fon  ambition  jufqu'a  demander  le  char  d'Achille 
»  pour  récompenfe  de  fon  audace.  Mais  Diomède 
3>  lui  donna  un  tout  autre  prix ,  ôc  le  mit  hors 
«  d'état  d'afpirer  aux  courfiers  du  fils  de  Pelée  ». 
Je  cite  ces  vers  pour  montrer  l'eftime  oii  ce 
'prix  étoit  chez  les  anciens  ,  &  comment  l'idée 
s'en  étoit  perpétuée  jufques  chez  les  Ronîains. 
C'eft  par  cette  même  eftime  que  le  chœur  d'Eu- 
ripide félicite  Dolon ,  en  lui  difant ,  qu'à  la  vérité 
fon  courage  eft  grand  -,  mais  que  le  prix  ne  l'eft 
pas  moins.  C'eft  pour  cela  qu'après  avoir  tout  ba- 
lancé ,  il  paroît  le  mettre  au  -  delTus  même  d« 

*  ^NEID.  1.  XII  ,  V.   Jfl. 
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lalliance  royale  qu'Hedor  avoit  propofée  à  Dolon,' 
'&que  Dolon  (mauvais  cour tifan, comme  on  l'étoit 
alors)  n'avoir  pas  balancé  à  refufer ,  fans  craindre 
de  blelTer  le  fils  de  Priam,  l'héririer  préfomprif 
du  rrone ,  &  déjà  roi ,  en  préférant  des  chevaux 
à  une  de  (es  fœurs.  Tel  eft  le  préjugé  de  la  fable 
'qu'il  faut  dévorer.  Se  dont  l'abfurdité  même  pro- 
duit de  véritables  beautés ,  témoin  la  fcène  que 
nous  venons  de  voir. 

Dolon  prêt  à  partir,  dit  au  chœur  qu'il  va  fe  dé- 
guifer  ;  &  le déguifement  qu'il  choifit, eft  une  peau 
de  loup.  Arrivé  près  des  retranchemens  des  Grecs, 
il  imitera  la  façon  de  marcher  des  bêtes ,  pour 
n'être  point  fufpeû  ^  c'eft-à-dire ,  à  parler  félon 
nos  manières  ^  qu'il  fera  le  loupgarou.  Cet  artifice 
fent  trop  l'ignorance  des  rufes  de  guerre  où  étoic 
l'antiquité  comparée  à  nos  temps,  pour  ne  pas  nous 
choquer.  Le  chœur  applaudit  pourtant  à  ce  beau 
ftratagême ,  &:  fait  des  vœux  pour  la  réulTitc.  Il 
fouliaite  que  Dolon  tue  Ménélas  ou  Agamemnon , 
.&  cet  entretien  mis  en  chant  termine  l'acfle. 

ACTE    II. 

Un  berger  du  mont  Ida  falue  Hedor,  Se  lui 
dit  qu'il  vient  lui  annoncer  une  heureufe  nou- 
velle. H^dor,  tout  plein  de  fcs  projets  guerriers, 
rebute  le  berger ,  comme  s'il  venoit  l'entretenir  de 
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quelque  affaire  domeftique.  Il  veut  l'envoyer  au 
palais  pour  y  rendre  compte  de  ce  qui  concerne  fes 
troupeaux  ;  ôc  il  trouve  mauvais  qu'il  s'adrefTe  à  un 
général  occupé  d'affaires  beaucoup  plus  férieufes. 
Le  berger  le  tire  d'erreur  ».  C'eft  auiîi  de  guerre  , 
M  dit-il ,  que  je  viens  vous  parler  ».  C'eft  qu'il  a 
vu  paffer  par  la  forêt  d'Ida  un  gros  de  troupes  fous 
la  conduite  d'un  chef  Thracien.  Hector  devine  que 
c'eft  Rhéfus  j  ôc  le  berger  fait  un  narré  très-naïf. 
Il  peint  la  frayeur  &  l'embarras  des  pafteurs  à  la 
vue  de  ces  troupes  inconnues  ,  la  fuite  des  trou- 
peaux fur  la  croupe  des  montagnes ,  la  manière 
dont  il  a  été  raffuré  par  les  coureurs  de  Rhéfus, 
l'air  majeftueux  de  ce  roi  de  Thrace  ,  qui  relTem- 
bloit ,  dit-il ,  à  un  dieu  ,  la  magnificence  de  ces 
armes  toutes  d'or ,  la  richelTè  de  fes  équipages , 
le  grand  nombre  de  (es  foldats  ,  tant  cavalerie 
qu'infanterie  ,  archers ,  ôc  autres  armés  à  la  légère. 
Il  ne  voit  pas  d'apparence  qu'Achille  lui-même  pût 
tenir  contre  un  tel  renfort.  Mais  Hedor  n'eft  point 
dupe  de  ces  fecours  tardifs.  Il  a  eu  tant  d'avan- 
tages fur  les  Grecs  ,  qu'il  fe  croit  afîèz  fort  pour 
fe  pafîèr  de  Rhéfus.  «  Ce  font ,  dit-il,  de  ces  amis 
»  de  la  profpérité  qui  viennent  cueillir  les  fruits 
»  de  la  viûoire ,  fans  avoir  eu  part  aux  travaux 
»   de  la  guerre  ». 

Le  chœur  coiifeille  toutefois  au  général  Troyen 
d'accepter  ce  renfort.  Mais ,  fier  de  fa  fupériorité 
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fur  les  Grecs,  il  croit  fe  fuffire.  Le  cliorur  infifte  , 
&  allègue  l'incertitude  des  armes ,  qui  font  fouvent 
journalières.  Il  prie  Hedor  de  reipeder  du  moins 
l'hofpitalité  ,  ôc  de  recevoir  Rhéfus  ,  linon  comme 
un  allié ,  au  moins  coiiime  un  étranger.  Le  prince 
Tioyen  fe  rend  à  cette  prière.  Cependant ,  ceux 
qui  compofent  le  chœur  fe  réjouiflent  de  l'arrivée 
d'un  chef  auffi  belliqueux  que  Teft  Rhéfus.  Il  élève 
jufqu'aux  cieux  fa  valeur  ,  ôc  prévient  fa  venue 
par  des  éloges  &  des  vœux  pour  le  fuccès  de  fes 
encreprifes. 

ACTE     I  IL 

Rhéfus  s'avance  vers  Heâ:or,&  lui  offre  fonbras 

.Se  fes  troupes  :  le  Troyen  lui  dit  nettement  :  *«  Je 

»  fuis  peu  fait  à  diflimuler ,  de  je  ne  puis  vous  cacher 

»  la  peine  que  votre  abfence  nous  a  caufée.  Tant 

»  de  fois  appelle  dans  un  temps  où  nous  avions 

»  befoin  de  votre  bras  ,  allié  des  Troyens ,  inté- 

»  reffé  comme  nous  i  combattre  les  Grecs  ,  de- 

»  venu  roi  d'un  grand  état  par  mes  foins  ,  il  n'a 

"  pas  tenu  à  vous  que  Troie  ne  fut  renverfée. 

»  Seul  de  tant  d'alliés  dont  les  uns  ont  facritîc 

»  leur  vie  pour  nous.  Se  les  autres  font  toujours 

»>  fous  les  armes  expofés  à  toutes  les  injures  des 

»>  faifons ,  vous  avez ,  cefemble ,  préféré  le  piaifir 

»  &  le  repos  à  la  gloire  de  fervir  des  amis ,  qui 
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»  méritoient  quelque  reconnoifTance.  Je  vous  le 
»  redis  ,  feigneur  :  Hedor  ne  fçauroit  feindre ,  & 
«   il  fe  plaint  à  vous  de  vous-même  ». 

I.e  Thracien  loin  d'être  offenfé  de  ces  reproches 
dit  ,  qu'il  va  répondre  avec  la  même  fincérité* 
<t  Contraint  de  refter  dans  la  Thrace ,  il  a  foufFert 
»  plus  qu'Hedor  ,  de  l'impolTibilité  où  il  s'eft  vu 
»  d'aller  défendre  Troie.  Mais  un  peuple  voifin 
«  de  {es  frontières  lui  a  fufcité  des  affaires  fâ- 
«  cheufes  dont  les  fuites  ont  rompu  fes  defifeins. 
»  Prêt  à  s'embarquer  pour  Ilion  ,  il  a  trouvé  le 
»  rivage  rougi  du  fang  de  fes  fujets.  Il  a  fallu 
«  écarter  la  tempête ,  ôc  repoufler  l'ennemi.  Enfin , 
«  l'ennemi  eft  réduit  &  la  Thrace  tranquille.  Il 
«  profite  de  fa  vidoire  pour  voler  au  fecours  de 
»  Troie.  Battu  par  les  vents  de  l'Hellefpont , 
"  ôc  fatigué  d'un  long  voyage  par  mer  ôc  par 
»  terre  ,  il  étoit  bien  éloigné  de  goûter  les  plaifirs 
«  Se  le  repos  dont  on  lui  fait  un  crime.  A  la 
»  vérité  ,  il  arrive  tard  ,  mais  à  propos.  Car  en- 
»  fin  ,  qu'ont  fait  les  Troyens  depuis  dix  ans  ? 
33  Souvent  vaincus  ,  quelquefois  vainqueurs  ,  ils 
>9  femblen-t  elTuyer  avec  les  Grecs  tous  les  ha- 
«  zards  des  jeux  de  Mars.  Pour  moi ,  ajoute-t-il, 
»  je  ne  veux  qu'un  jour  pour  terminer  la  guerre. 
)>  Aujourd'hui  je  dompte  les  Grecs  ,  je  détruis 
»>  leurs  tours  ,  je  brûle  leurs  vaiflfeaux  ,  je  mets 
»   tout  à  feu  ôc  à  ùn^  ,  ôc  le  jour  fuivant  je  pars 
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»  d'IIion.  Au  refte  qu'aucun  de  vous  ne  combatte. 
»  Qu'on  me  laiife  feul  tenter  Tentreprife.  Je 
»  fçaurai  réparer  mes  délais  ». 

Le  chœur  applaudit  à  ce  difcours  de  Rhéfus  , 
&  le  comble  d'éloges.  Flatté  de  ces  louanges ,  il 
reprend  la  parole  ,  &  dit ,  que  ce  n'efl  pas  alTez 
de  ciialFer  les  Grecs  de  la  Phrygie ,  &  qu'il  veut 
à  la  tête  des  Troyens ,  porter  le  fer  oc  le  fea  dans 
le  fein  de  la  Grèce.  Mais  Hedlor  d  qui  dix  années 
d'une  pénible  ôc  dangereufe  guerre  ont  donné 
éçs  fentimens  plus  modérés  ,  &  une  expérience 
moins  ambitieufe  ,  s'écrie  incontinent,  «  Ah ,  je 
»  me  croirois  trop  heureux  ,  &  j'aurois  trop  de 
»  grâces  à  rendre  au  ciel ,  fi  je  pouvois  feulement 
»  écarter  l'orage  dont  Ilion  eft  menacé  ,  Se  jouir 
»»  de  la  fécurité  que  nous  avons  perdue  !  D'ail- 
»  leurs ,  ne  croyez  pas  ,  feigneur  ,  que  la  Grèce 
w  foit  aufll  facile  à  ravager  que  vous  le  préten- 
»  dez  >j. 

Rhésus.  Tous  les  princes  Grecs  ne  font-ils  pas 
raflemblés  contre  Troie. 

Hector.  Il  eft  vrai  :  mais  loin  de  les  méprifer  , 
j'ai  peine  même  à  m'en  délivrer. 

Rhésus.  Hé  bien ,  nous  les  palTerons  au  fil  de 
l'épée  ,  &  tout  fera  terminé. 

Hector.  Hé  ,  feigneur  ,  n'allez  point  vous 
perdre  en  de  vains  projets ,  &  ne  fongeons  qu'au 
mal  préfent. 
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Rhésus.  Quoi ,  fatisfait  de  repoufTer  les  injures, 
vous  bornez  là  toutes  vos  prétentions  ! 

Hector.  Mon  fceptre  me  fufïit.  Et  que  puis-je 
fouhaiter  de  plus  ?  Enfin  ,  feigneur  ,  choid/îez  un. 
pofte  dans  Tune  ou  l'autre  aîle  ,  ou  dans  le  corps 
de  bataille.  Je  vous  lailTe  le  maître. 

Rhésus.  Non  ,  Hedtor ,  je  voudrois  combattre 
feul.  Mais  fi  dans  la  confufion  d'avoir  fi  peu 
avancé ,  vous  êtes  jaloux  de  la  gloire  de  porter  la 
flamme  fur  les  vaifleaux  Grecs  ,  foufFrez  du  moins 
que  j'aie  Achille  en  tète. 

Hector.  Vous  ne  pouvez  avoir  affaire  à  ce 
héros. 

Rhésus.  N'eft-il  pas  au  fiège  d'Ilion  ? 

Hector.  Oui ,  mais  courroucé  contre  les  Grecs 
il  leur  lefufe  fon  bras. 

Rhésus.  Quel  eft  le  guerrier  le  plus  diftingué 
après  lui  ? 

Hector.  Ajax  &  Diomède  ne  le  cèdent  à 
aucun  des  héros  Grecs.  Ils  ont  de  plus  Ulyfle  , 
prince  auflî  propre  aux  coups  de  main  qu'aux 
finefles  de  l'éloquence. 

Heélor  raconte  en  peu  de  mots  toutes  les  rufes 
8c  tous  les  ftratagêmes  d'UIylfe  ;  comment  il  a 
trouvé  le  fecret  de  pénétrer  dans  le  temple  de 
Minerve  &  d'enlever  le  palladium  ;  comment  il 
a  paru  dans  Troie  fous  divers  déguifemens  :  enfin, 
quel  embarras  donne  aux  Troyens  la  fécondité  de 
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fon  efprlt  toujours  attentif  à  leur  nuire.  Cela  pré- 
pare finement  ce  qui  doit  fuivre ,  &  cara(5térife 
bien  les  principaux  perfomiages  ,  particulièrement 
Ulyfle  ,  dont  la  tète  eft  toujours  remplie  de  pro- 
jets fins ,  &  Rhéfus  dont  la  préfomptueufe  valeur 
ne  fe  promet  pas  moins  que  de  tuer  Ulyfle  ôc  de 
vaincre  Diomède.  Hedlor  ,  fans  répondre  à  ces 
rodomontades  ,  afligne  un  quartier  à  Rhéfus  &  X 
fes  troupes  pour  y  palfer  le  refte  de  la  nuit.  Il 
leur  apprend  le  mot  du  guet ,  à  fçavoir  ,  phébus. 
Il  ordonne  aux  fentinelle^  de  bien  faire  leur  de- 
voir &  d'attendre  Dolon  ,  qui  doit  être  bientôt  de 
retour  ,  dit-il  ,  s'il  n'a  été  intercepté.  Puis  il  fe 
retire  aufli  bien  que  Rhéfus. 

Les  fentinelles  qui  font  le  chœur  ,  s'apperçoi- 
yent  que  le  temps  de  leur  garde  eft  palfé.  Réfolus 
de  chercher  ceux  qui  doivent  les  relever ,  ils  les 
nomment  ,  ils  fe  mettent  en  devoir  d'aller  les 
réveiller.  Pour  cela ,  ils  fe  partagent  en  deux  demi- 
chœurs  ,  dont  l'un  va  d'un  côté  pour  goûter  le 
fommeil  du  matin  qu'annoncent  déjd  les  oifeaux  , 
&  qu'il  dit  être  le  plus  agréable  ;  l'autre  après 
quelques  foupçons  légers  fur  le  délai  de  Dolon  , 
fe  retire  de  fon  côté  pour  avertir  ceux  qui  doivent 
prendre  fa  place  ,  de  façon  que  le  théâtre  de- 
meure vuide ,  au  moins  vers  la  tente  d'Hedor , 
lorfqu'Ulyflè  &  Diomède  paroiflent.  Cette  adrefle 
du  poëte  à  lailler  fon  théâtre  libre  >  malgré  l'cm- 
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barras  du  chœur ,  eft  un  coup  de  maître  qui  ii'eit 
pas  fans  exemple.  Sophocle  nous  en  a  fournit  un 
dans  £on  Ajax.  Tom.  II. 

ACTE    IV. 

UlyfTe  &  Diomède  ne  font  point  apperçus  & 
ne  voient  perfonne.  Il  eft  vrai  que  les  ténèbres  ne 
font  pas  entièrement  diffipées ,  &  qu'ils  ne  fe  mon-s 
trent  qu'après  de  grandes  précautions.  Cette  fcène 
devient  par-là  tout-à-fait  naturelle  &  femblable 
à  la  réalité  même.  Car  les  deux  princes  Grecs  au 
milieu  d'un  camp  de  Troyens  prêtent  l'oreille  à 
tout ,  &  portent  par-tout  leurs  regards  curieux.  Ils 
s'entr'exhortent  à  ne  pas  donner  dans  \qs  fenti- 
nelles ,  ôc  l'on  voit  par  leur  entretien  qu  ils  fçavent 
le  mot  du  guet  ,  qu'ils  ont  appris  de  Dolon  en  le 
furprenant.  Ulyire  va  droit  à  la  tente  d'Hedor, 
Car  il  la  reconnoît  aux  marques  qu'il  a  feues  du^ 
même  Dolon  ^  mais  Heâror  ne  s'y  trouve  pas  j 
ainfi  leur  coup  eft  manqué.  Leur  delfein  étoit  de 
tuer  ce  général  des  Troyens  ;  &  le  voyant  abfent 
ils  fe  croient  d'abord  trahis  j  puis  ils  s'imaginent 
que  les  dieux  veillent  à  fa  sûreté.  Diomède  pro-» 
pofe  d'aller  attaquer  Enée  ou  Paris.  «  Mais  le 
»  moyen  ,  répond  Ulylfe  ,  d'errer  dans  un  camp 
»  inconnu  à  travers  mille  dangers  inévitables  »  ? 
Il  eft  donc  d'avis  de  retourner  aux  vaiifeaux ,  con- 
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tent  que  Diomède  ait  tué  Dolon  ,  dont  ils  ont  h 
dépouille  ,  ce  qui  fait  connoître  fur  le  champ  au 
fpedateur  le  fore  de  l'efpion  Troyen.  Mais  Dio- 
mède ne  peut  fe  réfoudre  à  s'en  revenir  fans  avoir 
fait  quelque  exploit  éclatant  :  &  fur  cela  Minerve 
leur  apparoir ,  de  manière  qu'elle  n'eft  vue  ni  en- 
tendue que  d'eux  feuls. 

Elle  les  trouve  fort  triftes  de  fe  voir  contraints 
de  retourner  fur  leurs  pas  fans  avoir  fait  ce  qu'ils 
avoient  projeté.  «  Mais  quoi ,  leur  dit-elle ,  Ci  les 
»  dieux  dérobent  Hedor  ,  Enée ,  Se  Paris  à  vos 
»  coups  ,  ignorez-vous  que  Rhéfus  eft  une  viûimo 
3j  digne  de  vous  !  Si  le  jour  le  trouve  en  vie ,  ce 
j»  fera  fait  des  Grecs.  Achille  &  Ajax  ne  pourront 
«  tenir  en  fa  préfence.  Votre  falut  dépend  de  fa 
9j  perte  ».  Ulyfle  ,  en  remerciant  fa  divinité  ,  lui 
demande  où  eft  la  tente  du  prince  Thracien.  Elle 
la  lui  montre  ,  &  l'avertit  fur-tout  de  prendre  {qs 
courfiers  comme  un  butin  très-rare. 

UlvfTe  donne  le  choix  à  Diomède  d'enlever  le 
char  ,  ou  de  tuer  Rhéfus  &  fes  foldats.  Mais  le  fils 
de  Tvdée ,  naturellement  héros ,  prend  fur  lui  ce 
dernier  exploit  fans  balancer ,  &  charge  Ulylfe  de 
l'autre  comme  plus  conforme  a  fon  caradère  in- 
duftrieux.  C'éft  apparemment  fur  cela  qu'Ajax 
dans  Ovide  fait  ce  reproche  au  roi  d'Ithaque  *. 

1^      Luce  nîhil  geflum ,  nihil  eft  Diomède  remoto. 

«  Ovid.  uiTÂHOMH.  1.  XIII  >  r.  loo. 

Si 
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„>Si  fcmel  ifta  datis  merltis  tam  vilibus  arma: 
Dividite  :  &  major  pars  fît  Diomedis  in  iiiis. 
Quo  tamen  h^ec  Ithaco ,  qui  clam,  qui  femper  inermîs 
Rem  gerit,  Se  furtis  incautum  deciplt  hofîem. 

<c  Non  ,  UlylTe  n'a  rien  fait  qu'à  la  faveur  des 
»>  ténèbres  ;,  ii  n'a  rien  ofé  fans  le  fecours  de 
»»  Diomède.  Si  vous  jugez  Ces  prétendus  exploits 
»  dignes  d'un,  prix  tel  que  les  armes  d'Achille  , 
»>  partagez-les.  Diomède  en  aura  la  meilleure 
«  part.  Mais  que  peut  prétendre  ce  ténébreux 
»  héros  à  qui  la  furprife  &  la  rufe  tiennent  lieu 
»   d'armes  &c  de  bravoure  "  ? 

Minerve  voit  tout  à  coup  arriver  Paris.  C'eft 
Un.  fâcheux  contre-temps  pour  l'expédition  qu'elle 
a  conciliée  ,  &  qu'elle  dirige.  Diomède  voudroic 
l'attaquer  à  main  armée.  Mais  les  deftins  ne  per- 
mettent pas  qu'il  attente  fur  les  jours  de  ce  prince; 
Au  moins  Minerve  le  déclare  j  &  tandis  que  les 
deux  Grecs  fe  dérobent  à  la  vue  dç  Paris  ,  la  déelïe 
l'amufe  fous  la  forme  àe  Vénus.  C*eft  que  les  di- 
vinités de  la  fable  fqnt  fur  les  fens  le«  imprelîîons 
.qu'il  leur  plait  de  faire.  En  effet  Minerve  parle 
alfez  haut  pour  être  entendue  de  loin ,  &  ne  l'efi: 
pourtant  que  d'UIylTe  &  de  Diomède  *  tantôt  elle 
fe  montre  comme  Minerve  ,  tantôt  comme  Vénus» 
Nous  en  avons  obfervé  un  exemple  dan«  *  Tiphi- 

*  Voyez  p.  407  de  ce  voliujiç» 

Toms  FIL  G  g 
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€ÉNiB  EN  TAURiDE.  Il  faut  avoif  égard  à  tout  ce 
merveilleux  de  la  fable  ancienne  fi  l'on  veut  avoir 
quelque  commerce  avec  les  poètes  Grecs.  Ce  qui 
nous  en  choque  le  plus  ,  c'eft  que  le  fecours  de  la 
déelTe  diminue  beaucoup  la  gloire  d'UIytHe  &  de 
Diomède  ,  puifqu  avec  fon  fecours  ils  n'agilTenr 
prefque  plus  qu'à  coup  sûr.  C'eft  le  reproche  que 
dans  notre  fiècle  on  a  fouvent  fait  à  Homère  fans 
vouloir  fe  payer  d'allégorie.  Apparemment  que  les 
Athéniens  y  étoient  plus  faits  que  nous  ,  eux  qui 
concevoient  que  Minerve  n'étoit  autre  chofe  que 
la  prudence  ,  &  Venus  la  beauté  ,  fans  porter  néan- 
moins le  ratinement  de  Tallégorie  aufli  loin  que 
lèTafTe  &  d'autres  modernes  l'ont  voulu  *.  Second 
inconvénient  de  ce  trait  fabuleux  ,  c'eft  que  Mi- 
nerve trompe  Paris  de  delfein  prémédité  fous  l'ap- 
parence de  Vénus ,  déelfe  favorite  de  ce  prince 
mou  &  efféminé.  Cela  eft  plus  difficile  à  fauver 
malgré  l'allégorie.  Aulîi  n'entreprends-je  point  ici 
de  juftifier  la  fable  ancienne.  Il  me  fuffit  de  l'ex- 
pofer  ôc  de  tâcher  par  une  forte  d'enchantement 
de  rappeler  les  cfprits  François  aux  idées  Athé- 

*  Plutarquc  a<imet  des  ioilruAioiu  cachées  dans  les  Rùiotu  d'Hoznire  : 
nuis  il  blime  les  allégories  recherchées  qu'où  vcui  quelquefois  /  voir. 
«  Qui  voudra  con/îdérer  de  près  Ut  £iblef  fc  fiûions  qui  font  les 
n  plus  blâmées  en  lui ,  il  y  trouvera  dedans  une  très-utile  inlbtiAion 
n  5i  fpécuUcion  couverte  ,  combien  que  quelques-uns  les  tordent  à 
»  force ,  les  tirant ,  comme  l'on  dit ,  par  les  cheveux  en  expoiîtivns 
»  sllégoriquci  i»^  Rut*  d'Aioyot ,  man.  et  iiKl  «M  toàfttu 
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menues  en  les  fubftituant  pour  un  monient  aux 
nôtres ,  fans  trop  examiner  fî  ces  idées  étoient 
bonnes  ou  mauvaifes  j  abfurdes  ou  raifonnables  , 
convaincus  feulement  qu'elles  étoient  reçues  comme 
une  nionnoie  qui  avoit  cours  alors. 

Paris  inquiet  d'un  bruit  qui  s'eft  répandu  dans 
le  camp  ,  qu'on  a  vu  roder  dés  efpions  ,  venoit 
réveiller  Hedor ,  &  l'avertir  d'être  fur  fes  gardes. 
C'èft-là  que  la  fauife  Vénus  l'amufe ,  ôc  diflipe 
Ces  foupçons  par  un  menfonge  formel  ,  tandis 
qu'UlyJOTe  &  Diomède  à  qui  elle  parle  enfuite  , 
quoique  de  fort  loin  ,  s'en  retournent  par  fon 
confeil  après  avoir  fait  leur  coup  ,  c'eft-à-dir'e  ^ 
malTacré  Rhéfus  ,  &z  amené  les  courfiers  ,  fans  leur 
avoir  donné  le  temps  de  goûter  les  pâturages  de 
Troie,  ôc  les  eaux  du  Xanthe  ,  comme  s'exprime 
Virgile  : 

Ardentenjue  avertit  equos  in  caftra,  priurquam 
Fabula  guftaiïent  Trojx ,  Xanthumque  bibiiïenr. 

^NÉin.  ].  I ,  v.  47i. 

Le  bruit  de  ce  mafiTacre  &  de  cette  fû?f>rHe 
nodiirne  a  reveillé  une  partie  du  camp.  On  voit 
âonc  des  foldats  fortir  en  coinfufion  à  droite  & 
à  gauche  eri  criant:  tuf,  tùL  Cette  fcène  eft  li 
même  que  celle  de  ce  beau  chœur  qui  duvrie  l'c^ 
^éra  de  théséb. 
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jr^Avançons ,  avançons ,  que  rien  ne  nous  étonne  ï 
Frappons ,  perçons ,  frappons  :  qu'on  n'épargne  personne  ; 
Il  faut  périr  ;  il  faut  périr  ; 
Il  faut  vaincre  ou  mourir. 

Un  demi-chœur  rencontre  UlylTe  ,  &  lui  por- 
tant l'épée  fur  la  gorge ,  il  lui  demande  avec  de 
grands  cris  ,  qui  il  eft ,  d'où  il  vient ,  &  ce  qu'il 
fait.  UlyiTe  fe  préfente  d'alTez  bonne  grâce  ,  (  à  ce 
qu'il  paroît  )  pour  un  guerrier  accufé  chez  les 
poètes  d'être  plus  rufé  que  brave.  L'autre  demi- 
chœur  furvient  qui  prend  fon  parti.  On  fe  con- 
tente de  demander  à  UlyfTe  le  mot  du  guet  ;  il  le 
dit ,  &  on  le  laiiTe  échapper.  Ce  danger  Ci  pref- 
fant  affoiblit  un  peu  robjedlion  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus  ,  puifque  Minerve  n'a  pas  garanti 
UlylTe  y  ou  plutôt  ce  trait  juftifie  l'allégorie ,  puif- 
que c'eft  en  effet  la  préfence  d'efprit  ôc  le  fang 
froid  qui  fauvent  UlylTè  d'un  pas  fi  délicat. 

Cependant  les  fentinelles  qui  ne  fçavent  pas 
encore  le  malheur  qui  vient^d'arriver  dans  le  quar- 
tier de  Rhéfus ,  raifonnent  entr'eux  fur  l'audace 
de  ceux  des  ennemis  qui  fe  font  glilfés  dans  le 
camp.  Ils  foupçonnent  Ulylfe  ,  mais  trop  tard. 
Tandis  qu'ils  raifonnent  fur  cela  ,  fort  inquiets 
de  ce  que  dira  Hedor ,  fi  l'ennemi  s'eft  fauve  au 
milieu  d'eux  par  leur  négligence  ,  on  voit  paroître 
un  homme  blede  qui  déplore  fon  fort  ôc  celui  de 
Khéfus, 
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ACTE    V. 

C'eft  récuyér  de  ce  prince.  Il  cherche  Heftor 
pour  l'accabler  de  reproches  fur  le  meurtre  de 
Rhéfus  qu'il  lui  impute.  Il  déplore  la  mort  de 
fon  maître  ,  &  la  honte  qui  la  fuit.  Un  trépas 
glorieux   coiîfoleroit   fa.  patrie.  L'écuyer  raconte 
enfuite  ce  qu'il  a  pu  fçavoir  de  ce  carnage  dont 
il  ignore  l'auteur.  Perfonne  n'étoit  fur  fes  gardes 
dans  le  quartier  de  Thraces.  La  fatigue  du  voyage 
&  la  fécurité  où  l'on  devoir  être  ,  faifoient  qu'on 
croyoit  pouvoir  goûter  quelques  heures  de  fom- 
meil  en  attendant  le  jour.  Cependant  l'écuyer  fe 
réveille  par  je  ne  fçais  qu'elle  inquiétude  fur  fes 
courfiers.  Il  voit  errer  deux  hommes  autour  des 
tentes  durant  la  nuit.  Il  les  prend  pour  des  ma- 
raudeurs Troyens  ou  alliés.   Il  crie ,  il  menace  ; 
êc  ceux-ci  s'échappent.  Il  revient  à  fa   tente  & 
s'endort.  Mais  un  fonge  horrible  l'effraie.  Il  s'ima- 
gine voir  deux  loups  affamés  qui  fe  jettent  fur 
fes  courlîers  ,  &  qui  frappent  leurs  flancs  de  la 
queue.  Il  fe  réveille  derechef,  &  il  entend  des 
gémiiîèmens  de  mourans  j  il  eft  même  teint  du- 
fang   de  fon  maître.  Il  fe.  lève  &  cherche   fes 
armes.   A  Finftant  il  reçoit  un  coup    d'épée   Se 
tombe  par  terre.  Il  entend  alors  le  bruit  de  font 
char  qu'emmenoient  les  aflafîîns.  Mais  il  n'a  pu 
fçavoir  qui  ils  étoient ,  &  il  impute  cette  nokr 
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ceur  aux  Troyens.  Le  choeur  t^che  en  vain  de  le 
détromper  :  &  fur  le  champ  arrive  Hedor  le  feu 
&  la  colère  dans  les  yeux. 

Ce  prince  s'emporte  contre  les  fentinelles.  C'eft 
par  leur  négligence  ,  dit-il ,  que  des  Grecs  font 
entrés  &  forris  impunément  ^près  cet  horrible 
carnage.  Sans  doute  Ulyffe  fe  rit  des  Troyens 
&  d'He(ftor ,  mais  les  gardes  feront  punis  j  &  ce 
général  les  menace  du  fupplice  6c  de  la  mort.  Le 
choeur  fe  juftifie  ,  ôc  tâche  de  Tappaifer.  Mais 
l'écuyer  prend  la  parole  ,  ôc  accufe  He^r  lui- 
même  de  ce  forfait.  «  Pourquoi  les  punir  ,  s'ér 
»>  crie-t-il  ?  Pourquoi  par  ce  vain  artifice  vouloir 
*>  abufer  un  allié  ?  Vous  êtes  i'aiTalîîn.  C'eft  votre 
»  main  qui  a  porté  de  Ci  funeftâs  coups.  Nos 
1».  rentes  fjnt  remplies  de  morts  ôc  de  mourans: 
»  c'eft  votre  ouvrage  j  tous  vos  difcours  ne  me 
»  féduiront  point.  Un  vil  intérêt  qui  vous  a 
».  fait  envier  le  char  de  Rhéfus  ,  vous  a  porté 
i>  à  plonger  le  poignard  dans  le  fern  de  vos  al- 
>»  liés.  Vous  les  appelez  a  votre  fecours.  Ils  j 
»  volent.  Et  voilà  le  prix.  Paris  ,  oui  le  ravilTeut 
w  Paris  fut  moins  coupable  que  vous.  Du  moins 
»  il  ne  viola  pas  l'hofpitalité  par  le  fang  répandu. 
»  Ne  me  dites  point  qu'un  Grec  s'eft  coulé  dans 
»  le  camp ,  Se  que  nous  en  fommes  Içs  vidinies. 
«  Comment  auroit-il  pu  forcer  tant  d'impéné- 
M  trables  banicres ,  ou  les  franchix  à  votre  iiifçu  ? 
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»»  Vos  tentes  font  devant  les  nôtres  ,  ôc  qui  de 
»  vous  eft  blefTé  ?  Qui  des  autres  alliés  ?  C'eft 
j»  nous  malheureux ,  nous  feuls  qui  périfîbns , 
»  nous  feuls  qu'on  a  trahis.  Non  ,  je  n'accufe 
»  aucun  des  Grecs.  Il  faudroit  qu'une  divinité 
»  leur  eût  indiqué  le  quartier  des  Thraces  !  Et 
»  ceux  qui  y  font  entrés  ne  le  connoifloient  que 
»   trop.   En  un  mot  vous  êtes  le  coupable  ». 

Hedor  fans  être  émii  de  ces  injurieux  reproches 
qu'il  pardonne  à  une  vive  douleur  ,  fe  contente 
de  répondre  limplement.  «  Depuis  le  commen- 
»  cernent  de  la  guerre  nos  alliés  font  parmi  nous  j 
»  &  jamais  ils  ne  m'ont  reproché  de  leur  avoir 
»  donné  le  moindre  fujet  de  plainte.  Aurois-je 
»  commencé  par  vous  ?  Me  préferve  le  ciel  de 
33  rougir  mes  mains  dans  le  fang  d'un  ami  par  le 
s>  vain  defir  d'un  char.  Croyez-moi ,  c'eft  Ulyfle 
»  qui  a  conduit  &  commis  cet  attentat.  Je  le  re- 
»  connois  à  cette  rufe.  Hé  qui  des  Grecs  l'auroic 
j>  imaginée  ?  Quel  autre  eût  pu  l'exécuter  ?  Dolon 
»  ne  revient  point.  Ah  que  je  crains  qu'UlylTe 
93  n'ait  furpris  ce  malheureux  guerrier  ! 

L'écuyer  perfifte  dans  fa  penfée  Se  dans  fes 
reproches.  Mais  Hedor ,  plus  généreux  encore  à 
pardonner  que  l'autre  n'eft  hardi  à  i'offenfer  dé- 
vore cet  affront ,  &  fait  emporter  ce  blefTé  dans 
le  palais ,  avec  ordre  d'en  avoir  tout  le  foin  pof- 

Gg  iv 
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fible  ,  &  avec  promeffe  cîe  le  garder  i  Troie  ; 
&:  de  lui  tenir  lieu  de  Rhéfiis. 

Durant  que  le  chœur  réfléchit  fur  ce  malhenr , 
il  paroît  une  déefle  dans  les  airs  qui  tient  un 
cadavre  fanglant  entre  fes  bras.  Ceft  la  mufe 
iTerpfichore  mère  de  Rhéfus.  Elle  l'empoTte  dans 
on  char  volant ,  ôc  le  pleure  en  préfence  du 
camp.  C'eft  Ulyife  ,  dit- elle  ,  qui  l'a  immolée. 
Mais  il  en  portera  la  jufte  punition.  Elle  lance 
auflî  des  imprécations  contre  Diomède  &  contre 
Achille  dont  elle  prédit  la  mort.  Enfin  elle  entre 
dans  l'hilloire  de  (es  propres  amours  oc  de  la 
iiaifFance  de  Rhéfus.  Thamyris  en  fut  la  caufe. 
Il  ofa  défier  les  mufes  en  fait  de  chant.  Il  fur 
vaincu.  Terpfichore  vit  le  fleuve  Strymon  au  pro- 
montoire de  Pangée  dans  la  Thrace.  Elle  en  fut 
aimée  ,  ôc  mit  au  monde  Rhéfus.  Mais  pour  le 
x^acher  à  fes  fœurs  ,  chez  qui  la  virginité  etoit 
en  recommandation  ,  elle  le  lailTa  à  Ton  pcre 
qui  le  fit  élever  fecrètement  par  fes  nymphes. 
Terpfichore  l'a  vu  devenir  un  grand  roi.  Elle 
re  craignoit  rien  pour  lui ,  tant  qu'il  reftoit  dans 
fil  patrie.  Mais  elle  lui  défendoit  fur-tout  d'aller 
à  Troie  ,  où  elle  f^avoit  qu'il  finiroit  (es  jours. 
Ce  malheureux  fils  a  couru  au  devant  de  fa  def- 
linée.  Il  n'a  pCi  réfifter  aux  emprelfemensd'HecSlor. 
^lais  hélas,  ajoute-t-elle,  ce  n'eft  ni  Heélor,  ni 
Ul^Ife ,  ou  Diomède  que  je  dois  accufer.  C'eft 
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Minerve.  Elle  parle  enfuite  de  la  Thrace  comme 
d'un  pays  cher  aux  mufes  ,  témoins  Orphée , 
Mufée  ,  ôc  Thamyris  même  ,  tout  ingrat  qu'il  ofa 
être  envers  les  mufes.  Il  en  porta  la  peine  :  il 
perdit  la  vue  &  la  raifon.  Thamyris  eft ,  comme 
on  voit  5  le  premier  des  poètes  qui  foit  devenu 
fou  '. 

Hedor ,  après  s'être  juftifié  auprès  de  la  déefle 
du  malheur  arrivé  à  Rhéfus  ,  veut  fe  charger  de 
la  pompe  funèbre.  Mais  Terpfichore  l'en  difpenfe. 
Elle  eft  réfolue  de  faire  de  Rhéfus  un  demi- 
dieu  ,  un  prêtre  de  Bacchus  ,  dont  la  demeure 
foit  une  grotte  de  la  Thrace.  Proferpine  daignera 
bien  lui  faire  cette  grâce  en  faveur  d'Orphée  fils 
de  Calliope  ,  autre  poëte  qu'une  mufe  a  donné 
à  la  Grèce.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  Rhéfus 
fils  de  mufe  n'étoit  pas  poëte  ,  mais  qu'en  récom- 
penfe  il  étoit  fanfaron.  Terpfichore  finit  par  des 
foupirs  fur  le  malheur  des  mères  qui  ont  à  pleurer 
fur  leurs  fils  ,  ôr.  elle  s'envole  dans  les  airs  avec 
le  corps  de  Rhéfus.  Le  jour  paroît.  Heâ:or  s'anime 
de  plus  en  plus  ,  Ôc  donne  ordre  qu'on  range 
l'armée  en  bataille  dans  l'efpérance  de  fondre  fur 
les  Grecs ,  de  venger  Rhéfus ,  ôc  de  brûler  leur 

I  Le  mot  grec  ne  paroît  avoir  rapport  qu'à  la  cécité  :  ce  n'cft  que 

dans  un  fens  mctaphorique  qu'on  peut  fuppofer  qu'Euripide  l'cmplo» 
pour  dcfigner  la  folie. 
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^occe.  Vain  projet ,  qui  ne  s'exécute  au  plus  que 

derrière  le  théâtre.  La  pièce  étoit  faite  pour  flaitci: 

les  Grecs  ,  Se  Euripide  avoir  atteint  fon  but  par 

l'heurcufe  illue  du  ftratagême  d'UlylTe  ôc  de  Dio- 

mède. 


RHÉSUS, 

TRAGÉDIE  D'EURIPIDE. 


PERSONNAGES. 

Rhésus. 
Hector. 
Enée. 
Paris. 

DOLON. 

Ulysse. 

DlOM^DE. 

L'ECU YER  de  Rhéfus. 
Un  messager. 
Minerve. 
Une  muse. 

LE  CHŒUR  compofé  des  gardiens  du  camp  des 
Troyens. 


La  fcène  efi:  dans  le  camp  des  Troyens ,  devant 
Troie ,  à  l'encrée  de  la  tente  d'Hedor. 
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TRAGÉDIE    d'eURIPIDE. 


ACTE    PREMIER.     ?j 


SCÈNE     PREMIÈRE. 


LE       CHŒUR'. 

V^UE  l'un  de  vous  s'approche  du  lit  d'HeAor , 
foldats  qui  gardez  l'armée  pendant  les  veilles  *  de 
la  nuit  :  fçachez  fi  la  nouvelle  qui  nous  alarme  eft 
parvenue  jufques  à  lui. 

I  II  arrive  à  la  tente  d'Heûor.  Il  a  quitté  le  lieu  où  il  étolt  en 
faûion  pour  venir  avertir  fon  général  d'un  danger  qu'il  croie  menaçant* 
Le  chef  de  la  petite  troupe  s'adrefle  â  ceux  qui  la  compofent. 

1  Pendant  les  quatre  -veilles.  Chaque  veille  ctoit  de  trois  hcnre*. 
Ixs  Romains  fiiiv oient  le  même  «fage. 
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SCÈNE    IL 
LE    CHŒUR,   HECTOR. 


LE     CHOEUR'à  Hedor. 

OooLivE  ta  tête  appéfantie  par  le  fommeil  ; 
ouvre  tes  paupières ,  découvre  ton  ail  menaçant , 
quitte  ce  lit  de  feuillage  ,  écoute-moi. 

HECTOR. 

Qui  es-tu  ?  —  J'entends  la  voix  d'un  ami.  As-tu 

le  mot  ?  parle Qui  peut  troubler  ainfi  le  filence 

de  la  nuit  ôc  s'approcher  de  ma  tente  ?  expliquez- 
vous. 

LE       CHŒUR. 

Nous  fommes  la  garde  de  l'armée. 

HECTOR. 

Quel  fujet  vous  alarme  ? 

LE       C    H    ÇE    U    R. 

Calme- toi. 

HECTOR. 

Je  fuis  tranquille.  Mais  ,  vous-mêmes ,  qu'aver- 
vous  à  m'annoncer  ?  l'ennemi  a-t-il  formé  quelque 
cntreprife  noûurne  ? 

I  II  ferable  que  ces  mon ,  qui  t'adreiTenr  1  Heâor ,  derroicat  (crc 
^o  par  lia  autre  que  le  coryphée ,  par  un  Cmplc  foldat. 
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LE       CHŒUR. 

Il  n'a  tenté  encore  aucune  entreprife  alar- 
mante. 

HECTOR. 

Pourquoi  donc  abandonner  ton  pofte  &  inter- 
rompre ainfi  le  repos  de  l'armée  ?  Ignores-tu  que 
nos  guerriers ,  fi  près  de  l'ennemi ,  dorment  tous 
fous  les  armes  ? 

LE       CHŒUR. 

Arme  la  troupe  des  alliés ,  Hedor  !  vole  vers 
ces  guerriers  ,  diflipe  leur  fommeil ,  anime  leur^ 
courage  j  qu  ils  prennent  la  lance  homicide.  Envoie 
tes  amis  auprès  d'eux  pour  qu'ils  fe  joignent  a  ta 
cohorte ,  que  tous  fe  difpofent  au  combat  ;  que 
les  courfiers  rongent  leurs  freins.  Qu'on  avertifïê 
le  fils  de  Panthoiis  »  &  le  chef  des  Lyciens  \  Ou 
font  les  devins  pour  examiner  les  entrailles  des 
vidimes  ?  où  font  les  chefs  de  nos  troupes  légères 
&  les  archers  des  Phrygiens  ?  qu'ils  bandent  leurs 
arcs  formidables. 

HECTOR. 

Que  fîgnifie  ce  mélange  de  terreur  &  dé  cont- 

I  Euphorbç ,  ce  même  Troyen  en  qui  l'ame  de  Pychagorc  Ce  fouvcanît 
H  ivoir  vÉcify''j  "îi^  ;^d 

Ipfe  ego  (  nam  meminî  )  Trojani  tempore  belli 
Panthoïdes  Euphorbus  eram. 

Ovîd.  METAM,  XV»  5. 

1  Sarpedon ,  £lt  dTuropp  &  de  Jupirfr. 


^So  n  H  é  s  V  s  , 

fiance  ?  Eft-ce  la  fureur  de  Pan  qui  t'agite  ,  ôc  qui 
te  fait  quitter  ton  pofte  pour  troubler  ainfi  l'armée? 
Réponds  :  que  viens-tu  me  dire  ?  car  je  ne  puis 
comprendre  tes  difcours. 

LE       CHŒUR. 

Heâior  ,  toute  la  nuit  le  camp  des  Grecs  a  été 
éclairé  par  des  feux  :  leurs  vailfeaux  brillent  de 
torches  allumées  :  toute  l'armée  fe  rend  en  tumulte 
dans  la  tente  d'Agamemnon  j  ils  forment  quelque 
delTein  nouveau.  Jamais  encore  ils  n'ont  paru  (î 
agités.  Mes  foupçons  &  mes  craintes  m'ont  amené 
vers  toi  pour  te  faire  part  de  ce  qui  fe  palTe, 
afin  de  ne  point  mériter  de  reproches. 

HECTOR. 

Que  la  nouvelle  que  ru  m'apportes  m'eft  agréa- 
ble ,  quoique  ton  air  refpire  l'effroi  î  Ils  cherchent 
à  fe  dérober  par  la  fuite  ,  à  la  faveur  des  ombres 
de  la  nuit.  Ces  feux ,  ces  mouvemens  n'ont  point 
un  autre  objet....  O  dieu ,  qui  m'as  arrêté  au  milieu 
de  ma  vidoire ,  tel  qu'un  lion  qu'on  arrache  de 
dertus  fa  proie ,  pourquoi  ?.s-tu  empcché  ce  fer  de 
terminer  nos  maux  en  anéantiflant  l'armée  d'Ar- 
gos  ?  Si  l'aftre  du  jour  n'avoir  pas  caché  fon  flam- 
beau, ma  lance  vidorieufe  ne  fe  fût  point  livrée 
au  repos  avant  que  j'eufle  vu  leurs  vailîeaux  em- 
brâfés  ,  &  leurs  tentes  inondées  du  fang  verfé 
par  ma  main.  Je  voulois  les  pourfuivre  au  travers 
des  ténèbres, &  profiter  des  faveurs  de  la  fortune; 

mais 
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tuais  les  fages  devins,  inftruits  de  la  volonté  des 
dieux ,  m'ont  pxefcrit  d'attendre  le  retour  de  la 
lumière,  pour  achever  de  purger  cette  terre  de$ 
Grecs  qui  la  dévaftent.  Pour  eux ,  ils  n'attendent 
pas  le  moment  fixé  par  les  devins  ;  la  nuit  eft 
favorable  aux  fuyards.  Allons  :  que  toute  l'armée 
fe  range  fous  les  armes ,  ôc  s'arrache  aux  bras  du 
fommeil.  Surprenons  les  à  l'inftant  où  ils  montent 
fur  leurs  vailïèaux ,  &  que  leur  dos ,  frappé  d'une 
blelfure  honteufe  ,  teigne  de  fang  l'échelle  chan- 
celante y  OU  jetons  les  dans  les  liens ,  ôc  qu'ils 
apprennent  à  labourer  les  campagnes  de  la  Phrygie. 

LE        CHŒUR. 

Hedor ,  avant  que  d'agir  fçais-tu  ce  qui  fe  pafTe  ? 
fommes-nous  affurés  que  les  Grecs  prennent  la 
fuite  ? 

HECTOR. 

-  Et  quelle  autre  raifon  pourroit  les  engagei  i 
allumer  ces  feux  ? 

LE       CHŒUR. 

Je  rignore  :  leur  deffein  m'eft  fufped. 

HECTOR. 

Si  tu  Ip  redouces,  ton  ame  eft  faite  pour  la 
crainte. 

LE        CHŒUR. 

Jamais  U  camp  ennemi  ne  fut  ainfi  éclairé. 

HECTOR. 

Jamais  auflî  leur  défaite  ne  fut  fi  honteufe. 
Tome  FIL  H  h 
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LE     CHŒUR. 

C'eft  à  toi  que  nous  devons  ce  triomphe.  Songe 
d  en  recueillir  le  fruit. 

HECTOR. 

Un  mot  fuffit  :  aux  armes  ! 

LE       C    H    C    U    R. 

Voilà  Enée  qui  s'avance  d'un  pas  précipité ,  & 
qui  paroît  avoir  quelque  chofe  d'important  à  vous 
dire. 

SCÈNE    III. 

HECTOR,  ÉNÉE,LE   CHŒUR. 


i  N  i  E. 


XjLector,  pourquoi  les  gardes  de  la  nuit  s'ap- 
prochent-ils de  ta  rente ,  &  répandent-ils  l'alarme 
dans  toute  l'armée  ? 

HECTOR. 

Enée ,  revêts-toi  de  tes  armes. 

i    N    É    E. 

Pourquoi  ?  les  ennemis  ont-ils  profité  des  té- 
nèbres pour  nous  tendre  de  fecrettes  embûches  ? 

HECTOR. 

Ik  ftiient ,  ils  remontent  fur  leurs  vailTeaux. 

É    N    É    E. 

En  as -tu  des  indices  bien  sûrs  ? 
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HECTOR. 

Toute  îa  nuit  ils  allument  des  feux  :  certaine- 
ment ils  n'attendront  pas  le  jour  j  ôc  déjà  leuri 
f  atfleaux  vont ,  à  la  clarté  des  flambeaux  ,  les  em- 
porter loin  de  cette  contrée. 

É    N    É    E. 

Et  toi ,  dans  quel  deflein  armes-tu  ton  bras  ? 

HECTOR. 

Je  vais  fondre  fur  eux  ,  Se  troubler  leur  em- 
barquement. Il  feroit  égaleriient  fâcheux  &  hu- 
miliant pour  nous ,  tandis  qu'un  dieu  met  nos  en- 
nemis en  notre  puilîànce  ,  de  foutïrir  qu'ils  s'échap- 
pent impunément  d'entre  nos  mains ,  après  avoir 
porté  le  ravage  dans  notre  patrie.  ^^ 

i    N    É    E. 

Plût  au  ciel  que  ta  prudence  fût  égale  à  ton 
courage  !  Mais  un  feul  homme  ne  peut  réunir  toutes 
les  vertus  :  tu  brilles  dans  les  combats  ,  d'autres 
dans  les  confeils.  Quoi  !  la  nouvelle  de  ces  fewt 
allumés  dans  le  camp  des  Grecs  eft  doiK  ce  qui 
caufe  testranfports?  tu  crois  pourfuivre  des  fuyards  ? 
tu  veux  que  l'armée  ,  au  fein  des  ténèbres  ,  fran- 
chiiïè  les  fofïes  &  pénètre  jufqu'àeux?  Et  quand 
elle  aura  franchi  ces  fofïès  profondes ,  fi  ,  au  liefl 
de  trouver  l'ennemi  fuyant  en  défordre  ,  elle  lé 
voit  préparé  à  la  recevoir  avec  vigueur  j  vaincu  ,  oii 
feras-tu  ta  retraite  ?  comment  franchiras-tu  lespa- 
liifades  de  nouveau?  comment  les  chars  traverferoné- 

Hh  ij 
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ils  les  ponts  fans  brifer  leurs  moyeux ,  dans  la  préci- 
pication  de  la  fuite  ?  Vainqueur  ,  tu  trouveras  le  fils 
de  Pelée  qui  ne  foufFrira  pas  que  fes  vailTeaux 
deviennent  la  proie  des  flammes ,  ôc  que  les  Grecs 
fuccombent  fous  ta  valeur. Tu  connois  fon  bouillant 
courage  &  rimpétuofité  de  fon  bras.  Lailfe  nos 
troupes  fatiguées  réparer  ,  par  un  fommeil  tran- 
quille ,  leurs  forces  épuifées.  Envoyons  quelqu'un 
des  nôtres ,  que  fa  propre  volonté  porte  à  remplir 
cette  commiflion,pour  obferver  le  camp  des  Grecs. 
S'il  eft  vrai  qu'ils  fe  difpofent  à  la  fuite  ,  précipi- 
tons nous  fur  leurs  pas.  Si  ces  feux  allumés  font 
un  piège  qu'il  nous  tendent ,  nous  agirons  fuivant 
les  circonftances.  Prince ,  voilà  mon  avis. 

LE       CHŒUR. 

Sans  doute  il  eft  le  plus  fage  j  Hedor ,  daigne 
t*y  rendre.  Un  général  ne  doit  pas  rechercher  les 
entreprifes  hafardeufes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  prudent 
que  d'envoyer  vers  la  flotte  ennemie  un  efpion 
diligent ,  &  d'apprendre  par  fon  moyen  la  raifoii 
de  ces  feux  qui  brillent  fur  le  rivage. 

HECTOR. 

Vous  l'emportez  j  je  cède  à  votre  avis  unanime. 
—Va ,  fais  rentrer  nos  guerriers  dans  leurs  tentes , 
de  peur  que  l'armée  ne  s'ébrajile  a  l'ouie  de  ces 
aflemblées  nodlurnes.  J'enverrai  un  efpion  au  camp 
des  Grecs  :  s'ils  nous  tendent  quelques  embûches, 
tu  l'apprendras  par  fon  récit  j  s'ils  prétendent  nous 
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échapper  par  la  fuite ,  la  voix  de  la  trompette 
guerrière  ne  tardera  pas  à  t'en  iriftruire.  Compte 
alors  fur  ma  diligence ,  ôc  crois  que  cette  nuit 
me  verra  porter  l'horreur  jufques  fur  leurs  vaif- 
feaux. 

i    N    É    E. 

Envoie  promptement.  Tu  écoutes  maintenant 
la  prudence  :  quand  il  en  fera  temps,  tu  me  verras 
jaloux  d'imiter  ta  bravoure. 

S   C   È  N   E    I  V.  ' 

HECTOR,  DOLON,  LE  CHCEUR: 


Hector; 


X-/EQUEL  de  vous ,  Troyens  qui  m  écoutez,  veut 
accepter  l'emploi  d'obfervateur  du  camp  des  Grecs? 
qui  veut  devenir  le  bienfaiteur  de  fa  patrie?  Je 
fens  avec  regret  que  je  ne  puis  remplir  à-la-fois 
cette  charge  ôc  celle  que  j'occupe- 

DOLON. 

Je  l'accepte  avec  joie ,  ôc  m'expofe  au  danger 
pour  fervir  ma  patrie.  J'irai  au  camp  des  Grecs  ; 
&  quand  j'aurai  pénétré  leurs  defleins ,  je  reviendrai 
vous  les  faire  connoître.  Telles  font  les  conditions 
que  je  m'impofe.  -'^ 

H  h  uV 
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HECTOR. 

Héros  ,  ami  de  ta  patrie ,  Dolon  '  fertile  en 
ftratagèmes  ,  fils  d'un  généreux  père ,  ta  maifon 
va  recevoir  de  toi  un  luftre  çnçof e  plus  grand. 

D    o    L    o    N. 

L'entreprife  efl:  h,irdie  j  la  récompenfe  doit  y 
être  proportionnée.  Le  prix  attaché  au  travail  en 
fait  fupporter  la  peine. 

HECTOR. 

Oui  ,  ton  defir  eft  jufte  ,  6c  je  m'emprelFe  à  le 
fatisfaire.  Demande  ce  qui  peut  te  plaire  ,  tout , 
excepté  l'empire. 

D  o   L   o   N. 

Je  n'ambitionne  point  cet  empire  fuperbe. 

HECTOR. 

Choifis ,  fi  tu  le  veux,  ton  époufe  dans  la  famille 
.  "   c    .*   '  ' 

de  Priam. 

D   o    L   o   N. 
Je  ne  recherche  point  une  çpo^|p  au-deifus  de 
^on  ?ang. 

HECTOR. 

«•     ■  ■  .  . 

Si  c'eft  l'or  qi^i  fait  l'ojjjet  de  re$  yopp^ ,  difpofe 
de  mes  tréfors. 

D  o    L    o    N. 

Rien  ne  manque  à  mx  fortune  ,  fe  ne  cherche 
^int  d  l'accroître. 

I   Littéral«tnent  :  «  Do'oi» ,  dout  le  nom  ukIi»]'  -* 

Dolon ,  qui  pratii]uc  le  doi  te  la  rufc. 
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HECTOR. 

Qu'y  a-t-il  4a.ns  tout  Ilion  cjui  te  femble  digne 
il'envie  ? 

P    O    L    O    N. 

,   Quand  les  Grecs  feront  vaincus ,  promets-moi 
que  tu  m'accorderas  les  dons  que  je  deiîre. 

HECTOR. 

Je  le  promets.  Dis  toi  -  même  ceux  que  tu  te 
téferves  :  je  n'excepte  que  les  chefs  qui  com- 
mandent leur  flotte. 

D    O    L    O    N. 

Fais-les  périr  :  je  ne  demande  point  la  vie  de 

Ménélas. 

HECTOR. 

Eft-ce  le  fils  d'Oïlée  que  tu  veux  avoir  en  ta 
jpuirtance  ? 

D    o    L    o    N. 

Des  mains  élevées  dans  l'opulence  font  peu  pro- 
pres à  cultiver  les  champs. 

HECTOR. 

Lequel  d'entre  les  Grecs  veux-tu  donc  pofTéder  ? 

D    o    L    o    N. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  fouhaite  point  d'aug- 
menter mes  richeffes. 

HECTOR. 

Toi-même  ,  parmi  les  dépouilles  tu  choifiras 
celles  qui  te  feront  agréables. 

Hhiv 


4?J  ':   rhésus; 

D    O    L    O    N. 

Offre  les  dépouilles  aux  dieux ,  &:  fufpends  leS 
dans  leurs  temples. 

HECTOR. 

Quel  eft  donc  enfin  ce  haut  prix  auquel  ton  cŒur 
afpirc  ? 

©    o    L    o    *!.'' 

Ce  font  les  courlîers  d'Achille.  Si  je  commets 
i^a  vie  au  caprice  de  la  fortune  ,  du  moins  qu'un 
digne  objet  excite  mon  courage. 

HECTOR. 

Ces  courfiers  font  un  prix  que  |'ambitiorme  ainfi 
que  toi.  Nés  d'un  père  immortel ,  ils  font  immor- 
tels eux-mêmes  j  je  dieu  des  iners  en  fit  don  a 
Pelée  ,  &  maintenant ,  orgueilleux  de  leur  charge , 
ils  portent  dans  les  combats  l'impétueux  Achille. 
Cependant  ne  crains  point  que  je  te  les  enlève  , 
&  que  je  manque  à  ma  parole.  Je  te  donnerai  le 
char  &:  les  chevaux  d'Achiile ,  &  tu  emmèneras 
dans  ta  maifon  cette  magnifique  conquête, 

D    o    L    o    N. 

'  'A  ce  prix  je  confens  à.  tout  entreprendre  ;  & 
j'obtiendrai  de  ma  valeur  la  plus  fuperbe  récom- 
penfe.  Toi,  ne  me  porte  point  envie  j  allez  d'autres 
objets  feront  le  prix  de  ton  courage  *. 

I  Tti«-/  ecpir(v«r  X^*'*'  ^^  paroîc  Cgoifier  <*  combittrc  vaiMam» 
r%  ment  pour  ce  pays  »,  &  non  «  régnant  Air  ce  pays  » ,  comme  l'en* 
temlcm  les  interprcies  qu'a  Aihij  le  P.  Brumoy.  —  Dcpuij  ces  mots  dé 
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SCÈNE    V. 
DOLON,LECHCEUR, 


LE       CHŒUR. 

JL/E  danger  eft  grand ,  mais  tu  attends  une  grande 
récompenfe  :  fi  tu  réulîîs  ,  quel  fera  ton  bonheur  ? 
la  gloire  couronnera  tes  travaux  :  cependant  c'eût 
été  pour  toi  une  haute  deftinée  de  t'allier  à  la  maifon 
des  rois.  '  PuifTe  la  célefte  juftice  abaifïèr  fur  toi 
fes  regards  propices  !  car  tu  ne  peux  obtenir  des 
hommes  un  prix  plus  glorieux. 

D    G   L    0    N. 

Je  pars  :  après  m'être  couvert  de  vêtemens  favo- 
rables à  mes  delfeins  j  je  vole  au  camp  des  Grecs. 

LE      CHŒUR. 

Quels  vêtemens  doivent  remplacer  ceux  que  tu 
portes  maintenant? 

Dolon  ,  qui  s'adreffent  fans  doute  â  HeCtot,  celui -c!  ne  parle  point 
jufqu'au  coniinencement  du  fécond  adle.  Ou  il  fe  retire  dans  fa  tente  , 
ou  il  fe  tient  à  l'écart  tandis  que  Dolon  s'entretient  avec  le  chœur» 
Celui-ci  revient  fans  doute  à  fa  place  fur  le  devant  du  théâtre. 

I  J'ai  rapproché  ma  traduûion  du  fens  que  le  P.  Brunio)r  a  indi- 
qué ,  parce  qu'il  m'a  paru  ingénieux  ,  &  qu'en  ne  le  fuivant  pas ,  les 
idées  fcmblent  manquer  de  liaifon. 


D    O    L    O    N. 

Je  veux  prendre  un  déguifement  propre  à  cacher 
ma  marche  infidieufe. 

LE       CHŒUR. 

Je  n'atrends  de  toi  que  de  prudentes  réfoluiions: 
achève  de  t'expliquer. 

D  o  L  o  N. 
Je  couvrirai  mon  dos  de  la  peau  d'un  loup  ,  & 
ma  tête  de  fa  gueule  béante  ;  mes  mains  fouleront 
la  terre  ,  ôc  j'imiterai  la  marche  d'un  quadrupède  ; 
fous  ce  déguifement  les  ennemis  ne  pourront  me 
teconnoître ,  Se  je  m'approcherai  impunément  de 
leurs  retranchemens  Si  de  leurs  vaifTeaux  j  ôc  dès 
que  je  rentrerai  dans  la  plaine  déferre  ,  je  mar- 
cherai fur  mes  deux  pieds.  Tel  eft  le  ftratagcme 
que  je  veux  employer. 

LE       CHŒUR. 

Que  le  fils  de  Maïa  lui  donne  une  heareufe 
îiïlie  !  puilfe  ce  dieu  qui  préfide  à  la  rufe ,  te  ra- 
mener fain  &:  fauf  !Ton  plan  eft  fagement  tracé, 
nous  n'avons  à  te  fouhaiter  que  la  faveur  de  la 
fortune. 

D  o   L   o   N. 

J'y  compte  avec  confiance  :  oui ,  je  vais  frapper 
Ulyffe ,  ôc  je  t'apporterai  fa  tcte  ^  à  ce  figne  certain , 
tu  reconnoîtras  que  Dolon  a  vifité  le  camp  des 
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Grecs. Ou  bien  la  tête  de  Diomède.  Je  ne  re- 
viendrai point  fans  avoir  teint  cette  main  de  leur 
fang  y  ôc  mon  retour  devancera  la  lumière  du 
jour. 

SCÈNE    VI. 


LE       CHŒUR       SEUL». 

yj  Apollon  !  dieu  de  Thymbre  &  de  Délos  ; 
toi  qu'on  adore  dans  la  Lycie  ,  accours ,  puifTant 
archer ,  divinité  bienfaifante  j  conduis  ce  héros  au 
travers  des  ténèbres  ,  &  prête  ton  fecours  aux  habi- 
lans  de  la  Dardanie  *  ;  dieu  tout  puiflant ,  toi  qui 
as  fondé  les  murs  antiques  d'Ilion  ! 

Qu'il  s'avance  jufqu'aux  vailTçaux ,  qu'il  pénètre 
au  milieu  des  ennemis ,  &  qu  après  avoir  épié  leurs 
deilèins  ,  il  rentre  au  fern  de  fa  patrie  ;  &  quand 
les  Grecs  auront  été  terralfés  ,  qu'il  jouilTe  du  prix 
de  fa  vertu ,  ôc  que  les  courfiers  fougueux  ' ,  dont 
Neptune  jadis  a  fait  don  à  Pelée ,  foient  attelés 
à  fon  char  &  obéifïcnt  à  fa  voix. 

I  On  a  vu  plus  haut  qu'il  n'eft  pas  sûr  qu'He(flor  fe  Toit  retiré  : 
mais  du  moins  il  n'agir  pas  fur  la  fcène.  C'cfi  un  entr'a£le. 

z  La  Troade  s'appeloic  Dardanie  ,  du  nom  de  Dardanus ,  fils  de  Ju- 
fiter ,  jufqu'au  temps  de  Tros  qui  lui  donna  fon  nom,  &  dont  le  fils 
llus  donna  celui  d'Ilion  à  fa  capitale. 

3  Littéralement  :  Les  jumens  Phtiotcs. 
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Seul  entre  les  guerriers ,  il  s'expofe  pour  fa  patrie 
aux  plus  affreux  dangers.  J'admire  fou  courage.  O 
combien  la  vertu  eft  rare  dans  un  état  agité ,  qui 
flotte  fur  une  mer  orageufe  en  proie  aux  vents 
déchaînés.  Il  eft,  il  eft  un  Phrygien  valeureux, 
l'audace  anime  quelquefois  les  lances  des  Myfiens , 
qui  déshonorent  notre  alliance  '. 

Quel  eft  celui  d'entre  les  Grecs  que  ce  guerrier 
Va  mafïacrer  dans  fa  tente  ?  Il  rampe  fur  quatre 
pieds  ;  il  imite  la  démarche  d'une  bête  carnacière. 
Puiffc-t  il  égorger  Ménélas  !  puifle-t-il ,  après  cet 
exploit  ,  apporter  aux  pieds  d'Hélène ,  pom-  la 
punir  d'un  fol  amour  ,  la  tête  d'Agamemnon  , 
qui ,  pour  conquérir  une  femme  ,  a  conduit  contre 
Troie  une  armée  de  mille  vaiffeaux. 

•^'-«'Ce  paflage  eft  oWcor,  6c  peat  c«c  interprété  diwrfcment.  Le» 
Mylîcos  étoicm  entre  les  allies  des  Troycns  le  peuple  le  plus  fameux  pas 
fa  lâcheté.  Toutefois  le  pronom  placé  après  le  mot  de  Mysiens  ,  ne  s'y 
peut  rapporter  en  grec  (]ue  par  uac  hardicHc  de  cooAxuâioa  fbn  éuaoge. 
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ACTE    IL 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

HECTOR  ,  UN  MESSAGER ,  LE  CHCSUR. 


P 


LE       MESSAGER. 


RINCE  ,  puifïë-je  n'avoir  jamais  à  vous  an- 
noncer que  des  nouvelles  femblables  à  celles  que 
|e  vous  apporte  ! 

HECTOR. 

Certes ,  ces  ruftres  ont  l'efprit  lourd  !  tu  viens 
parler  de  tes  troupeaux  à  ton  maître  ,  à  '  finftant 
qu'il  a  les  armes  à  la  main.  Ignores-tu  le  chemin 
de  ma  maifon  ou  celui  du  palais  de  mon  père? 
ne  peux-tu  aller  jufques-U  exalter  avec  tranlport 
tes  troupeaux  florilTàns  ? 

LE       MESSAGER. 

Oui  ,  j'en  conviens,  nous  autres  bergers  nous 
avons  l'efprit  lourd  j  mais  cela  n'empêche  pas  que 
je  n'aie  X  te  dire  quelque  chofe  digne  de  toute 
ton  attention. 

HECTOR. 

Tais  -  toi ,  &  ne  m'excède  pas  des  ennuyeux 
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détails  de  ta  ferme  niftique.  Ici  l'on  ne  refpire  que 
les  armes  &  les  combats. 

LE       MESSAGER, 

Et  c  eft  à  ce  fujet  que  j'ai  a  t'entretenir.  Un 
guerrier  à  la  tête  d'une  puilfante  armée  vient  pour 
t'offrit  fon  fecours  &  fon  alliance. 

HECTOR 

Qui  eft-il  ?  quelle  eft  fa  patrie  ? 

LE       MESSAGER. 

La  Thrace  l'a  vu  naître  j  le  fleuve  Strymon  eft 
fon  père. 

HECTOR. 

Quoi  !  Rhéfus  ,  dis  -  tu  ,  eft  entré  dans  la 
Troade  ? 

LE      MESSAGER. 

Tu  l'as  dit  :  je  n'ai  que  faire  de  le  répéter. 

HECTOR. 

Et  pourquoi  s'avance-t-il  vers  la  forêt  d'Ida  ? 
pourquoi  s'eft  -  il  écarté  de  la  route  des  chars  ? 

LE       MESSAGER. 

Je  l'ignore  ;  mais  il  eft  permis  de  conjediirer 
que  c'eft  à  caufe  de  la  difficulté  de  conduire  une 
armée  au  travers  d'un  pays  rempli  d'ennemis.  Sa 
marche  nodkurne  à  travers  des  forêts  remplies  de 
bêtes  fauvages ,  a  imprimé  la  terreur  à  tous  les 
bergers  qui  habitent  ainiî  que  moi  les  antiques 
vallées  de  l'Ida.  Son  armée  marchoit  à  grand  bruit. 
Sailis  de  crainte ,  nous  pouffons  nos  troupeaux  fur 
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les  fommets  efcarpés  des  montagnes ,  de  peur  que 
les  Grecs  avides  de  butin  ne  les  enlèvent ,  &  ne 
dévaftent  tes  bergeries  ;  mais  bientôt  nous  recon- 
iioifTbns  les  accens  d'une  voix  étrangère  à  la  Grèce  , 
qui  nous  rafTure.  Auflîtôt  je  defcends  dans  la  vallée, 
&  j'interroge  les  gardes  avancées  qui  précèdent  le 
corps  de  l'armée  j  je   leur  demande  en  langage 
Thracien ,  quel  eft  leur  chef ,  &  s'il  vient  pour 
fecourir  la  ville  de  Priam  '  ?  Dès  qu'ils  ont  fatisfait 
par  leurs  réponfes  à  mon  emprefTement ,  je  m'ar- 
rête. En  même  temps  paroît  Rhéfus ,  aflîs  fur  un 
cHar  de  Thrace  ,  femblable  aux  dieux  immortels. 
Un  joug  doré  preflbit  le  cou  de  {es  courfiers  plus 
blancs  que  la  neige  ;  fon  bouclier ,  refplendiffant 
de  figures  d'or ,  brilloit  fur  fes  épaules  j  une  gor- 
gone d'airain  ,  femblable  à  celle  qui  couvre  l'im- 
mortelle égide,  étoit  placée  fur  le  front  des  chevaux; 
&  le  bruit  de  mille  fonnertes  augmentoit  la  terreur 
qu'imprimoit  fon  afpeét.  Il  me  feroit  impoflîble 
de  vous  dire  au  jufte  la  force  de  fon  armée  ^  à  l'œil 
elle  femble  innombrable.  Une  cavalerie  nombreufe, 
une  multitude  infinie  d'archers ,  de  cuiraflîers  & 
de  troupes  légères ,  fuivoient  vêtus  à  la  manière 
des  Thraces.  Tel  eft  le  puiflànt  allié  qui  vient 
défendre  les  murs  de  Troie  j  ni  la  fuite ,  ni  la 

I  ce  Quel  eft  leur  chef  &  de  quel  père  il  eft  nommé  le  fils  ».  C'cft 
que  les  Grecs  diftinguoicnt  (  comme  font  encore  les  RufTes  )  chaque 
individu  par  Ton  nom  joint  i  celui  de  foix.  père. 
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valeur  ne  mettront  le  fils  de  Pelée  a  couvert  de 
fes  coups. 

LE       CHŒUR. 

Quand  les  dieux  protègent  un  empire ,  la  for- 
tune fait  tourner  tous  les  évènemens  à  fon  avan- 
tage. 

HECTOR. 

Maintenant  que  ma  lance  eft  vidorieufe,  & 
que  Jupiter  combat  pour  nous ,  je  ne  manquerai 
point  d'amis.  Mais  qu'ai-je  affaire  de  Tafliftance 
de  ceux  qui  m'ont  abandonné ,  dans  le  temps  où 
l'impétueux  fouflfle  de  Mars  déchiroit  les  voiles 
de  ma  patrie  défolée  ?  Rhéfus  a  bien  fait  voir  quelle 
eft  fon  amitié  pour  Troie  :  il  vient  partager  le 
feftin ,  &  prendre  part  à  la  curée ,  lui  qui  n'a  point 
vu  la  proie  mourir  fous  la  main  des  chafleurs  , 
&  n'a  point  partagé  leurs  peines  &  leurs  dangers. 

LE     CHŒUR. 

Tes  reproches  contre  un  allié  font  juftes  j  mais 
reçois  les  fecours  qu'il  offre  à  cet  état. 

HECTOR. 

Ceux  qui  ont  fauve  Troie  fuffifent  pour  la 
défendre. 

LE       CHŒUR. 

Penfes-tu  l'avoir  déjà  délivrée  de  fes  ennemis  ? 

HECTOR. 

Oui,  j  ofe  m'en  flatter.  Le  retour  du  foleil  jufti- 
fiera  ma  coniîauce. 
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LE       C    H    CE    U    R. 

Porte  plus  loin  ta  prévoyance.  "La  fortune  fe 
plaît  à  renverfer  nos  efpérances. 

HECTOR. 

Je  hais  ces  fecours  tardifs  de  la  part  d'un 
ami. 

LE       MESSAGER. 

Prince ,  il  eft  dangereux  d'éloigner  des  alliés.' 
Sa  vue  feule  infpireroit  l'effroi  aux  ennemis. 

L    E       c    H    Œ    u    R. 

Puifqu  il  eft  en  ces  lieux  ,  fî  tu  refufes  de  le 
recevoir  comme  un  allié,  reçois-le  du  moins  comme 
un  hôte.  Car  le  fervice  qu'il  nous  rend  eft  ,  je 
le  vois ,  fans  mérite  aux  yeux  du  fils  de  Priam, 

HECTOR 

(Au  meflager.)  Je  me  rends  à  tesconfeils...  (au  chœur.) 
Se  j'approuve  vos  fentimens.  Oui ,  Rhéfus ,  que 
ce  melïàger  nous  peint  fi  fier  &  fi  brillant ,  fera 
reçu  au  nombre  des  alliés  de  Troie. 


Tome  Fllif  I  i 


^Cfi  R.    H    h  S2.V<S  , 

5  C  È  N  E    I  I. 


On 


LE     CHŒUR     fêul. 


É  M  É  S I S  !  fille  de  Jupiter  î  écarte  de  mej 
propos  l'orgueil  qui  déplaît  aux  dieux  ,  Se  cju  il  me 
iôit  permis  de  célébrer  mes  efpéraiices.  Fils  du 
Stry.mon ,  foit  le  bien  venu  dans  cette  terre ,  toi 
que  conduit  la  mufe  qui  te  donna  la  naiffance , 
ôc  le  fleuve  fuperbe  » ,  qui  roulant  dans  fon  fein 
fes  ondes  amoureufes  ,  la  rendit  mère  d'un  héros. 

Tel  que  le  grand  Jupiter  *  !  tu  viens  porté  fur 
un  char  attelé  de  courfiers  fougueux.  O  ma  patrie  1 
6  terre  Phrygienne!  chante  Jupiter  libérateur. 

Ainfi  l'antique  Troie  pourra  revoir  ces  jours 
fortimés ,  où  les  amours  couronnoient  les  coupes 
riantes  ,  inftrumens  des  plaifirs  &:  des  doux  com- 
fcats  des  feftins.  Les  chants  &  la  gaieté  vont  re- 
naître ,  tandis  que  fuyant  le  rivage  Troyen  ,  les 
Atrides  iront  à  Sparte  cacher  leur  honte  au-deli 
des  mers.  Cher  prince  !  puilTent  de  tels  exploits 
fignaler  ta  valeur  ,  puifles-tu  ,  couronné  de  gloire  , 
rentrer  au  fein  de  tes  foyers  ! 

Viens ,  parois  >  offre  aux  yeux  du  fils  de  Pélée 

I  Littéralement  :  Courert  de  beaux  ponts. 

»  Jupiter  Phaaccn  :  mot  dont  on  ignore  la  vériublc  (îgaificatioa. 
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ton  bouclier  refplendiflTant  j  effraie  {qs  chevaux, 
&  fais  écinceler  ta  ^iqu€  meurtrière.  A  cet  afped 
qu'il  ne  peut  foutenir ,  en  vain  voudra-t-il  chercher 
un  afyle  à  Argos  dans  le  temple  facré  de  Junon. 
Il  périra  de  la  main  d'un  Thrace ,  &c  cette  terre 
s'abreuvera  de  fon  fang. 

[  On  voit  s'avancer  Rhéfûs.  ] 
Grand  &  augufte  monarque  !  —  o  Thrace  ! 
j'admire  la  majefté  de  ton  roi.  Voyez  la  force  de 
ce  corps  couvert  d'une  armure  d'or  j  entendez  le 
bruit  glorieux  de  ces  fonnettes  retentilTantes  qui 
entourent  la  poignée  des  boucliers.  —  Un  dieu.... 
un  dieu  ,  c'eft  Mars  lui-même.  O  Troie  !  le  fils 
d'une  célefte  mufe  ôc  du  divin  Strymon  vient 
aJTurer  ton  triomphe  1 
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JCO  RHESUS, 

ACTE     III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
HECTOR,  RHÉSUS,  LE  CHŒUR. 


RHESUS. 

V  AILLANT  Hedorî  fils  d'un  valeureux  père,  je 
te  falue  j  enfin  je  jouis  du  bonheur  de  t'adrefiTer 
la  parole ,  de  te  voir  dans  la  profpérité  ,  &  tes 
ennemis  tremblans  à  ton  afpeiSL  Je  viens  t'aidec 
à  renverfer  leurs  tours  &  a  embrâfer  leurs  vaift 
féaux. 

HECTOR. 

O  fils  d'une  fçavantemufe  &  du  Strymon,  dont 
les  eaux  arrofent  les  campagnes  de  la  Thrace! 
j'ai  coutume  de  parler  vrai  ,  &  j'ignore  l'art  de 
diflimuler  mes  fentimens.  Long-temps ,  long-temps 
avant  ce  jour  il  falloit  secourir  Troie,  S:  ne  point 
la  voir  avec  indifférence  fuccomber  fous  le  fer 
des  Grecs.  Tu  ne  diras  pas  que  c'eft  parce  que 
tu  n'as  pas  été  appelé ,  que  tu  n'es  point  accouru 
pour  la  défendre.  Par  combien  de  hérauts ,  pat 
combien  de  députés  la  Phrygie  n'a-t-elle  pas  im- 
ploré ton  ailîdance  ?  Que  de   riches  préfens  ne 
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t'avons -nous  pas  offerts  ?  liTu  d'un  même  fang, 
ennemi  comme  nous  de  la  Grèce  ' ,  tu  as  tout  fait 
pour  nous  livrer  entre  {es  mains.  C'eft  moi  qui 
t'ai  fait  roi ,  quand  tu  n'étois  qu'un  petit  prince  j 
c'eft  moi  qui ,  près  du  mont  Pangée  &  de  la  terre 
de  Péonie  ,  me  jetai  avec  une  audace  intrépide 
fur  les  Thraces  les  plus  vaillans  j  &  après  avoir 
réduit  ce  peuple  en  ma  puiiîance  j  je  le  fournis 
à  la  tienne.  Tu  foules  aux  pieds  la  reconnoifTance  t 
des  amis  malheureux  n'obtiennent  de  toi  qu'un 
fecours  tardif  &  inutile.  Tandis  que  ceux  que  les 
nœuds  de  la  parenté  ne  nous  uniffent  pas  ,  fe  font 
donnés  à  nous  dès  le  commencement  j  les  uns 
étendus  fur  la  froide  pouffière  ,  offrent  un  glo- 
rieux monument  de  vaillance  ôc  de  fidélité  j  les 
autres  couverts  de  leurs  armes  ,  &  veillant  au- 
près de  leurs  chars  ,  fupportent  fans  murmure  les 
ardeurs  du  foleil  &  l'intempérie  des  faifons  ,  ôc 
n'ont  pas  le  loifir  de  demeurer  comme  toi ,  cou- 
chés le  verre  à  la  main ,  au  fein  des  plaifîrs  & 
de  la  moUeffe.  Tels  font  les  reproches  que  j'ai  à 
te  faire ,  &c  que  je  te  fais  en  face  ,  afin  que  tu 
fçaches  qu'Hedor  eft  libre  &  /încère. 

RHÉSUS. 

Tel  eft  auffî  mon  caraélère  ;  j'évite  les  longs 
détours  ôc  j'ignore  comme  toi  l'art  de  dilTmiuler. 
Je  n'ai  pas  éprouvé  une  douleur  moins  vive  que 

I  Barbares  comme  nous. 
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tô^'i^e^  me  v<>yànt  privé  fî  long-temps  de^Fhôlî- 
heHF'de  fecoiifir  ta  jyatrie.  Mais  lëS  peuples  4e 
la  Scythie  ,  dont  les  terpes  confinent  à  mes  états'; 
in'ont  reteiUi-'piiî^iw^e*  guerre  inévitable  ,  quand 
|e'v<Hilois  patrie  potiF  Iliort^  Tétais  venu  fa#'fce« 
bords  de  l'Euxift  po«r  y  embarquer  mon  armée? 
©*eib  U  que  le  fang  des  Scythes  ,  me  lé  à  celui  des 
Sntmces,  a  ab rétive  la  terre.  Voilà  l'iibftacle  qui 
;m'a  retenu.  Enfin  i  |ô  fuis  forti  vainqueur  ;  j*ai 
pris  leurs  fils  en  otage ,  &:  je  les  ai  fournis  à  un  tribut 
annuel.  Auflî-tôt  j'ai  mis  à  la  voile;  ôc  après  avoir 
traverfé  la  mer ,  j'ai  fait  à  pied  le  refte  de  la 
route  ,  non  point  le  verre  à  la  main  * ,  ni  couché 
tnollement  dansun  fomptueux  palais ,  mais  expofé 
ou  fouffle  glacé  des  vents  de  la  Thràce  &  delà 
Péonie ,  fans  autre'  couverture  que  ces  légers  vète- 
mcns.  Je  viens  tard  ,  il  eft  vrai  ,  mais  il  eft  encore 
temps.  Depuis  dix  ans  tu  combats  fans  un  fuccès 
^écifif;  chaque  jour  voit  s'évknouir  les  efpérances 
de  ia  veille  ^Mats  femble  attendre  que  la  fortune 
fixe  la  viiSkoire.  Moi ,  je  neveux  qu'un  jour  pour 
détruire  les  retranchemens  des  Grecs ,  pour  brûler 
leurs  vailfeaax.»  pour  difliper  leur  armée.  Le  folçil 
qui  fuivra  celui  où  fé  terminerai  vos  peines ,  me 
verra  retourner  triomphant  vers  mes  Pénates.  Que 

nuLti'entre  vous  déformais  n'arme  fon  bras  du 

■  ','', 

t  •  Des  am^rAidct  ».  C'éroit  une  nuoicre  de  boire  d'un  trait  >  qui 
(toit  familière  aux  Tiiraccs. 
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bouclier  :  je  contiendrai  l'orgueil  de  cçs  Grecs" 
Cl  redoutables.,  &  mon  fecours ,  quoique  tardif»; 
fuifira  pour  les  anéantir. 

LE       CHŒUR. 

O  favorable  augure  !  c'eft  Jupiter  qui  t'envoie." 
O  !  puifTe  fa  bonté  fuprême  écarter  l'effet  des 
paroles  fuperbes  !  Jamais  les  vaîflTeaux  d'Argos 
n'ont  porté  un  héros  qui  pût  t'égaler  en  couragei 
Comment  Achille"  ou  Ajax  fupporteront  -  ils  le 
choc  de  ta  lancé  ?  Vaillant  nronai-qite  !  puiflTé^je 
voir  cet  heureux"  jour  où  fà  imain  fe  baignera 
dans  leur  fang  !  -f  <  rj  -' 

RHESUS-. 

Voilà  comment  je  prétends  te  dédommager  de 
ma  longue  abfence.  Que  Néméfis  m'écoute  avec 
bonté  !  Quand  j'aurai  délivré  cette  ville  de  (es' 
fiers  ennemis  J&:  que  les  prémices  des  dépouilles 
feront  offertes  au_j^  dieux ,  je  yeux  conduire  avec, 
toi  une  armée  aux  champs  d'Argps  j  ravager.  la. 
Grèce  entière,  &  rendre  àfes  habitans  tous  les  maux 
qu'ils  vous  ont.  fait  éprouver. 

h,e,jC;,t;,OhRj| 
'  "  Ah  !  fi  Je  voyois  ceffer  les  maux  qui  nous  affligent ,' 
fi  je  pouvois  ,  comme  autrefois  ,  gouverner  en 
paix  cette  cité  floriffante  ,  que  de  grâces  j'aurois 
à  rendre  aux  dieux  1  Mais  aller  fous  les  murs, 
d'Argos ,  au  fein  des  états  de  la  Grèce  ,  porter 

li  iv 
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la  guerre  &  le'ravnge  ,  crois-mot,  ce  n'eft pas  la 
une  entreprifc  aulîi  aifée  que  tu  penfes. 

RHÉSUS. 

Les  plus  vaillans  des  Grecs  ne  font-ils  pas  fur 
ces  bords  ? 

HECTOR. 

Il  eft  vrai ,  6c  nos  forces  s'épuifent  i  les  re- 
gonfler. 

RHÉSUS. 

^S'ils  périflcnt,  rien  ne  peut  nous  réfiftef. 

«il-.  HECTOR. 

Ne  t'occupe  point  de  projets  éloignés ,  &  fonge 
au  péril  qui  nous  prefle. 

RHÉSUS. 

Ainfi  donc ,  content  de  foufFrir ,  tu  ne  refpires 
point  la  vengeance  ? 

HECTOR. 

Je  fuis  maître  d'un  vafte  empire ,  Se  Je  n'afpire 
point  i  rétendre.  Pour  toi,  foit  que  tu  veuilles 
te  placer  a  l'aile  gauche ,  ou  à  la  droite ,  ou  nu 
centre  ,  viens  ranger  ton  armée ,  &  choifis  la  placQ 
d'où  tu  pourras  frapper  des  coups  plus  afllirés, 

RHÉSUS. 

rHe(5kor ,  je  veux  combattre  feul.  —Mais  fi  tu  croi-î 
ta  gloire  intércflee  à  porter  avec  moi  la  rianmiL- 
fur  leurs  vailfeaux  ,  &  à  laver  la  honte  de  taiic 
de  combats  inutiles  ,  place  moi  en  tacc  d'AclulIc 
&:  au  devant  de  l'armée. 
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HECTOR. 

Tu  ne  peux  lever  contre  lui  ta  lance  formi- 
dable. 

RHÉSUS. 

Cependant  la  renommée  publie  qu'il  a  traverfé 
les  mers  pour  détruire  Ilion. 

HECTOR. 

Il  eft  vrai  ,  il  eft  fur  ces  bords  ;  mais  irrité 
contre  les  chefs  ,  il  laiflè  repofer  fa  lance. 

RHÉSUS. 

Quel  autre  guerrier  eft  l'émule  de  fa  gloire  ? 

HECTOR. 

Ajax  ,  félon  moi ,  ne  lui  cède  point  en  vail- 
lance ,  non  plus  que  le  fils  de  Tydée.  Il  eft  encore 
un  autre  Grec  fameux  par  fon  éloquence  3c  fes 
artifices  ,  fon  cœur  ne  manque  point  d'audace  ,  & 
cet  état  a  reçu  de  lui  plus  d'un  fanglant  outrage. 
Ulylfe  eft  fon  nom  ;  c'eft  lui  qui  fe  gliffant  de 
nuit  dans  le  temple  de  Minerve  ,  ravit  le  palla- 
dium ,  &  le  porta  fur  les  vaifteaux  des  Grecs.  Un 
jour  il  s'introduifit  dans  nos  murs  ,  fous  l'habit 
d'un  mendiant  vagabond  j  il  prononçoit  mille  im- 
précations contre  les  Grecs  :  mais  il  épioit  tout 
nos  delTeins  ,  6c  fortit  après  avoir  égorgé  les  gardes 
6c  les  préfets  des  portes.  Il  eft  préfent  à  toutes  les 
embûches  :  il  fe  tient  près  de  la  ville  aux  environs 
du  temple  de  Thymbre  j  c'eft  le  fléau  des  Troyens. 


fo6'  X  B  É  s  n  s ,  T 

RHESUS. 

Un  homme  de  courage  ne  fait  f>oim  périr  fes 
ennemis  par  de  feciètes  rufes  j  il  fçait  les  attaquer 
de  front.  Je  prendrai  vivant  ce  machinateur  de  ftra- 
tagêmes  Se  d'embûches ,  Se  je  lui  percerai  le  dos 
à  l'entrée  de  vos  portes  ;  je  l'offrirai  aux  vautours 
comme  un  feftin  qui  leur  eft  dû.  Ceft  un  voleur  , 
un  facrilège  ;  il  a  pillé  le  temple  des  dieux  :  voiU 
la  fin  qui  lui  eft  réfervée. 

HE     c    T    G    R. 

Prenez  vos  gîtes  dans  le  camp ,  car  il  eft  nuit. 
Je  vais  te  marquer  une  place  écartée  où  tu  peux 
ranger  ton  armée  &  lui  permettre  le  repos.  Le 
mot  eft  Phébus  j  qu'il  foit  préfent  à  ta  penfée  pour 
t^en  fervir  en  cas  de  befoin  ,  Se  donne  le  aux  chefs 
des  Thraces.  Et  vous  ,  allez  vous  placer  au  devant 
de  nos  bataillons ,  afin  de  veiller  à  leur  sûreté  &: 
de  recevoir  Dolon  à  Ton  retour ,  car  s'il  eft  échappe 
aux  dangers  auxquels  il  s'eft  volontairement  ex- 
pofé ,  il  doit  être  déjà  près  des  tentes  Troyennes  i. 

-  I  '  Ucâor  va  conduire  Rfaéfuf  à  fon  poftc. 
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S  C  È  N  E    IL 

LE    C  H  (E  U  R    feul, 
(  Tantôt  réuni ,  tantôt  partagé  en  deux  bandes,  ) 


LE       CHŒUR. 

V^ui  doit  faire  la  garde  à  cette  heure  ?  quel  eft 
celui  qui  doit  me  remplacer  ?  déjà  les  premières 
conftellations  font  couchées  j  les  fept  pléiades 
commencent  à  briller  fur  l'horizon  ,  &  l'aigle 
plane  au  milieu  du  ciel.  Eveillez-vous  j  pourquoi 
tarder  ainiî  ?  quittez  vos  lits  ,  fortez  ;  éveillez- 
vous  pour  faire  la  garde.  Ne  diftinguez  -  vous 
pas  la  lumière  argentine  de  la  lune  ?  L'aurore 
vient  ,  l'aurore  eft  proche  ;  déjà  je  vois  l'étoile 
ijui  l'annonce. 

I"      D    E    M    I  -  c    H    <E    u    R. 

A  qui  a-ton  confié  la  première  garde? 

I  r       DEMI  -c    H    Œ    u    R. 

A  Corymbe  ,  fils  de  Mygdon. 

'       I"^*^      D    E    M    I  -  c    H    Œ    u    R. 

Et  à  qui  5  après  lui  ? 

IV       DEMI-CHCEUR. 

Les  Ciliciens  ont   fait  place   a   l'armée  Péo- 
nienne. 


fOS  RHÉSUS,  T 

1"       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    IL> 

Et  nous  avons  relevé  les  Myfiens. 

ir        DEMI-CHŒUR. 

Il  eft  temps  d'éveiller  les  Lyciens  à  qui  le  fort  à 
aflîgné  la  cinquième  garde  «. 

I"       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    R. 

Ecoutez  ;  ces  acccns  font' ceux  de  Philomèle  j 
qui  fur  mille  tons  variés  déplore  fes  malheurs  & 
fa  propre  vengeance  :  les  rives  fanglantes  du  Si- 
moïs  répètent  fes  accens  plaintifs.  J'entends  la  voix 
de  la  cornemufe  :  c'eft  l'heure  où  les  bergers  de 
rida  fortent  pour  paître  leurs  troupeaux  dans  les 
rians  vallons.  Un  nuage  fe  répand  fur  mes  pau- 
pières appefanties  :  une  douce  langueur  s'empare 
de  mes  fens  :  le  fommeil  verfé  par  l'aurore  eft  le 
plus  délicieux. 

II.        DEXfl-CHŒUR. 

Mais  pourquoi  ne  voyons- nous  point  revenir  le 
guerrier  envoyé  par  Hedor  pour  obferver  les  vaif- 
feaux  ennemis? 

P'     D   E    Xf  I  -  c   H   Œ    u    R. 
Je  tremble  :  il  tarde  trop. 

IV,       D    £    M    I  -  c    H    <IE    u    R. 

O  dieux  !  s'il  a  été  furpris  ,  s'il  eft  mort. ...  ; 
je  frémis. 

I  Puifque  la  nuit  ^toit  diviCie  en  quatre  veilles  j  la  cinquième  gatde 
devoit  £tie  la  preniiêre  du  jour. 
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I"     D    E    M    I  -  C    H    QE    U    R. 

J'ordonne  aux  Lyciens  d'aller  nous  relever  & 
faire  la  cinquième  garde ,  puifque  c  eft  l'office  qui 
leur  eft  échu  par  le  fort  '. 

I  La  garde  qui  eft  venue  éveiller  Hedor  ordonne  à  celle  qui  doit  la 
relever  de  fe  rendre  â  fon  pofte.  Tout  le  chœur  for:  pour  l'y  conduire . 
peut-êci«  cependant  le  premier  demi-chœur  refte-t-il  endormi  fur  le 
devant  de  la  fcène ,  où  étoit  fa  place  ordiiwirCt  Cetre  fcèae  a  d'ail-. 
leurs  tous  les  caraâères  d'un  intermède.  ' 


glé  RHÉSUS, 

ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
ULYSSE,   DIOMÈDE. 


ULYSSE    bas. 

XyioMèDE  ,  as-tu  entendu  ?  ou  un  vain  fon  a-t-il 
frappé  mon  oreille  ?  N'eft-ce  pas  le  cliquetis  des 
armes  ? 

DIOMÈDE. 

Non ,  c  eft  le  bruit  des  chaînes  qui  frottent  contre 
les  chars.  J*ai  tremblé  comme  toi ,  avant  d'avoir 
remarqué  la  caufe  de  ce  frémiUèment. 

U    L     Y    s     SE. 

Tâchons  dans  l'obfcurité  d'éviter  la  garde  en- 
nemie. 

DIOMEDE. 

Je  fçaurai  me  conduire  au  travers  des  ténèbres. 

ULYSSE. 

Si  quelqu'un  d'eux  nous  apperçoit ,  as-tu  le  mot 
ide  l'ordre. 

DIOMÈDE. 

I    C*eft  Phébus  j  je  le  tiens  de  Dolon« 
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ULYSSE. 

Ah  !  voici  une  tente  ennemie  qui  paroît  aban- 
donnée. 

D    I    0    M    i    D    E, 

Dolon  m'a  dit  que  c'étoit  celle  d'Hedtor ,  contre 
qui  plus  d'une  fois  j'ai  tiré  cette  épée. 

ULYSSE. 

Que  penfer  ?  a-t-il  conduit  fa  cohorte  à  quelque 
expédition  nodurne  ? 

D   I   o    M   â    D   E. 

Nous  auroit-il  tendu  des  embûches  ? 

ULYSSE. 

Hedor  eft  plein  d'audace  ,  &  animé  par  {es 
fuccès. 

D    I    G    M    i    D    E. 

TJlyfïe ,  que  faut-il  faire  ?  Nous  ne  l'avons  pas 
trouvé  dans  les  bras  du  fommeil  :  nos  projets 
font  avortés. 

ULYSSE. 

Regagnons  promptement  nos  vaifleaux  :  un  dieu 
veille  fur  fes  jours  j  ne  faifons  point  violence  à  la 
fortune.  ''■  *  '  ■■'     '   •"■' 

D    I    G    M    â    D    E. 

Allons'  à  la  tente  d'Enée,,  ou  a  celle  de  Paris  , 
le  plus  odieux  des  Phrygiens  :  que  ce  glaive  tran- 
chant  falfe  tomber  fa  tête. 

ULYSSE. 

Efpères-tu  dans  la  nuit  obfcure  les  cherchée 


^Ji  RHÉSUS, 

impunément  au  milieu  de  l'armée ,  pour  les  frapper 
du  coup  mortel  ? 

D    I    o    M    â    D    E. 

II  eft  honteux  de  retourner  vers  les  Grecs  sans 
avoir  fignalé  notre  zèle  par  quelque  exploit  glo- 
rieux. 

ULYSSE. 

N'eft'-ce  donc  rien  de  revenir  couvert  des  dé- 
pouilles de  Dolon ,  de  celui  qui  devoir  épier  nos 
delTeins  ?  T'es-tu  flatté  que  feuls  nous  joncherions 
ce  camp  de  cadavres  ?  Crois  moi ,  retournons  fur 
uos  pas  :  &  puiflions-nous  le  faire  sans  danger  ! 

SCÈNE    II. 

DIOMÈDE,  ULYSSE,  MINERVE. 


MINERVE. 

X  ouRQuoi  abandonnez  -  VOUS  le  camp  des 
Troyens ,  le  cœur  dévoré  de  chagrin  ?  Si  le  fort 
refufe  à  vos  vœux  la  mort  d'Hedor  ou  de  Paris , 
ignorez-vous  qu'un  autre  guerrier  eft  venu  au 
fecours  de  Troie  ?  Rhéfus  n'eft  pas  un  ennemi 
méprifable  :  fi  le  jour  qui  fuivra  cette  nuit  téné- 
breufe  le  trouve  encore  vivant ,  ni  la  lance  d'A- 
chille ,  ni  celle  d'Ajax ,  ne  peuvent  l'empêcher  de 
porter  le  ravage  dans  le  camp  des  Grecs  j  après  s'être 

ouvert 
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ouvert  un  chemin  au  travers  de  leurs  retranche- 
mens ,  de  les  accabler  6c  de  les  mettre  en  fuite. 
Sa  mort  vous  donne  la  victoire.  Quittez  la  tente 
d'Hed:or  ,  &  renoncez  à  votre  projet  :  la  deftinée 
veut  qu'il  périiTe  par  une  autre  main.  ;  ^i 

ULYSSE. 

O  Minerve ,  ma  fouveraine  ,  je  reconnoîs  les 
accens  de  ta  voix  j  car  dans  tous  mes  travaux  c'eft 
toi  qui  me  foutiens  ,  ôc  qui  mé  défends.  —  Daigne 
donc  nous  apprendre  oii  eft  la  tente  de  ce  guer- 
rier ?  quelle  place  occupe-t-il  dans  le  camp  des 
barbares  ? 

MINERVE. 

ïl  eft.  près  de  ces  lieux  :  fa  tente  n'efl:  pas  réuniel 
au  corps  de  l'armée.  Hedor  lui  a  affigné  une  place 
hors  du  camp  ,  jufqu'au  retour  de  la  lumière.  A 
fon  char  thracien  font  attachés fes  fuperbes  courfiers, 
dont  la  blancheur  brille  au  travers  des  ombres, 
comme  les  aîles  d'un  cygne  habitant  des  eaux. 
Emmenez  ces  courfiers  après  avoir  égorgé  leur 
maître.  PofTédez  cette  riche  dépouille  :  car  jamais 
la  terre  n'a  porté  un  char  traîné  par  d^s  courfiers 
fi  beaux. 

ULYSSE. 

Diomède ,  choifis  de  mafTacrer  le  roi  des  Thraces , 
ou  de  me  céder  cet  honneur ,  &  de  t'emparer  des 
chevaux. 

Tome  riL  K  k 


5Î4  RHESUS, 

D    I    O    M    è    D    E. 

J'égorgerai  le  roi  j  tu  dompceras  {es  fougueux 
courlîers.  Je  connois  ton  adrefle  &  ta  prudence  : 
chacun  doit  fe  charger  de  l'emploi  auquel  il  eft 
le  plus  propre. 

MINERVE. 

^,:Je  vois  Paris  qui  s'avance  de  ce  côté,  éveillé 
par  le  bruit  confus  qui  s'eft  répandu  de  l'approche 
de  quelque  ennemi. 

D   I    o    M   é   D   £. 
Vient-il  feul ,  ou  accompagné  ? 

MINERVE. 

Il  eft  feul ,  &  paroîc  s'approcher  du  lit  d'Hec- 
tor pour  l'inftruire  que  quelque  efpion  s'eft  glilîc 
4àDS  le  camp. 

D    I    G    itf    £    D    £♦ 

Commencerons-nous  par  l'immoler? 

--,  MINERVE. 

Tu  ne  vaincras  pas  la  deftinée.  Il  ne  doit  pas 
périr  de  ta  main.  Hâte -toi  de  terminer  des  jours 
qui  font  en  ta  puillance ,  tandis  que ,  fous  la  forme 
de  Vénus  fa  protedrice  ,  je  vais  tromper  cet 
odieux  '  Troyen  par  des  difcours  remplis  d'illulîon» 
Ceux  que  je  vous  adrelfe  font  entendus  de  vous 
feuls.  Celui  qui  doit  en  être  la  viclime  repofc  prcs 
de  nous  ,  mais  n'a  pu  les  ouir ,  il  dort  fans  dé- 

t  Odieux,  2  c»0k  du  jugement  du  mont  Ida.  .  • 
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Paris. 


XX  E  c  T  o  R  y-^^-:^it ,  g-çj?i4f^l  ,,tjqs,  Trpy.^s , 
m  dors,  éveille-toi  ;  des  voleurs  ou  ^f^S-çfpu^i^Sjj 
venant  de  l'arinéjp  ^ii),emie,  ont  pénétré' dans  le 


,  fi  0!  >6  -  ijjOi  t;û  mol  isnui.  . 

M    I    N    E,  R    VJP.     . 

RalTure-toi  :  Vénus  veille  fur  tç^,I|Q^rs  &^  pfé- 
fide  à  tes  entreprifes.  Le  fouvenir  dé  tes  hom- 
ma«yès  &  de  ta  préférence  vit  dans;  ma  mémoire. 
J'amène  aux  heureux  Troyens  un  héros  qui  t'aime^ 
Je  roi  Aqs  Thracefi  »l«;fils  du  fleuve  Strymon  ^  d'jWLÇ 
célefte  mufe.  ■         .^-j  >...-:•'  > ^v. 

PARIS. 

Divinité  propice  !  tu  donnes  fans  cefTe  à  cette 
yille  &  à  moi  de  nouvelles  marques  de  ta  protedion 
&c  de  ta  faveur.  En  prononçant  un  jugement  glorieux 
pour  tes  charmes  ,  j'ai  acquis  à  ma  patrie  un  inefti- 
mable  tréfor.  Je  viens ,  o  déeife  i  pour  inftruire 
Hedor  d'un  bruit  qui  s'eft  répandu  parmi  les 
gardes  de  l'armée  :  on  dit  qu'il  s'eft  introduit  dans 
le  camp  des   efpions   des  Grecs  :  plufieurs  ron 

Kkij 


51^  R  H  é   s   V   s, 

ouï  dire  ' ,  perfonne  ne  peut  afiirmer  qu'il  les  a 

vus. 

MINERVE. 

Calme  ta  frayeur  :  il  ne  fe  pafïè  rien  de  nouveau 
dans  le  camp.  Hedor  eft  forti  pour  aflîgner  à  l'ar- 
mée des  Thraces  le  lieu  où  elle  doit  fe  fixer. 

PARIS. 

Ta  parole  me  raffure ,  &  |e  retourne  fans  craintt 
à  mon  poile. 

M    I    N    F.    R    V    B. 

Va  :  l'aurai  foin  de  tout ,  &  je  n'abandonnerai 
point  mes  amis.  Tu  relTentiras  les  effets  de  mon 
zèle  infatigable. 

I  C'étoic  une  AiperAidon  commune  chez  les  anciens ,  de  croire  que 
le  bruit  de  certaines  nouvelles  Ce  répandoic  fans  qu'aucun  homme  vînt 
Tannoncer ,  &  par  une  forte  d'infpiration  divine.  On  en  voit  divcn 
exemples  dans  Plucarque.  Voyez  entr'auim  1«  tome  III,  pgc  ft^ 
kiiàoa  de  Parii,  thti  Cuilâc,  1794. 


RIIESI'S. 


rm.r.i,? 


Le   chef  Je»  Thrace»  a  fticcomte' 
fous  vos   coupn . .  .<iuyeK. 
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SCÈNE    IV. 

MINERVE     sEutE. 


v^  vous  que  je  chéris  pardefTlis  tous  les  mortels! 
fils  de  Laërte  !  Diomède  !  cachez  vos  glaives  acérés  : 
le  chef  des  Thraces  a  fuccombé  fous  vos  coups, 
fes  courfiers  font  en  votre  pouvoir.  Les  ennemis 
TOUS  pourfuivent  y  fuyez  vers  vos  vaiflèaux ,  hâtez- 
vous  de  dérober  vos  vies  au  tourbillon  impétueux 
qui  va  fondre  fur  vous. 

SCÈNE    V. 

ULYSSE,  DIOMÈDE,  LE  CHCEUR  réuni  &partagé. 

■"1 


LB      CHOEUR». 

xIola!....  frappe,  frappe!   tue,  tue!  —  Qui 
eft  cet  homme  ?  voyez  :  cet  homme-là  ?  Ce  font 

I  Ce  choeur ,  qui  arrive  fubîtement  en  pouflânt  des  cris  (f  alarme  ,' 
eft  certainement  celui  qui  étoit  à  la  garde  avancée  &  qui  pourfuit  les 
deux  princes  Grecs  fans  les  connoîrre  Se  fans  fçavoir  ce  qui  vient  de  fe 
palTer  :  il  a  entendu  du  bruit  &  marche  de  ce  côté  avec  trouble  Se 
précipitation.  Il  paroît  donc  que  ces  deux  guerriers ,  après  avoir  tué 
Rhéfus  dans  fa  tente ,  rcpafifent  devant  celle  d'Heftor  (  qai  eft  le~  liea 

Kk  iij  --  ' 


%i>9  ft  'h  i^s  l7^§f 

des  voleurs  qui  iroublent  ainfi  la  trapquillité  de 
la  nuit.  A  m*ot  !  à  moi  !  tous ,  à  rhoi  î'je  les  tiens  j 
je  les  ai  pris.  — Par^e  ?.  djoù  vieos-tu?  qui 
es-tu?    ' 

u  t  y  s  s  E  '. 

Il  ne  t'appartiew  pas  de-  Iç,  f^^ypir.  Cr^ns 
qu'un  prompt  châtiment  ne  foit  le  prix  de  ton 
audace. 

L   E      c   H   Œ  y   i^,  ■ 

^Siru  ne  prononces  le  mot,  cette  lance  va  te 
percer  le  fein. 

u  L  Y  s  s  z. 
Je  t'attends  fans  frayeur. 

LE       CHŒUR. 

:  Approchez,; approchez,  frappez  tous,  frappez. 

I'  DEMI-CHŒUR,  placc  à  quelque  diHance 
&  prenant  UlyfTe  pouTRhéfus ,  à  caufe  de  Ces  chevaux 
blancs  qu'il  emtncne. 

Arrête  j  veux-tu  tuer  Rhéfus  ? 


dé  li  fcèile  )  .  1   felirî  vaifrc.iu\:.  Lr  rtrctir  Ce  partage.' 

Cela  peut  ccr.  >irc  de  fi  marche.    Ccpcnd.int ,  je  pré- 

ftrcruis  de  Aippolcr  ^ue  le  prcjnicr  dcnii*cl>crur  c(l  le  mcmc  ici  q«ie 
celui  de  U  dcrnièrq^rccacde  l\iâe  précéJcnL  il  cil  peut-être  rrdé  cn< 
dormi  fur  le  devant  de  U  fcène/  comtoe  fe.l'ai  fa-t  tcinirquer  >  U  Te 
ré.    "  ■     J.cvau*  dç  RhÉfu$,U 

P'^-  

v^il  •>]  ft-  l'xp  \  •  .^'.TJ-L  s:.>^    .;,   •-•   >.-;    r.îjr:  .  -^r.. 


•   Le  refte  àc  bu  Ccioe  >A  od  vers  tmcluïoucs. 
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IV     DEMI-CHŒUR,  placé  près  d'UIylfe , 
&  voyant  qu'il  n'eft  pas  Rhëfus. 
Je  veux  immoler  un  perfide  '. 

ULYSSE. 

Malheureux  !  fufpendez  vos  coups, 

LE        C    H    QE    U    R. 

frappons.       ■  '^ 

V'      D    E    M    I  -  c    H    Œ    u    R,  -       ' 

Ah  ,  épargnez  un  ami. 

L   E'    c  H  Œ   u   R    à  Ulyflfe. 
Fais-toi  connoîcre.  Parle  :  quel  eft  l'ordre  ? 

u  L  y  s   s  E. 
Phébus. 

LE       CHŒUR. 

Il  eft  vrai.  Compagnons ,  baiffez  vos  lances.-— 

Mais  toi ,  fçais-tu  où  font  allés  ces  hommes  qui  fe 

font  introduits  dans  le  camp  ?  _    .^ 

ULYSSE.  ,,  .,% 

^.jC'eft  de  ce  côté  qu'il  m'a  femblé  les  appercevoir, 

■     ■  ■  -  -   ,    .  ■^^ 

I  Littéralement  :  «Mais  quelqu'un  qui  te  tuera  ».  Jiifuppoféquéccs, 
mots  étoient  prononcés  par  un  II*  demi-chœur.  Dans  le  texte  des  ma*- 
nufcrits ,  ils  font  placés  à  la  fuite  de  la  phrafe  précédente  ,  fanî  indiquet' 
un  nouvel. interlocuteur.  On  pourtoit  peut-être  traduire  conformément 
à  cette  diflribution  :  ce  Veux-tu  tuer  Rhéfus  ?  c'eft  bien  plutôt  lui  qui 
s5  te  ruera  m.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  paroît  <îu'un  demi-chœur  qui 
ne  diflingue  que  les  chevaux ,  s'oppcfe  au  delTein  de  <;elui  qui  pour-j 
fuit  Ulyfle  Se  veut  le  frapper.  Cette  raifon  ,  jointe  à  la  fermeté  qu'UIyflc 
fait  voir ,  fléchiflent  le  courage  de  la  garde  Troyennc ,  qui ,  à  l'ouïe  du 
mot  de  ralliement ,  laifTe  enfin  échapper  fa  proie.  Oh  a  propbf?  d'auftts 
coiîjedtures  fur  ce  palTage,  qu'il  feroit  inutile  de  rapporter  ici.  "* 

Kkiv 


j^ZO  .  R    H    F   K    U  >  , 

L    E       C    H    Œ    U    R.  •     J 

Volez  tous  fur  leurs  traces. 

1"       D    E    M    I  -  c    H    Œ    u    r; 

Appellerons-nous  du  fecours  ? 

li*^       DEMI-CHŒUR. 

DariS  les  ténèbres  de  la  nuit ,  il  ne  faut  pas 
rifquer  d'éveiller  en  vain  toute  l'armée. 

SCÈNE    V  L 
LE    CHŒUR'    sEui. 


LE       C    H    CE    U    R. 

\^UEL  homme  eft  donc  venu  en  ces  lieux  ?  qaî 
cft-il  celui  qui  a  échappé  à  ma  vigilance ,  &  qui 
fe  vante  de  (on  audace  ?  On  le  trouver  ?  où  l'at- 
teindre ?  Quel  eft  ce  mortel  intrépide  qui  a  franchi 
la  garde  &  pénétré  au  travers  de  nos  formidables 
bataillons  ?  Eft-ce  un  TlielTalien  ?  eft-ce  un  habitant 
de  la  ville  maritime  des  Locriens  ?  eft-ce  quel- 
qu'un des  infulaires  qui  mènent  une  vie  errante 
&  vagabonde  ?  Qui  eft-il  ?  d'où  vient-il ,  &  quelle 
eft  fa  patrie  ?  quel  eft  le  dieu  fuprême  qu'il  adore  ? 

.  I  Cette  fccne  ,  oti  le  chcrur  chante  tantôt  réuni  &  tantôt  part.igé^ 
ttt  un  iotcimcdc  éait  pax  Aro|>hes  U  aoùilrof ba. 
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I"     D    E    M    I  »   C    H    Œ    U    R. 

Ulyfïè  n'eft-il  point  l'auteur  de  cette  entreprife 
hardie  ? 

IV       DEMI-CHOEUR. 

Par  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait ,  elle  eft  digne  de 
lui. 

r"^     D    E    M    I  -  c    H    cm    u    R. 

Peux-tu  le  croire  ? 

IV       DEMI-CHŒUR. 

Tout  me  le  perfuade. 

I"      D   E   M   I  -  c   H   Œ  u    R. 

Dieux  !  quelle  audace  ! 

II'       DEMI-CHŒUR. 

Quoi  !  de  qui  donc  relèves-tu  le  courage  ? 

I"       D  E  M  I  -  c  H  Œ  u  R. 

D'Ulyffe. 

IP       DEMI-CHŒUR. 

Un  brigand!  dont  la  fourbe  &  la  rufe  eft  l'unique 
valeur.  CeiTe  d'admirer  fes  exploits. 

'  L   E      C   H    Œ   u    R. 

C'eft  ainfi  qu'autrefois  il  fe  glilfa  dans  Troie  ;  il 
avoit  le.vifage  fale  &  défiguré  y  fous  l'habit  dé- 
chiré d'un  mendiant  il  cachoit  un  poignard  j  errant 
de  place  en  place ,  il  foUicitoit  les  fecours  chari- 
tables des  âmes  compatiflantes  :  il  maudilToit  la 
race  des  Atrides ,  &  fe  difoit  leur  éternel  ennemi. 
Plût  au  ciel  qu'il  fût  mort ,  plût  au  ciel  qu'un  juftc 


|14  RHESUS, 

fuppHce  eût  terminé  fes  jours  ,  avant  qu'il  portât 
fes  pas  dans  la  terre  des  Phrygiens  l 

I*^        DEMI-CHŒUR. 

Quel  que  foit  le  mortel  qui  a  trompé  notre 
♦îgilance  ,  foit  quUlyfTe  ait  trempé  dans  cette 
entreprife  ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  eu  part ,  je  n'en 
fuis  pis  moins  faifi  de  frayeur  :  je  crains  qu  Hedor 
n'accufe  notre  négligence. 

II*       DEMI-CHŒUR. 

Quel  reproche  peut-il  nous  faire  ? 

P       D    E    M    r  -  C    H    Œ    U    R." 

II  peut  foupçonner 

II*       DEMF-CHŒUR. 

Qufe  dis-tu  ?  pourquoi  trembles-tu  ? 

I"       D    E    M    I  -  c    H    Œ    u    R. 

Que  nous  ayons  donné  pallàge , 

II*       D    E    if    1  -c'  H    Œ    U    <. 
I"      D    E    M    I  -  c    H    Œ    u    R. 

A  ceux  qui  ont  pénétré  cette  nuit  dans  le  camp 
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ACTE    V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

L'ÉCUYER  DE  RHÉSUS,  LE  CHŒUR  partagé 
&  réuni. 


l'  É   c  U   Y   E   R. 
Jr  U  NB  SX  E  coup  du  fort  !  —  Hélas  !  hélas  ! 

P"^       D    E    M    I  -  c    H    Œ    u    R. 

Chut!  que  tous  falTent  filence. 

ir       DEMI-CHQEUR. 

Attention  !  Peut-être  il  vient  tomber  dans  nos 

filets. 

l'  É   c   u   Y   E   R. 

Cruelle  deftinée  des  Thraces  alliés  4e  Troie  ! 

DÈMI-CHÇEUR. 

Quelle  eft  cette  voix  gémilTante  ? 

JLÎ  É    c    u    Y    E    R. 

Hélas  !  malheureux  que  je  fuis!  Et  toi ,  mfortune 
roi  des  Thraces  !  pourquoi ,  pourquoi  as-tu  vifité 
cette  ville  ingrate  &  déteftée?  Quelle  fin  a  terminé 
ta  glorieufe  vie  ! 

LE       CHŒUR. 

Qui  eft  -  tu  parmi  nos  alliés  ?  Au  travers  des 
ténèbres ,  mes  yeux  ne  peuvent  te  reconnoître. 


j^l^  K.    H    E    s    U    s  , 

L*  É    C    U    Y    E    R. 

OÙ  trouverai-)e  quelqu'un  des  princes  Troyens  ? 
Où  eft  He<5tor  ?  en  quel  lieu  fe  livre-t-il  tout  armé 
aux  douceurs  du  fommeil  ?  A  qui  raconterai  -  je 
mes  inforrunes  ?  à  qui  dévoilerai  -  je  les  fecrets 
attentats  commis  contre  les  Thraces  ?  devant  qui 
ferai-je  éclater  ma  trc^  jufte  douleur  ? 

LE       CHŒUR. 

L'armée  des  Thraces  a  été  frappée  de  quelque 

coup  imprévu. 

l'  É    c   u    Y   E   R. 

L'armée  eft  difllpée ,  fon  chef  n'eft  plus  ;  une 

main  perfide  lui  a  ravi  la  vie.  O  quelle  douleur 

aiguë  me  caufe  cette  cruelle  blelTure  !  Qui  me 

délivrera  de  la  vie  ?  O  Rhéfus  !  c'eft  ici  que  la 

mort  nous  attendoit  :  voilà  la  récompenfe  de  ton 

zèle  &  de  ton  fecours. 

LE       CHŒUR. 

Le  fujet  de  fon  défefpoir  n'eft  que  trop  éclaircL 
Il  a  vu  périr  nos  braves  alliés. 

l'  É   c   u   Y    E   R. 

Ils  ne  font  plus  ;  &  pour  comble  d'horreur  ,  ils 
ont  péri  fans  gloire  !  Une  mort  honorable ,  puilr 
qu'enfin  il  faut  mourir  '  ,  eft  trifte  a  celui  qui 
l'endure  :  (  car  peut-on  voir  la  mort  fans  frémir  ?  ) 
Mais  pour  ceux  qui  lui  furvivent ,  c'eft  une  couronne 
immortelle ,  c'eft  la  gloire  d'une  maifon  entière, 

I  L'écaycr  fcnt  la  more  qui  s'approche ,  8c  ne  peut  la  troinrer  belle. 
Citoit  d'ailleurs  un  barbare. 
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Mais  nous  ,  nous  périflbns  honteufement ,  vidimes 
de  notre  imprudence. 

Après  qu'Hedor  nous  eut  placés  de  fa  main, 
&  qu'il  nous  eut  donné  le  mot  ,  fuccombanr  à 
la  fatigue  ,  nous  dormions  étendus  fur  la  plaine  i 
les  gardes  nocturnes  ne  veilloienr  point  autour 
de  l'armée  ,  les  armes  n'étoient  point  placées 
dans  nos  rangs  ,  les  jougs  des  chevaux  étoienc 
décachés  ;  car  notre  roi  fçavoit  que  vous  étiez 
vidorieux  ,  &  que  vous  menaciez  déjà  les  poupes 
ennemies  :  ainfi  nous  nous  livrions  au  fomnieil 
fans  défiance.  Mais  moi  ,  fans  celïe  occupé  des 
foins  de  mpn  emploi ,  je  m'arrache  à  ce  doux 
repos  pour  donner  aux  chevaux  une  large  portion 
de  nourriture ,  m'attendant  à  les  atteler  pour  le 
combat  au  lever  de  l'aurore.  J'apperçois  au  travers 
des  ombres  épaifTes  deux  hommes  qui  errent  autour 
de  nous.  A  mon  premier  mouvement  ils  paroiflenc 
effrayés ,  &  fe  retirent  avec  précipitation  :  je  leur 
crie  de  s'éloigner  s'ils  ne  veulent  porter  la  peine 
de  leur  témérité ,  penfant  que  c'étoient  des  vo- 
leurs fortis  du  camp  des  alliés.  Ils  ne  répondent  rien. 
Ce  qui  s'eft  pafiTé  depuis  cet  inftant ,  je  l'ignore  j  car 
aufli-tôt  je  rentre  dans  mon  lit  ,  &  je  m'endors. 
A  peine  ai-je  fermé  les  yeux ,  qu'un  fonge  inquié- 
tant m'obsède  ;  ces  chevaux  que  je  nourris  &  que 
je  gouverne  aflîs  à  côté  de  Rhéfus  ,  je  les  vois 
aflaillis  par  des  loups ,  qui  grimpent  fur  leur  dos 
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&  les  animent  à  coups  de  queue.  Je  les  entendf 
frémir  &  fouffler  la  colère  par  leurs  narines  '  ,  je 
rois  leur  crinière  hérilFée.  L'ardeur  de  les  délivrer 
de  ces  bêtes  féroces  m'éveille  ;  une  terreur  noc- 
turne avoir  glacé  mes  fens  :  je  foulève  ma  tête  , 
&  je  n'entends  autour  de  moi  que  les  génùifcmenj 
des  mourans.  Des  Hors  du  fang  qui  fortoit  fumant 
de  la  blelTure  de    moji   maître   impitoyablement 
égorgé,  jailliffent  fur  ma  tcte.  Je  me  jette  hors 
du  lit,  la  main  défarmée  y  &  ,  tandis  que  je  cherche 
de  tous  côtés  ma  lance,  comme  un  chalfeur  fa  proie, 
je  me  fens  frapper  au  défaut  des  côtes  d'un  coup 
d'épée ,  porté  par  un  bras  nerveux  :  j'en  puis  juger 
par  la  profondeur  de  la  plaie.  Mon  corps  tombe 
en  avant.  Les  meurtriers  s  emparent  du  char  & 
des  chevaux  ,   &  prennent  la  fuite...».  .0  dieux  l 
quelles  douleurs  aiguës  !....  je  ne  puis  plus  riie  fou-. 

tenir Ah  !  malheureux  !  Mes  yeux  ont  vu  notre 

infortune ,  mais  je  ne  fçais  point  de  quelle  ;iianiète 
ont  péri  ceux  qui  font  l'objet  de  mes  refpe6ts,ni 
quelle  main  les  a  frappés.  Faut-il  foupçonuer  des 
amis  d'un  crime  abominable  ? 

LE        CHŒUR. 

Ecuyer  de  l'infortuné  roi  des  Thraces  !  garde-toi 
d'accufer  de  ce  forfait  quelqu'autre  que  nos  com- 

I  Le  mot  grec  que  je  tndui;  pof  celai  de  mak,iiies  ,  ûgni/îe  pro- 
prement une  forte  de  voiire ,  arc  boutan ,  fenêtre  :  l'ancien  interprète 
kcin  entend  par-la  les  branches  da  frein ,  Mufgrave  corrigt  le  texte. 
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xnuns  ennemis.  Hedor  vient  ici  lui-même  :  inftmir 
fans  doute  de  ces  tragi(^ues  événemens  ,  ii  paroît 
partager  la  douleur  qui  t'accable.  isi'l 

S  CE  NE    IL 

HECTOR,  L'ÉCUYER   DE   RHÉSUS, 
LE  CHdUR.  udùuX 


HECTOR. 


Jtv  É  P  o  N  D  E  z  ,  auteurs  de  nos  maux ,  comment 
ces  efpions  qui  pénètren-t  au  milieu  du  camp  échap-^ 
pent-ils  à  vos  regards  ?  Gomment  l'armée  ed-elle 
honteuiement  égorgée  fans  que  vous  fongiez  a 
repoulTer  l'ennemi  lorfqu'il  s'approche  ,  ou  à  le 
pourfuivre  dans  fa  retraite.  Qui  doit  porter  la  peine 
d'un  tel  attentat,  fi  ce  n'eft  ipL?  C'eft  à  toi  que 
j'ai  confié  la  garde  de  l'armée.  Et  maintenant  ces 
ennemis  forxent  impunis  de  nos  mains,  ils  rjei^t 
avec  orgueil  de  la  lâcheté  des  Phrygiens  &  dç 
l'imprudence  de  leur  chef.  Mais  écoutez  à  vwre 
tour  un  ajrêt  qui  ne  fera  poir^t  réypqué.  Oui  j,  que 
Jupiter  reçoive  mes  ferrhens  ;  les  verges  ou  la 
mort  vont  fervir  mon  coui;rGi^;K^,.;9U,  qu'q^^d^fe 
qu'Hedor  eft  un  lâche.    ■  .•    '!«  -'    '    ^  '  -'  "^^  ■  ^v 

L    E       C    H    flÇ    U    R. 

O  dieux  !  que  vai«-je  devenir  ?  O  mon  maître  ! 
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6  mon  fouverain  !  ils  fonc  entrés  fans  doute  pen- 
dant que  j'ai  été  vers  toi  pour  t'annoncer  que 
l'armée  des  Grecs  brilloit  de  feux  allumés  autour 
de  leurs  vaifleaux  ;  car  mon  œil  vigilant  ne  s'eft 
point  fermé  de  toute  la  nuit ,  Ôc  n'a  point  cédé 
au  doux  fommeil  '.  J'en  jure  par  les  fources  facrées 
du  Simoïs.  O  mon  prince  !  appaife  ta  colère  :  je 
fuis  innocent  du  crime  qui  s'eft  commis.  Si  jamai* 
dans  tout  le  refte  de  ma  vie ,  il  m'échappe  une 
adion  ou  une  parole  qui  te  puifle  déplaire  ,  en- 
fevelis-moi  vivant  fous  la  terre  j  je  ne  demande 
point  de  grâce. 

L*  É    C    U    Y    i    R.  ^ 

A  quoi  bon  ces  vaines  menaces  ?  pourquoi 
cherches-tu  à  tromper  ton  allié  ,  un  ennemi  des 
Grecs ,  par  des  difcours  pleins  d'artifices  ?  C'eft 
toi  qui  as  commis  cet  horrible  attentat  :  les  morts 
&  les  vivans  n'accuferont  que  toi  feul.  Il  te  faut 
plus  d'adrelTe  &  plus  d'éloquence  pour  te  juftifier 
â  mes  yeux  :  oui ,  c'eft  toi  qui  as  porté  fur  tes  amis 
une  main  parricide,  c'eft  toi  qui  as  attiré  notre  roi 
à  force  de  follicitations  Se  de  prières  ,  c'eft  toi 
qui  l'as  maflacré  pour  polféder  fçs  fuperbes  cour- 

''-t-Ceci  me  paroît  confirmer  la  conjeôure  que  j'Ai  hazardée  à  U 
Tciae  IV  de  Vide  IV.  Le  chcrur,  qui  s'icoit  endormi  fur  le  devant  dt 
la  fcènc ,  jure  par  le  Simoït  qu'il  n'a  point  ferme  les  yeux.  Les  Grecs 
ainioient  i  voir  piéicûtei  let  Phiygicm  fous  une  forme  ridicule  £c 
•dicufc. 

ders. 
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liérs.  Il  eft  venu,  il  eil:  mort.  Quand  Paris  viola 
les  droits  facrés  de  rhofpiralité  ,  fon  crime  fut 
moins  attroce.  Et  ne  dis  pas  que  les  Grecs  font  les 
auteurs  du  crime.  Gomment ,  fans  être  apperçus , 
auroient-ils  pu  pénétrer  jufqu'à  nous  au  travers 
des  bataillons  Troyens.  Ta  tente  îk  celle  des  Phry- 
giens étoient  avant  la  nôtre  '  j  où  font  vos  morts 
ôc  vos  blefles  ?  lequel  de  tes  foldats  les  Grecs: 
ont-ils  immolé  ?  Vois  couler  notre  fang,  vois  ces 
larges  bleiïlires ,  vois  ta  terre  jonchée  des  corps  de 
nos  guerriers.  Non ,  ce  ne  font  pas  les  Grecs  que 
nous  devons  accufer.  Lequel  des  ennemis  a  pu 
trouver  dans  les  ténèbres  la  tente  de  Rhéfus  ,  à. 
moins  qu'un  dieu  n'ait  conduitfes  pas  ^  ?  Ils  igno- 
roient  jufqu'à  fon  arrivée  :  non  ,  l'artifice  eft  trop 
groiîier. 

HECTOR. 

Depuis  auflî  long  -  temps  que   les  Grecs  {ont 
devant  Troie  ,  j'ai  de  fidelles  alliés  j  jamajs  jufqu'à- 
ce  jour  je  n'en  reçus  aucun  reproche  ,  ôc  tu  es  le: 
premier  qui  m'accufes.   Non  ,  l'envie  de  poileder 
ces  fuperbes  courfiers  ne  m'a  point  fait  commettre 
un  lâche  afïàiîînat.   Ulylîè  en  eft  l'auteur.  Quel 

I  En  cfFe: ,  on  a  vu  qu'UlyiTe  &  Diomcde  ,  en  fuyant  pour  regagner 
lettT  camp  &c  venant  de  la  tente  de  Rhéfus',  ont  pafïe  devant  celle 
d'Heftor.  Ade  IV ,  fc.  IV. 

1  II  y  a  fans  doute  (juelqu'r,d;cffe  à  juflifier  par  cette  infinuatioa , 
remploi  que  le  pocte  a  fait  d'un  perfonnage  furnacurel. 

Tome  FIL  L  1 
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autre  entre  les  Grecs  a  pu  le  méditer  Se  l'entre- 
prendre  ?  Je  redoute  fes  artifices  :  mon  cœur  fe 
trouble  à  la  penfee  qu'il  a  pu  rencontrer  Dolon. 
Ah  î  fans  doute  il  l'a  fait  périr  :  un  long  temps  s'ell 
écoulé  depuis  fon  départ ,  &  il  ne  revient  point. 
L  '  É  c  u  Y  E  R. 
J'ignore  qui  font  ces  Ulyflfes  dont  tu  me  parles; 
mais  je  fçais  bien  que  ce  ne  font  pas  des  Grecs  qui 
ont  porté  ces  coups. 

HECTOR. 

Puifqu  enfin  mes  paroles  ne  peuvent  te  con- 
vaincre ,  perfifte ,  j'y  confens ,  dans  tes  injurieux 
foupçons. 

l'  i   c   u   Y    E   R. 

O  ma  patrie  1  o  ma  terre  natale  !  que  ne  m'eft- 
il  permis  d'aller  mourir  dans  ton  fein  ! 

HECTOR. 

Non  ,  tu  ne  mourras  point.  Puilfé-je  avec  ta  vie 
rendre  à  tes  vœux  celle  de  tes  compagnons  maf- 
facrés  ! 

l'é   c   u   Y   E   R. 

Sans  maître  ,  fans  appui ,  où  chercher  un  afyle  ? 

HECTOR. 

Ma  maifon  t'eft  ouverte  :  elle  t'offrira  les 
fecours  propres  à  te  guérir  ôc  à  foulager  ta 
douleur. 

L  '   é   c   u    Y    E   R. 

La  main  des  meurtriers  peut-elle  me  guérir  ? 
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HECTOR. 

Cet  homme  ne  cefTera-t-il  point  de  m'outrager 
par  fes  foupçons  ? 

l'  É    C    U    Y    E    R. 

Périfie  l'auteur  du  crime  !  Ce  n'eft  pas  toi  que 
je  maudis ,  c'eft  celui  que  voit  l'œil  de  la  Juftice. 

HECTOR. 

Conduifez  le  dans  le  palais  ,  &  que  vos  foins 
officieux  impofent  iilence  à  fes  plaintes.  Et  vous, 
allez  à  Troie  annoncer  à  Priam  &  aux  fénateurs 
ces  tragiques  nouvelles  ,  &:  chargez  -  les  du  foin 
d'enfevelir  ces  corps  dans  les  lieux  confacrés  '. 

LE       CHŒUR. 

Pourquoi  les  dieux  ont-ils  changé  de  nouveau 
la  profpérité  de  cette  ville  en  deuil  &  en  dcfo- 
lation  ?  . . . .  Mais  que  vois-je  ?  O  roi  !  quelle  efl; 
cette  divinité  qui  s'élève  dans  les  airs  ,  &:  qui  tient 
dans  fes  mains  un  corps  enfanglanté  ?  Je  friiïbnne 
à  la  vue  de  cet  étrange  prodige. 

I  Au  tournant  des  grands  chemins. 


* 

Ll  ij 
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SCÈNE    1 1  L 

UNE  MUSE,  HECTOR,  LE  CHŒUR. 

[  La  mufe  tient  un  corps  dans  Ces  bras  ou  pofé  fur  Ton  char,  j 


LA       MUSE. 

X  ROY  EN  s  !  VOUS  voycz  une  mufe  adorée  des 
fages ,"  qui  vient  déplorer  la  mort  cruelle  de  fon 
fils.  C'eft  UlylTè  qui  l'a  fait  périr  ;  mais  le  temps 

vengera  fa  rufe  déteftable Mon  fils  !  reçois 

mes  larmes  :  6  douleur  de  ta  mère  !  o  fiinefle 
voyage  entrepris  malgré  moi  ,  malgré  les  ordres 
de  ton  père  !  Malheureufe  que  je  fuis  !  objet  de 
ma  tendrefle  ôc  de  mon  défcfpoir  !  6  mon  fils  ! 

LE       CHŒUR. 

Quoique  étranger  a  fa  famille  ,  je  n'en  fuis  pas 
moins  touché  de  ta  douleur. 

LA       MUSE. 

Périfle  le  fils  de  Tydée  !  périfle  le  fils  de  Laërre , 
qui  m'a  ravi  ma  plus  douce  efpérance  î  périlîè 
l'époufe  infidelle  qui  a  quitté  la  maifon  de  (on 
époux  pour  fuivre  à  Troie  un  amant  Phrygien  j 
C'eft  elle  ,  o  mon  cher  fils  !  c'ed  elle  qui  a  caufé 
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ta  mort ,  c'eft  elle  qui  a  dépeuplé  les  villes  flo- 
rilTantes  des  héros  qui  en  faifoient  l'ornement  & 
l'appui. 

O  fils  de  Philammon  '  !  que  ta  vie  &  ta  mort  m'ont 
caufé  de  douleur  !  car  fans  ton  arrogance  qui  te 
devint  funefte  à  toi-même  ,  fans  ta  querelle  avec 
les  mufes  ,  je  n'aurois  point  donné  le  jour  à  ce 
fils  infortuné.  J'allois  avec  mes  fceurs  fur  les  co- 
teaux du  mont  Pangée  ,  fertile  en  mines  d'or  ; 
mille  inftrumens  mélodieux  célébroient  la  marche 
des  mufes  ,  &  annonçoient  le  fameux  combat  oii 
fuccomba  l'orgueilleux  Thamyris  ^  :  il  fut  puni  de 
fon  audace  Se  des  injures  faites  à  notre  art ,  par 
la  privation  de  la  lumière.  Je  traverfai  le  fuperbe 
Strymon ,  ôc  m'avançai  trop  près  de  la  couche  du 
dieu.  Ainfi  je  te  mis  au  monde  ,  ôc  je  courus  ca- 
cher ma  honte  dans  les  eaux  du  fleuve  qui  m'avoit 
rendue  mère.  Il  te  déroba  aux  regards  de  mes 
fceurs  ,  &  dédaignant  pour  fon  fils  l'éducîvtion 
d'un  fimple  mortel  ,  il  te  confia  aux  foins  des 
nymphes  des  fontaines.  Nourri  dans  la  vertu  par 
ces  vierges  céleftes  ,  ô  mon  fils  !  tu  devins  le  pre- 
mier des  mortels  !  tu  régnas  fur  les  Thraces  bel- 
liqueux. Tant  que  ton  bras  s'eft  fignalé  pour  ta 
patrie  ,  je  n'ai  pas  tremblé  pour  tes  jours  j  mais  je 

Thamyris. 
X  II  cft  caraûérifé  par  l'épithètcde  fophiftc  Thraciea. 

L  i  iij 
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te  décournois  de  marcher  au  fecours  de  Troie ,  où 
je  fçavois  le  fort  qui  t  etoit  réfervé.  Les  prières 
d'Heclor,fes  ambaffades  réitérées  l'ont  emporté: 
la  voix  de  tes  amis  ,  à  laquelle  tu  n'as  pu  rélifter  , 
t'a  entraîné  â  ta  perte.  —  Minerve,  unique  auteur 
des  maux  qui  font  couler  mes  larmes  !  (  car  UlvflTe  &c 
Diomède  n'ont  fait  qu'exécuter  tes  ordres  )  as-tu 
pu  te  flatter  d'éviter  mes  regards  ?  Ta  ville  eft 
fous  la  protedion  des  mufes  :  nous  habitons  les 
lieux  que  tu  chéris  ^  Orphée  ,  que  les  nœuds  du 
fang  unifloient  à  Rhéfus  ,  y  montra  les  révélations 
des  ineffables  myftères  ,  &  tu  triomphes  de  (li 
mort  !  Mufée  ' ,  ton  refpecilable  citoyen ,  a  été 
inftruit  par  Apollon  &  par  nous,  à  furpalTer  tous 

fes  rivaux Le   corps  fanglant  de  mon  fils  , 

que  Je  porte  entre  mes  bras  ,  voilà  ma  récom- 
penfe.  —  Je  veux  borner  ici  de  trop  juftes  re- 
proches. 

LE      CHŒUR. 

Hedor  !  ainfi  le  Thrace  voit  expirer  fes  vains 
outrages. 

H    F    c    T    o    R. 

J'en  étois  affûté.  Il  n'étoit  pas  befoin  que  les 
dieux  m'apprilfent  que  ce  meurtre    fecret  étoit 

I  Mufce  étotc  un  potfte  Thracini  H'origine ,  mais  qui  rtokx  pafTS  Cz 
Tic  â  Achènes.  B.  Hc.ith  conjeûute  que  fous  le  nom  dcM  ufcc  ,  Eu- 
ripide dclî^oe  ici  Socnte. 
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l'ouvrage  d'Ulyfle.  Quant  à  moi,  voyant  les  Grecs 
menacer  ma  patrie  ,  pouvois-je  m'empêcher  d'ap- 
peller  du  fecours  ?  Je  l'ai  fait  ;  &  ce  prince  a  fervi 
comme  il  le  devoir  la  caufe  d'un  ami  :  fa  mort 
me  navre  de  douleur  ^  je  fuis  prêt  à  lui  rendre  les 
honneurs  de  la  fépulture  ,  &  à  brûler  fur  fon 
bûcher  de  riches  vêtemens.  Il  venoit  nous  offrir 
les  fecours  de  l'amitié  j  une  mort  funefte  en  a 
prévenu  les  effets. 

L   A      M   u   s   E. 

Mon  lîls  ne  verra  point  le  fombre  empire  des 
morts.  La  fille  de  la  déefTe  qui  pré(îde  aux  moilTons 
dorées ,  ne  refufera  pas  fon  ame  à  mon  ardente 
prière  ;  elle  ne  voudra  pas  qu'ctn  penfe  qu'elle 
méprife  les  amis  d'Orphée  '.  Hélas  !  il  n'en  fera  pas 
moins  mort  pour  riioi  ;  car  jamais  il  ne  pourra  s'ap- 
procher de  moi ,  &  jouir  de  la  vue  d'une  mère. 
Caché  dans  les  grottes  fouterraines  où  l'argent 
brille  de  toutes  parts ,  il  vivra  de  la  vie  des  demi- 
dieux  ,  &  fera  confacré  au  fervice  de  Bacchus 
ôc  *  du  dieu  qu'on  adore  fur  les  rochers  du 
Pangée  ,  dieu  refpedé  par  ceux  qui  le  connoillènt. 
1 

I  Orphée  avoit  le  premier  célébré  les  myftères  de  Cérès  &:  de  Pro- 
ferpine. 

1  M.  Mufgrave  entend  cela  de  Lycurgue ,  roi  des  Edoniens ,  mis 
au  nombre  des  dieux  ,  ôc  adoré  fur  le  nionc  Pangée ,  au  rapport 
i'Apollodore. 

Ll  iv 
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L'exemple  de  Ja  dcefle  des  mers  me  fera  fup- 
porter  ma  douleui  fans  murmure  ;  car  la  mort  va 
bientôt  lui  ravir  un  fils.  Mes  focurs  ik  moi  nous; 
chanterons  avant  tout  tes  vertus  ,  enfui  te  dans  le 
deuil  de  Thétis  ,  nous  chanterons  les  vertus  d'A- 
chille. Pallas  ,  qui  t'a  fait  périr  ,  ne  préviendra  pas 
l'atteinte  de  Tinévitable  trait  lancé  par  Apollon. 
O  coup  aflFreux  qui  frappe  im  objet  Ci  cher  !  amour! 
déchiremens  l  fuppiice  des  mortels  !  qui  peut 
juger  de  ta  violence  frémira  de  fe  voir  renaître  j 
il  ne  s'expofera  pas  au  rifque  affreux  d'enfcvelir 
de  ies  propres  mains  ceux  auxquels  il  donna  la 
vie. 

LE       CHŒUR. 

La  mère  de  ce  guerrier  prendra  foin  de  fa  Sé- 
pulture. Hedor  ,  n  tu  veux  agic  ,  il  eft  temps  y  le 
jour  commence  à  paroître. 

HECTOR. 

Allez;  que  nos  «Guerriers  revêtent  promptement 
leurs  armes  j  que  les  courfiers  foumetient  au  joug 
leurs  tcres  obéiffantes  ;  &  que  tous  nos  foldats, 
•livrés  à  d'utiles  travaux,  attendent  le  fîgnal  de  la 
trompette  Tyrrhcnienne  '  :  car  nous  allons  franchir 
les  rctranchemens  des  Grecs,  renverfer  leurs  ba- 
taillons &  briller  leurs  vaiffeaux.  Ce  jour  éclai- 
rera de  nouveaux  triomphes,  &  les  feux  brillans 

I  Tofcio*. 
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du  foleil  apportent  aux  Troyens  une  glorieufe  dé- 
livrance. 

LE       C    H    GE    U    R. 

ObéifTons  à  notre  roi  ^  allons ,  couverts  de  nos 
armes ,  porter  fes  ordres  à  nos  guerriers  :  le  dieu 
puiflfant  qui  nous  protège  ,  mettra  peut  -  être  en 
nos  muins  la  vidoire. 


EXAMEN 

DE  LA  TRAGÉDIE 

DE    RHÉSUS. 


V->ETTF.  pièce,  qu'on  pourroit  appeler  une  tra- 
gédie militaire  ,  offre  une  intrigue  très-fimple  & 
une  adtion  qui  ne  Teft  pas.  L'attention  ,  &  par 
conféquent  l'intérêt  qu'elle  infpire ,  eft  trop  partagé. 
Les  [ituations  ne  font  pas  préparées  &  manquent 
de  développement.  Tout  ce  qui  concerne  Dolon 
me  parojt  purement  épifodique  ,  ce  perfonnage 
ne  fe  lie  au  fujet  que  par  les  inftrudions  que 
Diomède  &  Ulyfle  reçoivent  de  lui  :  le  motif  de 
fon  entreprife  ,  je  veux  dire  les  feux  que  les  Grecs 
allument  dans  leur  camp,  les  craintes  que  le  chœur 
conçoit  à  ce  fujet ,  les  efpérances  d'Hedor  ,  les 
confcils  d'Enée  ,  &  par  conféquent  ce  dernier 
perfonnage  tout  entier,  (car  il  ne  paroît  que  pour 
donner  ces  confeils  )  tout  cela  encore  eft  entière- 
ment épifodique.  Ainfi  ,à  l'époque  du  fécond  ade , 
le  fpedlateur  n'eft  guères  plus  inftruit  fur  le  fujet 
de  la  tragédie ,  qu'il  ne  l'étoit  aux  premiers  mots 
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qui  ont  été  prononcés  fur  la  fcène.  C'eft  là  fans 
cloute  un  grand  défaut ,  ôc  qui  s'oppofe  bien  puif- 
famment  à  l'effet  que  le  poëte  veut  produire. 
L'intervalle  d'une  repréfentation  n'eft  pas  alTez 
long  pour  le  prodiguer;  à  peine  fufïît-il  aux  grands 
maîtres  de  la  fcène  pour  faire  naître  dans  le 
cœur  des  fentimens  vifs  &  palîîonnés  ,  pour  y 
jeter  infen(ibleraent  le  trouble  ,  pour  l'attacher 
par  mille  nœuds  à  l'objet  dont  ils  veulent  l'oc- 
cuper ,  pour  le  diftraire  de  tout  autre  objet , 
pour  le  remplir  à  leur  gré  de  craintes  ôc  d'efpé- 
rances  ,  pour  l'entraîner  par  un  charme  irréfiftible 
aux  lieux  où  l'imagination  les  tranfporte  ,  pour  le 
nourrir  enfin  de  douces  illufions  ,  &  lui  faire  fentir 
des  peines  qui  lui  font  étrangères.  Aufïî  avec  quel 
art  les  voit-on  ces  grands  maîtres  employer  tous  les 
momens  que  l'attention  du  fpeélrateur  leur  accorde  ! 
Dès  l'ouverture  d'oEoiPE  roi,  avant  même  que  ce 
prince  ait  parlé,  on  fçaitque  ladéfolation  règne  dans 
Thèbes  ,  qu'on  implore  (Edipe  &  les  dieux  ;  dès  la 
féconde  fcène  on  fçait  que  tout  l'intérêt  de  la  pièce 
roulera  fur  cette  queftion  :  «  Qui  a  tué  Laïus  ?  >» 
Tel  eft  dans  le  genre  dramatique  le  trait  auquel 
on  reconnoît  un  grand  efpiit  ,  qui  faifit  fon  fujet 
avec  force  &  le  manie  avec  facilité.  C'eft  préci- 
fément  la  même  vertu  qui  donne  au  poëre  épique 
alfez  de  hardieffe  &c  de  confiance  en  fes  forces  pour 
fe  jeter  dès  l'entrée  dans  le  milieu  de  fon  fujet , 
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comme  s'il  étoit  connu  de  ceux  qui  récoutenr. 
Tel  eft  encore  le  début  de  PHiLociâTE.  A  peine 
Ulylïea-t-il  ouvert  la  bouche,  qu'on  fçait  qu'il  n'efl: 
queftion  que  de  Philodèce.  Le  nom  feul  de  Lemnos 
fait  deviner  au  fpedtateur  inftruit  ,  ce  que  le 
poëte  explique  complettement  pour  tous  les  fpec- 
tateurs  des  la  première  fcène  ,  &  annonce  dès  les 
premiers  vers.  Il  en  eft  de  même  de  l'expofition 
d'iPHiGÉNiE  EN  AULiDE.  Et  Certainement  plus  une 
tragédie  s'éloignera  de  tels  modèles  ,  moins  elle 
infpirera  d'intérêt. 

Le  fécond  &  le  troifième  aâ:es  de  rhésus  ne 
permettent  point  encore  de  deviner  l'adion ,  ils 
ne  font  que  la  préparer.  Rhéfus  arrive  ôc  infpire 
aux  Troyens  beaucoup  de  confiance  ;  c'eft  un  in- 
térêt que  le  poëte  fait  naître  en  faveur  du  per- 
fonnage  qui  doit  être  faciihé  ;  il  difpofe  le  fpec- 
tateur  à  voir  fa  mort  avec  quelqu'inquiétude;  mais 
il  n'y  a  encore  aucune  adion  commencée.  C'eft 
feulement  au  quatrième  ade  qu'on  voit  qu'il  s'agit 
d'une  entreprife  de  Diomède  &c  d'Ulylfe.  Ces  deux 
héros  ont  formé  le  deflcin  de  porter  quelque  coup 
funefte  aux  Troyens  ,  en  fc  glilîànt  de  nuit  dans 
leur  camp  ;  quel  fera  le  fuccès  de  cette  entreprife  ? 
C'eft  bien  là  l'objet  que  le  poëte  a  en  vue  j  mais 
le  but  de  l'entreprife  a  quelque  chofe  de  vague  : 
car  c'étoit  Hedlor  qu'ils  cherchoient  ;  &  c'eft  pré- 
çilément  parce  que  le  poëte  ,  faute  de  méditer 
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fon  plan  ,  y  a  lallFé  cette  indétermination ,  qu'il 
s'eft  vu  foixé  enfuite  d'introduire  un  perfonnage 
furnaturel  qui  détruit  toute  vraifemblance  :  la 
fcène  de  Minerve  &  d'Ul/lFe  eft  du  moins  excufée 
par  cette  efpèce  de  néceffité  j  mais  celle  de  Minerve 
ôz  de  Paris  eft  un  épifode  inutile,  &  il  en  faut  dire 
autant  de  tout  le  perfonnage  de  la  mère  de  Rhéfus. 
Ce  perfonnage  ne  feroit  point  épifodique  s'il 
s'agilfoit  ,  dans  la  tragédie  ,  du  fort  de  Rhéfus  5 
car  fa  fépulture  exigeroit  un  ade  de  manière  ou 
d'autre ,  &  le  poëte  pourroit  juftifier  celle  qu'il  a 
préférée;  mais  comme  il  n'eft  point  queftion  de 
cela ,  il  ne  refte  rien  à  dire  pour  fa  défenfe. 

Je  hafarderai  de  mettre  ici  fous  les  yeux  du 
ledeur  une  autre  manière  d'envifager  le  plan  de 
la  tragédie  de  rhésus,  qui  pourroit  le  rendre  plus 
excufable  peut-être  ,  mais  ne  le  mettroit  point  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Hedor  a  vaincu  les  Grecs 
hier ,  aujourd'hui  fera-t-il  encore  victorieux  ?  Ou 
bien  ,  He6tor  entreprend  de  pourfuivre  fa  victoire , 
quels  feront  (es  (uccès  ?  Dès-lors  le  premier  a<3;e 
a  du  mouvement  Se  de  l'intérêt.  L'arrivée  de  Rhéfus 
eft  un  épifode  lié  au  fujet.  L'entreprife  d'Ulyiïè  ôc 
de  Diomède  forme  le  nœud  ;  le  dénouement  eft 
funefte  aux  Troyens  ,  c'eft  la  mort  de  leur  allié: 
mais  l'épifode  de  la  mufe  eft  encore  oihf  ik  inutile, 
3c  l'adion  n'eft  pas  complette  ,  il  y  manque  la  fin  : 
car  le  fpedateur  qui  laiil'e  Hedor  dans  la  même 
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fîtuation  oii  il  l'a  vu  au  commencement  de  la  pièce  f 
ne  peut  prévoir  le  fuccès  du  combat. 

Peut-être  enfin  fe  rapprocheroit-on  de  l'inten- 
tion de  l'auteur  en  envifageant,  comme  fon  fujet , 
l'entreprife  de  Rhéfus  qui  vient  fecourir  Troie. 
Le  premier  ade  feroit  une  efpèce  d'expofitioii 
mêlée  d'épifodes.  L'entreprife  des  deux  guerriers 
Grecs  formeroir  le  nœud ,  &  la  mort  de  Rhéfus 
le  dénouement.  Mais  pour  que  cette  a<5kion  put  être 
le  fujet  de  la  tragédie  ,  il  faudroit  qu'elle  eût  plus 
d'intérêt  ;  car  ,  ou  le  fort  de  Troie  dépend  de 
Rhéfus  ,  ou  il  n'en  dépend  point.  Dans  le  premier 
cas  ,  le  poëte  feroit  inexcufable  de  lailTer  ignorer 
cette  circonllance  eflTentielle  ;  dans  le  fécond  ,  ii 
le  feroit  encore  plus  d'avoir  choifi  pour  nous  émou- 
voir un  fujet  aufli  dépourvu  d'intérêt.  Voilà  les 
raifons  qui  m'ont  fait  chercher  dans  cette  tragédie 
une  adion  indépendante  du  héros  dont  elle  porte 
le  nom. 

N'y  auroit-il  pas  quelqu'avantage  à  méditer  les 
fujetsdes  tragédies  fous  le  point  de  vue  de  l'unité  :  â 
lesanalyfcr  pour  les  réduire  à  une  quuftion  Hmple  ? 
Et  puifque  les  Grecs  aimoient  la  fimplicité  des 
plans  ,  cette  étude  n'eft-elle  pas ,  à  la  fois ,  plus 
utile  ôc  plus  sûre  dans  leurs  ouvrages  que  dans  les 
ouvrages  modernes?  Si  les  jeimes  poètes  fe  faifoient 
à  eux-mêmes  des  queftions  de  ce  î;cnre  ,  s'ils  exa- 
miiioient  leurs  propres  ouvrages  avec  la  mcme> 
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févérité  ,  n'eft-il  pas  probable  qu'ils  fe  rapproche- 
roient  davantage  de  ces  grands  modèles  ?  Y  a-t-il 
beaucoup  de  tragédies  modernes  qui  foutinlTent 
un  rigoureux  examen  ?  Je  préfente  ces  réflexions 
comme  un  motif  d'indulgence  pour  le  travail  de 
critique  que  j'ai  ofé  entreprendre  fur  les  ouvrages 
d'Euripide  ,  &  en  même  temps  comme  une  raifon 
d'équité  en  faveur  de  ce  poëte  ,  pour  pardonner 
quelques  négligences.  Si  rhésus  eft  fon  ouvrage , 
il  eft  certain  que  c'eft  un  des  plus  imparfaits ,  du 
moins  quant  à  la  conduite  de  l'adion.  Il  eft  ce- 
pendant remarquable  que  l'unité  de  temps  &  de 
lieu  y  eft  fcrupuleufement  obfervée.  Voulant  repré- 
fenter  le  meurtre  de  Rhéfus  ,  l'auteur  a  choifî 
l'entrée  de  la  tente  d'Heâror  pour  le  lieu  de  la 
fcène,  &  ce  choix  me  paroît  heureux  j  il  a  fallu  de 
l'art  pour  que  tout  parût  fe  palfer  en  ce  lieu  d'une 
manière  naturelle.  Toute  la  tragédie  n'occupe  que 
l'intervalle  d'une  nuit.  Comment  repréfentoit-on 
la  nuit  fur  des  théâtres  découverts  ?  Quand  le  chœur 
montroit  les  étoiles  ,  fi  les  fpeârateurs  avoienr  vu 
le  foleil ,  toute  illufion  n'eût-elle  pas  été  détruite  ? 
Repréfentoit-on  en  effet  cette  tragédie  la  nuit  ? 
Mais  il  en  eft  d'autres  (  comme  Tiphigénie  en  au- 
LiDE  )  qui  commencent  de  nuit  &  finiftent  de  jour. 
Je  me  bornerai  à  dire  fur  les  caradères  de  cette 
tragédie ,  que  celui  d'Kedor  ne  doit  pas  être  en- 
vifagé  comme  le  portrait  d'un  bon  général ,  mais 
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bien  du  plus  vaillant  des  Troyens  ;  les  Grecs  ré- 
feivoient  aux  Grecs  les  caradères  vraiment  grands. 
Celui  d'Hedor  eft  un  courage  bouillant,  mais 
aveugle  ,  comme  Enée  le  lui  reproche  alTèz  claire- 
ment y  c'eft  le  courage  d'un  barbare ,  ôc  non  la 
valeur  d'un  héros  né  parmi  les  Grecs. 

Au  refte ,  toute  cette  tragédie  n'eft:  que  le  dixième 
livre  de  Tiliade  mis  en  adkion.  L  auteur  a  extraie 
du  récit  d'Homère  tout  ce  qui  lui  a  paru  drama- 
tique ,  &  a  développé  aCTez  heureufement  les  parties 
de  cet  épifode  qui  en  étoient  le  plus  fufceptibles. 
C'eft  cela  même  qui  paroît  l'avoir  égaré.  En  quit- 
tant les  traces  de  fon  maître ,  il  a  perdu  de  vue 
l'objet  qui  devoit  le  diriger.  Il  a  jugé  nécelTaire  de 
peindre  en  détail  les  mouvemens  ôc  les  projets  des 
Troyens ,  l'arrivée  &  le  courage  de  Rhéfus ,  qu'Ho- 
mère ne  fait  qu'effleurer  j  &  il  s'eft  vu  obligé  de  fup- 
primer  les  détails  de  la  mort  du  roi  des  Thraces , 
que  l'écuyer  qui  dormoit  ne  peut  point  raconter. 

Ces  détails  font  précieux,  &  il  femble  que 
l'auteur  s'excufe  de  les  retrancher  ,  en  faifant 
dire  à  l'écuyer  ,  qu'il  ne  fçait  point  comment  ont 
péri  fes  compagnons.  Il  ne  fçait  pas  que  Diomède 
en  avoit  tué  douze  ;  qu'UlylTe  rangeoit  leurs  corps 
avec  foin  pour  que  les  chevaux  pulfent  palfer  fans 
les  fouler  j  qu'il  conduifoit  ces  chevaux  de  fon  arc 
avec  autant  d'adrelïe  que  de  prudence ,  en  retenant 
Diomède  qu'entraîuoit  l'ardeur  du  carnage. 

Le 
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Le  perfonnage  de  l'écuyer  ,  le  fonge  qui  l'agite  , 
êc  tous  les  difcours  qi^il  tient ,  font  de  l'invention 
du  poëte  tragique.  Prefque  tous  les  difcours  de 
Dolon ,  de  Minerve ,  d'UlylTe  &  de  Diomède  »  fonc 
empruntés  d'Homère. 

En  examinant  cette  pièce  dans  les  détails  ,  on  y 
trouve  des  beautés  qui  ne  le  cèdent  point  à  celles 
des  ouvrages  les  plus  eftimés  ,  un  ton  véhément 
&  guerrier ,  des  defcriptions  vives  &  animées ,  & 
quelques  images  champêtres  pleines  de  grâce  Ôc 
de  fraîcheur,  qui  contractent  heureufement  avec 
U  bruit  des  atmes  &  tout  l'appareil  militaire. 


F  I  N. 
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